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On  n'écrivit  jamais  Tliisloire  d'un  peuple  dc'ïns 
des  circonstances  plus  suprêmes  pour  ce  peuple  lui- 
mômc.  Quand  l'iniquité  et  le  malheur  frappent  une 
nation,  c'est  le  moment  d'être  ému  et  juslepour 
elle.  La  postérité  est  comme  la  justice,  elle  aime  à 
défendre  les  faibles  et  à  venger  les  opprimés,  f^es 
peuples  trouvt  nt  quelquefois  leur  châtiment,  quel' 
quefois  aussi  leur  vengeance^  leur  justification  et 
leur  gloire  dans  l'histoire. 
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Réveillés  en  sursaut  de  leur  long  sommeil  par 
le  péril  de  leur  race  et  de  leur  nom,  attaqués  en 
pleine  paix  par  renvahissement  de  leurs  mers  et  de 
leur  territoire,  insultés  dans  leurs  foyers,  outra- 
gés dans  leur  indépendance,  incendiés  dans  leurs 
ports,  submergés  de  toutes  parts  par  des  armées  de 
ces  Moscovites,  qui  prennent  le  nombre  pour  droit 
et  le  fer  pour  titre,  les  Turcs,  debout  sur  ce  qui 
leur  reste  de  frontières,  les  armes  du  dé#spoir  à  la 
main,  combattent  sans  regarder  devant  eux  ni  der- 
rière eux  pour  savoir  si  la  Turquie  ressuscitera  dans 
son  sang  ou  mourra  de  leur  mort  glorieuse. 

Si  l'Europe  n'est  pas  émue,  au  moins  doit-elle 
être  attentive.  C'est  Tlieure  de  dire  ce  que  furent 
jadis,  ce  que  sont  aujourd'hui  et  ce  que  peuvent 
ôtre  bientôt  ces  Ottomans  défigurés  à  ses  yeux  de- 
puis l'époque  des  croisades  par  des  antipathies  de 
religion.  Ces  antipathies  tombent  de  siècle  en  siècle 
devant  les  intérêts  de  civilisation  de  races  et  de 
pondération  du  globe.  Les  peuples,  désormais,  ne 
vont  plus  chercher  dans  le  ciel  les  motifs  de  se  haïr 
et  de  s'entre-luer  sur  la  terre.  Ils  ne  se  demandent 
plus  les  uns  aux  autres  sils  sont  bouddhistes^  hé- 
breux, musulmans,  catholiques,  schismatiques, 
romains  de  rite  ou  grecs  de  superstition  ;  mais  ils 
se  demandent  s'ils  sont  vivants,  justes,  toléranls. 
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braves,  probes,  patriotes,  capables  d'occuper  sur 
le  globe  la  place  que  les  siècles  leur  ont  assi- 
gnée dans  la  distribution  providentielle  des  terri- 
toires. Ils  se  demandent  s'ils  sont  capables  de  défen- 
dre cette  zone  de  terre  ou  de  mer  qu'ils  occupent 
contre  l'usurpation  menaçante  et  universelle  d'une 
autre  race;  ils  se  demandent  s'ils  sont  capables 
de  constituer  encore  une  digue  contre  le  débor- 
dement d'une  race  conquérante,  qu'il  faut  con- 
tenir dans  son  lit,  ou  à  laquelle  il  faut  lâchement 
livrer,  comme  à  un  cataclysme  surnaturel,  les 
territoires,  les  mers,  les  nationalités,  les  capitales, 
les  religions,  les  civilisations,  les  libertés  et  les 
commerces  du  globe. 

A  celte  question  la  Turquie  répond  par  son  hé- 
roïsme, TEurope  par  le  soulèvement  unanime  de 
sa  conscience. 

Non,  l'Europe  n'en  est  pas  réduite  à  se  résigner 
à  Tomnipolcnce  de  la  Russie  comme  on  se  résigne 
à  un  fléau  de  la  destinée.  Le  Nord,  en  débordant, 
s'est  trompé  d'heure.  La  Turquie  n'est  pas  morte, 
et  l'Occident,  prévoyant  et  ferme,  défendra  en 
Orient  ces  distributions  des  territoires  et  ces  indé- 
pendances des  races,  qui,  si  on  les  abandonnait 
chez  un  seul  peuple,  seraient  bientôt  anéanties  chez 
nous-mêmes. 
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L'Occident,  n'a  pas  toujours  été  si  prévoyant  et. 
si  sage.  Il  fut  un  temps  où  deux  poètes,  Chateau- 
briand en  France  et  Byron  en  Angleterre,  prêchè- 
rent contre  les  Ottomans,  -au  nom  des  dieux  de  la 
Fable,  une  de  ces  croisades  d*opinion  qu'on  avait 
préchées  autrefois  à  TEurope  au  nom  du  Dieu  de 
rÉvangilc.  Les  publicistes  créent  les  opinions,  les 
poètes  créent  Tenthousiasme.  L'enthousiasme  poé* 
tique  émancipa  la  Grèce,  malgré  les  hommes 
d'État.  L'imagination  s'en  réjouit.  La  politique  en 
conçut  des  pressentiments  vérifiés  par  le  temps. 
Nous-même,  jeune  alors  et  inexpérimenté  des  choses 
orientales,  ne  connaissant  encore  ni  les  lieux  ni  les 
hommes,  nous  fûmes  injuste  envers  les  Ottomans, 
par  admiration  pour  le  courage  des  Grecs.  Nous 
nous  trompâmes  avec  le  monde.  II  fallait  peot-ètre 
proléger  et  fédéral iser  la  Grèce  sans  la  détacher 
entièrement  du  centre  ottoman  et  sans  démembrer 
l'empire  qui  couvre  l'Orient  et  l'Occident  contre 
l'invasion  moscovite.  L'incendie  inique  et  atroce  de 
Navarin  fut  le  feu  de  joie  de  la  Russie.  Il  prédisait 
celui  de  Sinope. 

Le  sultan  Mahmoud,  qui  régnait  alors,  et<|ui  s'ef- 
forçait de  régénérer  son  empire  par  la  tolérance 
et  par  la  civilisation  européenne,  versa  des  larmes 
en  apprenant  ce  contre-sens  et  ce  suicide  des  puis- 
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sances.  «  Voyez,  dit-il  à  un  diplomate  qui  s'excu- 
sait de  la  participation  de  son  pays  à  ce  meurtre  à 
Froid  de  Navarin;  voyez  !  l'Europe,  que  je  défends 
seul  contre  le  débordement  de  ces  Moscovites^  se 
joint  aux  Moscovites  pour  m'anéanlir!  L  Europe 
veut  donc  être  inondée  et  subjuguée  après  moi  ? 

—  C'est  vrai,  répondit  le  diplomate  au  sultan  ; 
mais  ne  désespérez  pas  de  l'Europe.  11  viendra  un 
temps  où  elle  reconnaîtra  tardivement  vos  eflbrls, 
où  elle  viendra  brûler  dans  vos  mers  les  vaisseaux 
russes  avec  lesquels  on  a  brûlé  à  Navarin  vos  vais- 
seaux. « 

—  Dieu  est  Dieu,  dit  Mahmoud  en  cachant  son 
front  dans  ses  mains  et  en  pensant  sans  doule  à 
son  (ils,  que  sa  volonté  s'accomplisse  l  » 

Elle  va  s'accomplir. 


II 


11  ne  s'.igit  plus  aujourd'hui  des  Ottomans  ou  des 
chrétiens^  il  s*agit  de  Tindépcndance  et  de  l'invio- 
labilité de  tous  les  peuples.  Le  tocsin  du  péril  de 
l'Europe  a  sonné  à  Pétersbourg.  Tous  les  peuples  qui 
veulent  conserver  un  fover  libre  doivent  courir  au 
feu.  Ixîs  puissances,  selon  nous,  ont  été  trop  lentes 
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à  entendre  cel  appel.  Elles  reulcndent  enfin  ;  il  est 
temps  de  parler. 

On  peut,  dans  les  questions  de  régime  intérieur 
de  son  pays,  avoir  des  antipathies  ou  des  préfé- 
rences, des  réprobations  ou  des  approbations  qui 
sont  les  droits  de  la  conscience  individuelle.  On 
peut  se  taire  avec  tristesse  et  quelquefois  avec  pa- 
triotisme, pendant  les  éclipses  de  la  liberté,  sur  les 
problèmes  de  gouvernement.  Ces  choses  contris- 
tent  l'esprit  sans  altérer  le  fond  même  de  la  natio- 
nalité ;  les  gouvernements  ne  sont  pas  les  sociétés, 
ils  n'en  sont  que  la  forme  et  le  mécanisme.  Le  méca- 
nisme brisé,  le  costume  dépouillé,  on  retrouve  un 
peuple,  un  territoire,  des  frontières,  des  mers,  des 
armées,  des  colonies,  des  flottes,  tout  ce  qui  consti- 
tue en  un  mot  la  patrie. 

Mais,  si  ces  formes  et  ce  mécanisme  variable  des 
gouvernements  sont  choses  qui  passent  avec  les  an- 
nées, les  circonstances,  les  engouements  ou  les  dé- 
couragements des  peuples,  il  y  a  au  fond  de  ces  peu- 
ples des  choses  permanentes,  vitales,  qui  forment 
l'essence  môme  de  leur  existence  nationale  et  qui 
ne  se  retrouvent  pas  quand  on  les  a  une  fois  perdues. 
Ce  sont  les  intérêts  extérieurs  de  la  nation,  sa  place 
,dans  le  monde,  son  importance  relative  sur  le  globe, 
son  poids  spécifique  dans  Téquilibredes  puissances, 
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SOS  fronlicres,  ses  mers,  ses  alliances,  sa  géographie 
enfin.  Sur  désintérêts  de  celle  gravité,  il  faut  dire 
ce  que  Ton  pense  partout  et  toujours  avec  Tindépen- 
dance  du  patriotisme;  car  ces  choses  ne  sont  pas 
du  jour,  elles  sont  de  réternitc  du  pays  ;  elles  dépas- 
sent, par  leur  grandeur  et  par  leur  durée,  les  temps 
et  les  vicissitudes  des  gouvernements;  elles  précè- 
dent les  dynasties  ou  les  républiques  ;  elles  sur- 
vivent aux  dictatures  et  aux  empires.  Celui  qui  voit 
ces  intérêts  permanents  en  souffrance  ou  en  péril, 
et  qui  se  tait,  ne  trahit  pas  seulement  la  vérité,  il 
trahit  son  pays. 
C'est  ce  qui  nous  fait  écrire. 


111 


San»  entrer  ici  dans  Tanalvse  des  considérations 
innombrables  qui  ont  fait,  depuis  François  1",  de 
Talliance  de  la  France  avec  la  Turquie  un  proverbe 
de  la  politique  traditionnelle  de  la  France,  nous 
ne  dirons  de  l'empire  ottoman  qu'une  seule  chose  : 
L'empire  ottoman  occupe  géographiquement,  mili- 
tairement, marilimement  et  poliliquemenl,  en  Eu- 
rope et  en  Asie,  une  place  sur  le  globe  de  plus  de 
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cent  mille  lieues  carrées,  et  celle  place,  si  Tempirc 
ottoman  disparait,  ne  peut  êlre  occupée  que  par  la 
Russie.  Si  l'Europe,  eu  effet,  permet  ce  grand  meur- 
tre d'un  peuple  par  un  czar,  l'Europe  n'a  pas  appa- 
remment la  prétention  de  laisser  vides  ces  cent  mille 
lieues  carrées  des  climats  les  plus  favorisés  du  ciel, 
des  territoires  les  plus  fertiles,  du  litloral  le  plus 
riche  en  rades  et  en  ports,  des  archipels  les  plus 
commerciaux,  des  détroits  les  plus  infranchissables 
à  qui  n'en  a  pas  la  clef,  des  mers  les  plus  naviga- 
bles, et  de  la  capitale  la  plus  prédestinée  par  la 
géographie  pour  redevenir  ce  qu'elle  fut,  la  mé- 
tropole de  l'univers  ! 

La  Russie  à  la  place  de  la  Turquie  /... 

Voilà  donc  l'option  aujourd'hui  pour  la  France, 
pour  l'Angleterre,  pour  l'Europe. 

Cela  dit,  il  n'y  a  pas  besoin  de  dire  un  mot  de 
plus  sur  le  maintien  ou  sur  l'effacement  de  l'empire 
ottoman  de  la  carte  politique  du  globe.  Qu'on  y  ré- 
(léchisse  une  minute  seulement  !  L'option  est  écrite 
sur  la  terre  et  sur  la  mer  en  caractères  de  vie  et  de 
mort  pour  l'Europe  et  pour  la  France.  Il  faut  que 
l'empire  oilomau  reste  à  sa  place  ou  que  la  Franco 
perde  la  sienne.  Ainsi  dit  la  France,  ainsi  dit  l'An- 
gleterre, ainsi  disent  l'Asie,  l'Afrique,  l'Espagne, 
l'Italie;  ainsi  dira  l'Autriche  olle-méuie,   victime 
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bienlôl,  si  cite  restait  immobile»  d'un  ambition 
qui  la  caresse  pour  rétouffer  à  son  tour. 


IV 


Avant  et  depuis  les  trailés  de  1815,  Tempire  ol* 
toman,  consolidé  par  cet  intérêt  unanime  des  puis- 
sances, était  entré  comme  partie  intégrante  dans 
le  système  du  monde  pacifié.  Cet  empire  subissait 
à  l'intérieur  les  phases  de  tous  les  empires  qui  dé- 
croissent après  avoir  démesurément  grandi.  Mais^  à 
Tin  verse  des  empires  qui  se  détériorent  dans  leur 
décadence,  l'empire  ottoman  se  civilisait,  s'euro- 
péanisait, se  rajeunissait  par  le  contact  avec  TEu- 
rope,  en  se  réduisant  d'étendue.  Le  père  du  jeune 
sultan  actuel,  Tintrépide  Mahmoud,  risquait  trois 
fois  sa  couronne  et  sa  vie  pour  régénérer  sa  nation. 
Après  avoir,  par  le  coup  d'État  le  plus  héroïque  et 
le  plus  légal  de  toute  Thistoire  moderne,  exterminé 
les  janissaires  dans  le  flagrant  délit  de  leur  sédi- 
tion, le  sultan  Mahmoud  poursuivait  à  l'intérieur 
ses  grandes  pensées  de  tolérance,  d'assimilation  de 
rOrientà  TOccident.  Les  préjuges  et  le  fanatisme 
étaient  ensevelis  avec  les  cadavres  des  janissaires. 
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L'empire  olloman  allait  avoir  sou  Pierre  le  Grand, 
après  avoir  eu  sesSlrélitz. 

L'Europe  lit  alors  la  faute  du  démembrement  de 
la  Grèce  et  de  l'incendie  de  la  flotte  turque  au  pro- 
fit des  Russes.  1840,  date  d'une  politique  erronée 
en  France,  politique  que  nous  combattîmes  de  tous 
nos  efforts  à  la  tribune,  fit  la  faute,  plus  impar- 
donnable encore,  de  prendre  fait  et  cause  pour  un 
pacha  d'Egypte  révoltt^  contre  le  sultan.  Le  minis- 
tère français  menaça  l'Europe  entière  de  la  guerre, 
pour  démembrer  encore  l'empire  déjà  si  affaibli  et 
pour  lui  retrancher  l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie  jus- 
qu'au Taurus  et  les  îles.  Mieux  valait  écrire  fran- 
chement le  hors  la  loi  de  la  Turquie  et  se  distribuer 
les  provinces  de  cet  empire.  Une  confédération  euro- 
péenne aurait  du  moins  gardé  la  place  et  solidarisé 
le  monde  occidental  contre  le  monopole  de  la  Rus- 
sie. La  victoire  d'Ibrahim-Pacha  à  Nézib,  encouragée 
par  la  faveur  inconsidérée  du  gouvernement  fran- 
çais de  1840,  tua  Mahmoud  et  menaça  de  livrer 
l'empire  ottoman  à  un  aventurier  qui  l'aurait  re- 
vendu à  la  Russie.  Un  cri  d'effroi  sortit  de  toutes  les 
pensées  eu  France.  Ix;  ministère,  abandonné  par 
l'opinion,  fut  obligé  de  rappeler  nos  flottes,  de  re- 
connaître honorablement  sa  faute  et  de  se  retirer. 
On  signa  à  Londres  le  raffermissement  de  l'empire 
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Ottoman  parle  traité  du  15  juillet.  Un  geste  de  TEu- 
rope  et  quelques  milliers  d'Autrichiens  débarqués 
en  Syrie  suflirent  pour  changer  en  déroute  T inva- 
sion de  cette  armée  égyptienne  d*lbrabim-Pacha, 
réputée  invincible,  et  refoulée  sur  les  bords  du  Nil. 


V 


Le  sultan  Mahmoud  était  mort  sous  le  coup  de  ses 
disgrâces  et  de  la  fausse  politique  française  de  1840; 
son  fils  Abdul-Medjid  reçut  l'empire  au  berceau 
sous  de  meilleurs  auspices.  Les  réformes  étaient  ac- 
.complies,  et  les  haines  qu'excite  toujours  un  réfor- 
mateur étaient  mortes  avec  Mahmoud. 

Nul  jeune  souverain  ne  parut  jamais  plus  pré- 
destiné par  la  naissance,  par  le  caractère,  par  Tex- 
léricur  même,  à  réparer  pacifiquement  un  empire. 
Voici  le  portrait  vrai  que  nous  traçâmes  d'Abdul- 
Medjid,  quelques  années  plus  tard,  en  sortant  d'un 
long  entretien  avec  lui.  Des  milliers  de  témoins  at- 
testeraient à  l'Europe  que  ce  portrait  n'emprunte 
rii»n  ni  à  la  faveur  ni  à  l'illusion. 

Abdul-Medjid  nous  avait  fait  assigner  notre  au- 
dience à  la  campagne,  dans  un  petit  pavillon  de 
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retraite  où  il  se  complaît  à  se  recueillir,  loin  du 
bruit  et  de  la  pompe  de  ses  palais  de  Stamboul. 

Nous  copions,  dans  nos  notes  de  voyageur,  la 
description  du  site  et  de  Tbomme. 


VI 


«  Après  avoir  franchi  les  collines  désertes  qui 
séparent  Constantinople  de  Flammour,  nous  des- 
cendîmes de  cheval  au  fond  d*un  étroit  vallon,  au 
bord  d*un  ruisseau,  dans  un  carrefour  boisé,  formé 
par  trois  ou  quatre  sentiers  tracés  sur  le  sable  hu- 
mide sous  des  arbustes.  On  nous  conduisit  à  gau- 
che,  par  le  sentier  le  plus  ténébreux,  vers  une  clai- 
rière au  fond  de  laquelle  nous  apercevions  une  mai- 
sonnette carrée  à  toit  plat,  percée  d*une  seule  fenêtre, 
maison  à  peu  près  semblable  au  presbytère  d*un 
pauvre  curé  de  campagne  dans  nos  villages  du  midi 
de  la  France.  Un  escalier  de  trois  marches  montait 
du  Wd  du  chemin  au  palier  extérieur  de  la  mai- 
son. De  beaux  arbres  fruitiers,  plantés  dans  le  jar- 
din en  face  de  cette  chaumière,  y  jetaient  leur  om- 
bre. Cinq  ou  six  vieux  tilleuls,  qui  ont  donné  leur 
nom  a  cette  vallée,  |H3nchaicnt  leurs  branches  sur 
le  toit.  Devant  Tescalier,  un  imperceptible  jet  d*eau, 
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qui  ne  s* élevait  pas  plus  haut  que  les  tiges  du  jasmin 
domestique,  tintaitmélancoliqucment  en  retombant 
dans  un  petit  bassin  cerclé  de  pierres  et  servait  à 
arroser  les  légumes.  Un  jardin  potager  d'un  quart 
d'arpent  verdoyait  au-dessous  du  bassin.  On  y  des- 
cendait par  cinq  ou  six  marches.  Un  jardinier  turc 
et  sa  famille  habitaient,  à  vingt  pas  du  kiosque  du 
sultan,  une  cabane  rustique.  Lejardinier  et  ses  en- 
fants allaient  et  venaient,  la  bêche  et  l'arrosoir  à  la 
main,  dans  ces  allées,  comme  s'ils  avaient  été  dans 
leur  propre  enclos,  à  mille  lieues  des  yeux  de  leur 
jxidischa.  Ils  ne  tirent  aucune  attention  à  nous.  C'é- 
tait cependant  là  le  kiosque  favori  du  sultan,  le  pa- 
lais de  loisir  ou  d'étude  de  ce  maître  d'une  partie 
de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Europe,  depuis  Baby- 
lone  jusqu'au  Danube  et  jusqu'à  Tunis,  et  depuis 
Thèbes  jusqu'à  Belgrade.  Nous  étions  à  sa  porte,  et 
nous  pouvions  nous  croire  au  seuil  d'un  pauvre  so- 
litaire vivant  retiré  sur  un  arpent  du  verger  pater- 
nel, en  face  de  sa  vallée,  au  bord  de  sa  forêl. 


VU 


u  Abdul-Medjid  n'y  élnil  pas  encore  arrivé.  1^ 
paysan  gardien  du  verger  nous  ouvrit  une  barrière 
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de  bois.  Il  nous  iit  passer,  pour  nous  conduire  au 
jardin,  devant  la  porle  du  kiosque.  La  porle  était 
ouverte  pour  laisser  entrer  le  vent,  la  fraîcheur  et  le 
murmure  de  Teau  du  bassin.  Nous  jetâmes,  en  pas- 
sant, un  regard  furtif  dans  rintérieur.  Ce  nélait 
qu'une  salle  vide  entre  quatre  murs  peints  à  Thuilc 
d'une  teinte  grise,  un  pavé  en  mosaïque  des  cailloux 
du  ruisseau,  un  divan  recouvert  d'une  toile  de  co- 
lon blanche  autour  de  la  salle,  une  large  fenêtre  a 
moitié  masquée  par  l'énorme  tronc  d'un  des  lilleuls, 
un  petit  bassin  murmurant  sous  les  gouttes  d'un  jet 
d'eau  au  milieu  du  pavé  de  mosaïque.  Point  de  meu- 
bles, point  d'ornements  ;  le  pavillon  était  orné  de 
son  isolement,  meublé  de  son  murmure  d'eau  et 
de  son  ombre.  Les  musulmans  nés  dans  les  mon- 
tagnes cl  dans  les  vallées  de  l'Asie,  fils  de  pasleurs^ 
ont  emporté  jusque  dans  leurs  palais  la  mémoire, 
les  images  et  la  passion  de  la  nature  champêtre  ;  ils 
l'aiment  trop  pour  la  farder.  Une  femme,  un  che- 
val, une  arme,  une  source,  un  arbre,  voilà  les  cinq 
paradis  d'un  fils  d'Olhman 


((  En  entrant  dans  le  kiosque,  je  cherchai  des 
yeux  le  sultan.  Il  était  debout,  presque  effacé  dans 
l'ombre  entre  la  fenêtre  et  le  mur,  à  l'angle  le  moins 
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éclairé  de  la  salle.  Le  sultan  Abdul-Medjid  esl  un 
jeune  homme  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  d*une  ap- 
parence un  peu  plus  mûre  que  son  âge.  Sa  taillé  est 
élevée,  élégante,  Une.  Il  porte  sa  télé  avec  celte  sou- 
plesse gracieuse  et  noble  à  la  fois  que  la  longueur 
du  cou  donne  au  buste  grec  d'Alexandre  jeune.  Ses 
traits  sont  réguliers,  son  front  haut,  ses  yeux  bleus, 
ses  sourcils  arqué3,  comme  dans  les  races  cauca- 
siennes, son  nez  droit,  ses  lèvres  modelées  et  en- 
tr  ouvertes;  son  menton,  cette  base  du  caractère 
dans  le  visage  humain,  est  ferme  et  bien  attaché; 
Tensemble  produit  une  impression  plus  attrayante 
qu'imposante  ;  on  sent  un  homme  qui  aspire  à  être 
aimé  plus  qu'à  être  craint:  il  y  a  de  la  timidité  de 
modestie  dans  le  coup  d'œil,  de  la  mélancolie  sur 
la  bouche,  de  la  lassitude  précoce  dans  la  pose;  on 
voit  que  ce  jeune  homme  a  pensé  et  souffert  avant  le 
temps.  Mais  ce  qui  domine,  c  est  une  sensibilité 
grave  et  médilalive.  On  se  dit:  Cet  homme  porte 
quelque  chose  de  lourd  et  de  saint  dans  sa  pensée 
comme  un  peuple,  et  il  sent  le  poids  et  la  sainteté 
(le  son  fardeau.  Point  de  jeunesse,  point  de  K'^gèrelé 
dans  l'expression.  C'est  la  statue  d'un  jeune  pontife 
plus  que  d*un  jeune  souverain.  Ce  visage  inspire  un 
certain  attendrissement  de  cœur.  On  pense  malgré 
soi  :  Voilà  un  homme  dévoué  au  pouvoir  suprême 
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qui  est  jeune,  beau,  tout-puissant,  qui  sera  grand 
sans  doute,  jamais  libre,  jamais  insouciant,  jamais 
heureux.  On  le  plaint  et  on  l'aime,  car  dans  sa 
grandeur  il  sent  visiblement  sa  responsabilité.  Il  est 
permis  à  tout  homme  dans  son  empire  d*élre  heu- 
reux, exQppté^  lui.  Le  trône  Ta  pris  au  berceau. 

«  Son  costume  clait  simple,  uni,  presque  un  deuil  : 
une  tunique  de  drap  sombre  tombant  jusqu'aux  ge- 
noux,  le  cou  nu,  un  pantalon  en  toile  à  larges  plis 
sur  des  bottines  noires,  un  sabre  sans  ornement  à 
la  poignée.  Son  visage  seul  l'aurait  révélé  à  la  foule. 
Je  me  sentis  ému,  attiré,  attendri  par  cette  mélan- 
colie dans  la  majesté 

«  Pendant  que  je  lui  parlais,  il  tourna  plusieurs 
fois  le  pommeau  de  son  sabre,  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait, dans  ses  mains.  Il  rougit  et  regarda  la 
terre  comme  s'il  avait  eu  la  pudeur  de  sa  vertu. 

«  Nous  le  suivîmes  à  l'examen  qu'il  allait  faire 
lui-même  de  sa  jeunesse  militaire 


^ 


«  —  Ouello  destinée,  peut-être  unique  dans  l'his- 
toire, disais-jc  en  sortant  à  mes  compagnons,  que 
celle  de  ce  jeune  homme  que  nous  venons  de  voir 
à  l'œuvre  de  la  régénération  d'un  peuple!  Que  de 
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prières  pour  lui  dans  toutes  les  langues  s'élèvent 
à  la  fin  des  journées  qu'il  consacre  ainsi  à  ses  de- 
voirs ! 

«  Combien  n'invoque-t-on  pas  le  maître  des  rois 
et  des  peuples,  pour  qu'il  lui  soit  donne  de  réunir 
l'Europe  et  TOrient,  le  monde  musulman  et  le 
monde  chrétien,  dans  la  tolérance  et  dans  l'unité, 
comme  il  les  unit  évidemment  dans  son  cœur!  Ce 
n'est  pas  tout  d'être  bon  et  grand,  nous  disions- 
nous,  il  faut  être  roi  ;  ce  n'est  pas  tout  d'être  sou- 
verain, il  faut  être  jeune,  et  ce  n'est  pas  tout  d'être 
bon,  grand,  souverain  et  jeune,  il  faut  être  com- 
pris, aimé»  secondé  par  son  siècle.  Âbdul-Medjid 
est  tout  cela.  Que  le  ciel  bénisse  en  lui  les  quarante 
millions  d'hommes,  les  continents,  les  mers,  les 
lies,  les  montagnes,  les  fleuves  qui  dépendent  de 
lui.  » 

Qu'on  nous  pardonne  cette  citation  ;  mais  au 
moment  où  nous  allons  peindre  les  premiers  sul- 
tans qui  fondèrent  cet  empire,  il  fallait  peindre  le 
dernier  de  ces  fils  d'Othman,  transformé  en  philo- 
sophe dans  Abdul-Medjid. 


1. 
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VIII 


Voilà  le  prince,  innocent,  sludieux,  pacilique, 
que  rXsie  et  l'Europe  admiraient  à  l'œuvre  de  la 
civilisation  et  de  la  lëlicilé  de  ses  peuples  sans  ac- 
ception de  race  ou  de  culte,  et  qui  formait  autour 
de  lui^  par  son  exemple,  des  hommes  dignes  de  lui, 
quand  la  Russie,  par  un  sentiment  que  nous  laisse- 
rons juger  à  la  conscience,  lui  envoya  un  procon- 
sul, plus  qu  un  ambassadeur,  pour  Toutrager  dans 
son  palais,  une  armée  pour  appuyer  ses  outrages, 
et  une  flotte  pour  incendier  ses  vaisseaux  et  ses 
ports. 

Or  quel  était  le  crime  d'Abdul-Medjid  î  Le  voici  : 
En  civilisant  son  peuple,  il  le  fortiflait,  il  le  faisait 
entrer  d'année  en  année  plus  avant  dans  Tallianc^ 
et  dans  les  mœurs  de  l'Occident.  Il  s'apprêtait  à 
réaliser  tous  les  jours  davantage  ce  sublime  pro- 
grès exprimé  en  son  nom  par  les  ministres  de  sa 
pensée  et  de  son  cœur  : 

^  «  Rendre  les  canditions  politiqucSy  civiles  et  reli- 
gieuses si  égales  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens 
de  toute  communian  dayis  V empire,  quilny  eâtplus 
sous  les  lois  du  sultan  qu*un  seul  et  même  peuple 
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soiAS  des  races  et  des  religions  diverses  ;  en  un  mot  y 
nationaliser  tous  ces  fragments  de  nations  qui  cou- 
vrent le  sol  de  la  Turquie  par  tant  d'impartialité, 
de  douceur,  d'égalité,  de  tolérance,  que  chacune  de 
ces  populations  trouve  son  honneur,  sa  coriscience 
et  sa  sécurité  intéressa  à  concourir  au  maintien  de 
lempire  dans  une  espèce  de  confédération  monar- 
chiquesousles  auspices  du  sultan.  »  (Paroles  d'AbJul- 
Mcdjid.) 

Le  cœur  de  l'Europe  répondait  à  ces  paroJes,  les 
faits  commençaient  partout  a  y  repondre.  Visitez 
Smyrne,  Constanlinople,  la  Syrie,  le  Liban;  entrez 
dans  les  monastères,  dans  les  hospices,  dans  les 
temples,  dans  les  maisons  d'éducation  des  deux 
sexes  dirigés  par  des  hommes  et  par  des  femmes 
de  tous  les  ordres  monastiques  qui  se  consacrent 
au  soulagement  des  infirmités  humaines  ou  à  Ten^ 
seignement  religieux,  depuis  les  sœurs  de  charilé 
jusqu'aux  lazaristes,  et  demandez  à  ces  innombra- 
bles   établissements  pieux  s'il  y  a  jamais  man- 
que de  faveur  et  de  prolection  envers  eux  dans 
Tempire.   Il  vous  répondront   tous  en   bénissant 
l'impartialité  bienveillante  des  Ottomans  et  le  noia 
du  snllan.  Il  n'existe  pas  de  ville  en  France  où  les 
consciences  et  leurs  œuvres  soient  plus  inviolables 
el  plus  favorisées  que  dans  ces  capitales,  dans  ces 
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villes,  dans  ces  campagnes,  au  sud  et  au  nord 
du  Liban.  Ce  n'esl  pas  là  qu'il  faut  chercher  des 
martyrs.  Toutes  les  libertés  se  tiennent.  L'Européen 
sait  trop  quelle  liberté  de  conscience  la  Russie  ap- 
porte à  la  pointe  de  ses  baïonnettes  à  TOrient  et  à 
rOccident. 


IX 


Le  monde  entier  s'intéressait  à  raccomplisscment 
pacifique  des  desseins  d'Âbdul-Medjid  dans  ses  Ëtats. 

11  voyait  de  plus,  dans  le  raffermissement  de 
l'empire  ottoman^  dans  la  discipline  et  dans  Ta- 
guerrissemcnt  de  son  armée,  une  avant-garde  et 
une  digue  contre  le  débordement  universel  de  la 
Russie.  Nous-même,  chargé  un  jour,  dans  une 
tempête,  de  veiller  aux  intérêts  extérieurs  de  la 
France,  nous  donnions  à  son  ambassadeur  à  Con- 
stantinople  cette  instruction  sommaire,  mais  caté- 
gorique, au  milieu  de  la  conflagration  de  l'Europe  : 

«  !\e  provoquez^point  la  guerre  entre  la  Turquie 
et  la  Ru^ie  :  détournez  le  gouvernement  ottoman  de 
toute  agression  contre  les  Russes;  tnaîs,  si  la  Russie 
ose  profiter  de  l  ébranlement  général  de  t  Europe 
pour  attaquer  ou  menacer  l'etnpire  ottomani  dites 
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au  sultan  que  la  France  esi  t alliée  obligée  de  la 
Turquie  et  que  le  sultan  peut  disposer  pour  sa  dé- 
fense, non-seulenwnt  des  flottes,  mais  des  armées  de 
la  France  comme  de  ses  propres  armées.  En  cas  de 
guerre  intentée  par  la  Russie  à  F  empire  ottoman, 
ralliance  certaine,  parce  qu'elle  est  nuturelle,  est  la 
triple  alliance  de  la  France,  de  l* Angleterre  et  de 
l* empire  ottoman. 

La  Russie  entendit  ces  paroles  :  elle  resta  immo- 
bile ;  la  Turquie  n'abusa  point  de  la  déclaration  de 
la  France,  elle  ne  provoqua  point  la  Russie,  La 
guerre  semblait  attendre  à  Saint-Pétersbourg  on  ne 
sait  quelle  opportunité  sourde  qui  lui  donnât  pour 
le  grand  meurtre  qu'elle  méditait  le  prétexte  du 
fanatisme.  La  France  commit  la  faute  de  réveiller 
hors  de  propos  la  question  dite  des  lieux  saints. 
Puérilité  de  diplomatie  que  les  négociateurs  dés- 
œuvrés s'amusent  à  remuer  de  temps  en  temps, 
quand  ils  ne  savent  que  faire,  à  Tinsligalion  de  quel- 
ques moines  italiens  ou  espagnols  en  guerre  perpé- 
tuelle de  préséance  avec  quelques  moines  byzantins. 

Nous  ne  raconterons  pas  ces  querelles  pour  des 
places  dans  le  parvis  ou  dans  le  portique,  pour 
des  vanités  de  sacristie,  pour  des  heures  et  pour 
desclefs.  C'est  trop  infime.  Une  goutte  de  sang  vaut 
mieux  que  ces  orgueils  de  moines  et  ces  jalousies 
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de  pèlerins.  L«i  vérité,  c'est  que  les  Turcs  main- 
tiennent seuls  la  policé,  Timpartialité,  le  respect 
et  la  paix  autour  de  ces  sanctuaires;  la  vérilé, 
c'est  que  les  combats  acharnes  des  Grecs  et  des 
Latins  ont  failli  plusieurs  fois  incendier,  saccager 
et  anéantir  les  lieux  saints  qu'on  se  disputait.  Nous 
ne  parlons  ici  que  de  ce  dont  nous  avons  été  le 
témoin. 

En  voyant  remuer  cette  question  des  lieux  saints 
qu'il  faut  toujours  assoupir,  nous  prévîmes  ce  qui 
allait  arriver. 

Il  était  indubitable  que  la  Russie,  voyant  la 
France  agiter  cette  question  à  Constantinople,  se 
croirait  obligée,  pour  conserver  et  accroître  sa  po- 
pularité orthodoxe-grecque  en  Orient,  de  tenter  elle- 
même  quelque  bruyante  manifestation  de  protec- 
torat religieux  qui  fît  dire  aux  Grecs  de  l'Asie  :  «  Et 
«  nous  aussi  nous  avons  un  patron  dans, Moscou  !  » 
De  là  le  choc  entre  l'ambassadeur  du  czar  et  le 
gouvernement  du  sultan. 


Cependant,  il  faut  le  reconnaître  à  la  décharge 
du  gouvernement  français,  aussitôt  qu'il  s'aperçut 
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que  sa  prétention  impolitique  au  monopole  des 
lieux  saints  était  un  mauvais,  exemple  donné  à  la 
Russie,  et  que  la  guerre  pouvait  sortir  de  ce  sé- 
pulcre d'un  Dieu  de  paix,  le  gouvernement  fran- 
çais se  hâta  d'étouffer  ce  prétexte  de  discorde.  Il 
retira  sagement  ses  exigences  exagérées,  il  modéra 
ses  notes,  il  les  interpréta,  il  donna  pleine  salis- 
faction  à  la  Russie,  il  rentra  dans  le  droit  commun 
des  nations  et  dans  Tégalité  des  protections  assu- 
rées par  le  divan  aux  établissements  et  aux  pèleri- 
nages des  lieux  saints.  Nous  ne  pouvons  qu'approu- 
ver en  cela  le  gouvernement  de  la  France  d'avoir 
ainsi  enlevé  tout  prétexte  à  la  guerre.  Une  prépo- 
tence diplomatique  et  une  tracasserie  monastique 
ne  valent  pas  la  paix  du  monde. 


XI 


Mais  ce  n'était  pas  le  jeu  de  la  Russie.  Ne  trou- 
vant plus  dans  la  question  des  lieux  saints  une  étin- 
celle sur  laquelle  elle  pût  souffler  pour  allumer 
l'incendie  de  TOrient,  la  Russie  résolut  de  deman- 
der au  sultan  uneénormité  si  impossible  à  obtenir, 
que  !e  refus  fût  certain,  et  que  c<^  refus,  traduit  par 
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elle  en  injure,  lui  fournît  le  prétexte  de  l'invasion 
de  la  Turquie. 

El  quelle  fut  cette  énormité?  Tout  simplement 
l'abdication  de  Tindépendance  et  de  la  souverai- 
neté du  sultan,  le  partage  du  règne,  et  dans  ce 
partage  la  part  du  lion  ;  en  un  mot,  elle  demanda 
qu'AbduI-Medjid  reconnût  le  czar  (comme  autre- 
fois les  Césars  avilis  le  faisaient  à  Constantinople) 
pour  collègue  à  l'empire  !  Elle  demanda  que  les 
douze  millions  de  sujets  grecs  vivant  sous  les  lois 
et  sur  le  sol  du  sultan  fussent  placés  sous  la  pro- 
tection  étrangère  des  empereurs  de  Russie,  en 
sorte  que  ces  douze  millions  d'hommes  eussent 
deux  maîtres  sur  le  sol  ottoman,  un  maître  nomi- 
nal à  Constantinople  et  un  grand  tribun  armé  et 
couronné  à  Pétersbourg,  tribun  auquel  ils  appelle- 
raient en  toute  occasion  des  ordres  ou  du  gouver- 
nement de  leur  souverain  nominal  !  Cette  promis- 
cuité de  gouvernement   demandée   ainsi  par  la 
Russie,  et  limitée,  en  apparence,  aux  intérêts  reli- 
gieux de  ces  douze  millions  de  Grecs,  était  d'autant 
plus  exorbitante,  que,  le  code  civil  et  le  code  reli- 
gieux étant,  en  Turquie,  un  seul  code,  toute  ques- 
tion civile  devient  à  Tinstant  question  religieuse, 
au  gré  des  appelants  à  la  protection  russo-grecque. 
C'était  un  pape  russe  couronné,  à  la  této  de  sept 
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cent  raille  hommes,  promulguant  ses  bulles  sou- 
veraines par-dessus  la  tête  du  divan. 

L'empire,  à  cetle  condition,  n*était  plus  l'empire; 
c'était  la  pire  des  servitudes  ;  car  le  sultan  »  devenu 
vassal  du  czar,  n'aurait  pas  eu  même  le  bénéfice  de 
sa  dégradation.  Placé  à  Constantinople  entre  un 
collègue  impérieux  qui  lui  imposerait  ses  bulles  de 
Pétersbourg  et  des  sujets  émancipés  de  tous  ses 
décrets  dans  ses  propres  Ëtats,  le  sultan  aurait  été 
la  dérision  des  souverains  !  Mieux  valait  abdiquer 
mille  fois  et  regagner,  avec  ses  sujets  ottomans, 
les  vallées  dlconium  ou  les  landes  de  la  Tartarie. 
Mais  non,  il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  :  c'était  d'en  appeler  à  la  justice,  à  l'indigna- 
lion  de  l'Europe;  de  courir  aux  armes ,  de  vaincre 
ou  de  mourir  en  défendant  l'honneur  de  sa  race, 
son  nom,  son  peuple,  ses  droits,  l'indépendance  et 
la  dignité  de  tous  les  trônes  dans  le  sien. 

C'est  ce  qu'il  a  fait,  c'est  ce  qu'il  fait  depuis  dix 
mois  à  l'étonnement  et  à  l'admiration  du  monde. 
La  Russie  a  réveillé,  sous  Texccs  de  Tinsulle  et  de 
l'iniquité,  la  nation  ottomane.  L'indignation  a  re- 
fait un  peuple  de  patriotes  et  de  guerriers  d'un 
peuple  qu'on  croyait  assoupi  dans  le  fatalisme.  Ce 
peuple  est  fataliste,  oui  ;  mais  fataliste  à  la  manière 
des  héros,  il  fait  son  destin  ! 
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Tout  lo  monde  a  les  yeux  fixés  sur  celle  guerre, 
où  une  nalion  sans  troupes  réglées,  sans  finances, 
sans  adminislration,  sans  flotte,  sans  habitude  de  la 
guerre  moderne,  presque  sans  armes  et  volontaire- 
ment sans  solde,  lutte  avec  désespoir  et,  jusqu'à 
présent,  avec  miracles  sur  ses  Thermopyles  du  Da- 
nube, contre  les  armées  intarissables  et  irrésistibles 
des  Perses  du  septentrion.  Un  empire  ainsi  dé- 
fendu ne  périt  pas.  La  Russie  a  cru  ensevelir  un 
peuple,  elle  l'a  ressuscité.  Et,  par  un  prodige  qu'il 
était  réservé  à  ce  temps  de  contempler,  prodige 
expliqué  par  la  mansuétude  tolérante  des  Turcs  et 
par  le  prosélytisme  persécuteur  des  czars,  la  chré- 
tienté catholique  elle-même  fait  des  vœux  pour  les 
Ottomans  ,  le  libéralisme  lui-même  demande  à 
combattre  pour  un  sultan.  Car  les  Turcs  prennent 
en  ce  moment  l'Europe  h  revers,  selon  le  mot  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène;  ils  combattent  en  réalité 
pour  le  christianisme,  et  ils  défendent  sur  le  Danube 
la  liberté  de  l'univers. 


XH 


La  France  et  rAnglelerre,  trop  longtemps  rete- 
nues par  d'astucieuses  négocialions ,   entendent 
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enfin  ce  cri  de  détresse.  Ces  puissances  voguent  au 
secours  des  opprimés  contre  les  oppresseurs.  Il  est 
tard,  mais  il  sera  temps,  sf  les  secoiirs  ne  sont  pas 
inégaux  à  la  gravité  du  danger  de  l'Europe.  Des 
intrigues  grecques  dans  les  cours  allemandes  ont 
servi  les  Russes  et  entravé  l'Angleterre  jusque  dans 
le  secret  de  ses  conseils.  La  main  du  peuple  anglais 
a  déchiré  ces  toiles  d'araignée.  On  ne  négociera 
plus  que  les  armes  à  la  main. 

Nous  ne  blârnons  ni  TAnglelerre  ni  la  France 
d'avoir  poussé  jusqu'à  la  temporisation  la  plus  re- 
grettable leurs  efforts  pour  conserver  la  paix  du 
inonde.  Nous  abhorrons  la  guerre  d'iniquité^  la 
guerre  d'ambition,  la  guerre  de  système,  la  guerre 
de  caprice,  même  la  guerre  de  précipitation.  Mais 
ici  cette  guerre  n'est  pas,  devant  Dieu  ni  devant 
les  hommes,  la  guerre.  Cette  guerre  n'est  pas  aulre 
chose  que  la  défense  de  la  paix!  Il  y  a  des  temps  où 
les  plus  sains  principes,  attaqués  par  la  violence, 
ont  besoin  de  s'armer  eux-mêmes  et  de  présenter 
(les  baïonnettes  pour  dernière  raison  de  l'humanité 
et  de  la  paix. 

IjB  principe  sacré  pour  lequel  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Turquie,  courent  aujourd'hui  aux  ar- 
mes est  celui-ci  : 
a  Sera  i-il  permis  à  la  Rusm  de  faire  arbitrai- 
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rement  et  impunément  la  guerre  à  tout  le  monde 
dans  un  siècle  qui  veut  la  paix?  » 

Que  celui  qui  veut  qu'on  accorde  à  la  Russie  ce 
droit  de  guerre  arbitraire  et  universel  à  tout  le 
monde  dise  oui  !  Quant  à  nous,  nous  disons  non  ! 
Nous  disons  non,  avec  toute  la  partie  morale,  civi* 
Usée  et  indépendsinte  de  l'Europe,  et  ce  non,  nous 
louons  l'Angleterre,  la  France  et  la  Turquie  do  le 
soutenir  les  armes  à  la  main. 

Nous  plaignons  l'Autriche  et  la  Prusse  si,  tout  en 
disant  le  non  dans  leur  conscience,  elles  n'osent 
pas  le  dire  à  haute  voix  devant  leurs  amis  et  devant 
leurs  ennemis.  Un  mot  de  ces  puissances  arrêterait 
le  sang  qui  va  couler.  Leur  silence  et  leur  immo- 
bilité seront  des  fautes  graves  devant  la  Providence, 
qui  juge  les  neutralités  iniques  comme  des  agres- 
sions par  réticence  !  Ces  deux  puissances  solit-elles 
donc  plus  amies  du  czar  que  de  leurs  peuples?  Le 
sang  des  milliers  d'honimes  qui  périssent  et  qui 
vont  périr  leur  appartient-il  pour  en  faire  une 
complaisance  à  la  Russie?  L'amitié  véritable  con- 
sistait à  dire  à  l'agresseur:  «  Vous  faites  une  ini- 
quité ;  nous  sommes  vos  amis,  oui  ;  mais  vos  com- 
plices, non!  »  Or  laisser  accomplir  l'iniquité  qu'on 
peut  prévenir,  n'est-ce  pas  aussi  une  complicité? 
et ,  pour  être  immobile,  cette  complicité  est-elle 
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plus  innocente?  Entre  une  cause  juste  et  une  cause 
injuste,  l'impartialité  n'est  jamais  vraie  ;  car  il  y  a 
une  conscience  dans  le  genre  humain.  Qu'est-ce 
donc  que  cette  prétendue  neutralité  des  deux  gran- 
des puissances  germaniques?  Si  c'est  déférence 
pour  la  Russie,  cette  déférence  est  excessive  :  si 
c'est  indifférence  entre  les  deux  causes,  cette  in- 
différence est  impossible  ;  si  c*esl  intimidation  Rê- 
vant le  czar,  cette  intimidation  serait  déjc^  la  con- 
quête de  l'Allemagne,  car' il  n'y  a  pas  de  pire  vaincu 
que  celui  qui  n'ose  pas  combattre. 

Non,  ni  rAutriche  ni  la  Prusse  ne  peuvent  être 
indifférentes  à  la  prépondérance  de  la  Russie,  li- 
mitrophe de  leurs  États,  prépondérance  bientôt 
sans  contre-poids  en  Allemagne  par  la  possession 
morale  ou  militaire  de  la  Turquie.  Le  mot  sera-t-il 
donc  r^6iV)f/ïafion?  La  résignation  de  l'Allemagne?.  •• 
ce  serait  la  honte  et  la  fin  des  Allemands.  L'Alle- 
magne serait  donc  plus  fataliste  que  la  Turquie? 


XIll 

La  Russie,  qui  s*étend  depuis  la  Pologne  jusqu'à 
la  Perse  et  jusqu'à  la  Chine,  pèse  déjà  infiniment 
trop  sur  le  globe.  Si  on  ajoute  à  ce  poids  le  poids  de 
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cenl  mille  iicucs  carrées  de  l'empire  oUoman  en 
Asie  et  en  Europe^  c'en  est  fait  de  toute  balance  de 
forces  dans  le  monde  :  le  plateau  russe  emporte 
pour  jamais  T univers  géographique  et  politique 
des  peuples.  11  faut  écrire  sur  tout  un  hémisphère 
et  sur  la  moitié  d*un  autre  le  fameux  finis  Poloni<K, 
appliqué  non  plus  à  la  Sarmatie,  mais  à  l'Europe 
tout  entière. 

Laissons  parler  à  ce  sujet  un  homme  qui  fut,  mal- 
heureusement pour  la  France  et  pour  lui-même, 
rallié  imprévoyant  de  la  Russie  contre  les  Turcs. 

On  sait  que  Napoléon  aimait  beaucoup  la  con 
versation  et  peu  la  réplique.  11  disait  tout,  même 
la  vérité,  dans  ces  monologues  historiques  jetés 
avec  intenlion  à  Técho  et  que  ses  familiers  appe- 
laient des  causeries.  Le  comte  de  Rambuteau»  alors 
chambellan,  depuis  préfet  de  Paris,  où  il  a  laissé 
la  trace  du  premier  édile  de  la  France,  assistait  un 
soir  aux  Tuileries  à  un  de  ces  épanchements  de  pa- 
roles. On  retenait  ces  entretiens,  non-seulement  à 
cause  de  Timportance  du  parleur,  mais  aussi  à 
cause  du  prodigieux  courant  d'idées  et  d'images 
qui  entraînait  Tesprit  dans  ces  improvisations  du 
grand  causeur.  C'était  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1815,  époque  où  la  fortune  avaii  déjà  souf« 
fié  sur  bien  des  illusions  ;  le  maréchal  Davousl,  le 
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comte  de  Lobau,  écoulaient  avec  un  respectueux 
intérêt,  ainsi  que  M.  de  Rambuleau,  les  funèbres 
anecdotes  de  la  retraite  de  Russie:  Napoléon  s'in- 
terrompit tout  à  coup  lui  même  dans  le  récit  de  ses 
revers,  comme  si  le  fantôme  de  Tavenir  avait  pour 
la  première  fois  surgi  devant  ses  yeux:  «  Uélas! 
dit-il ,  combien  les  plans  les  mieux  calculés  peu- 
vent être  déjoues  par  les  circonstances  les  plus  im- 
prévues! Placé  en  >1 81 2  à  la  tête  de  l'Europe,  dis- 
I>osant  de  toutes  les  forces  de  lOccident,  j  avais  cru 
que  le  moment  élait  venu  d'envahir  enfin  la  Russie; 
je  voulais  élever  contre  elle  une  barrière  qu'elle  ne 
put  jamais  franchir;  j'espérais^  du  moins,  retarder 
de  cent  ans  celle  puissance,  et,  par  le  fait,  je  l'ai 
avancée  d*  un  siècle!  Si  jamais  elle  s'empare  de  Con- 
slantinoplc,  appuyée  sur  la  Baltique  et  le  Bosphore, 
elle  asservira  l'Europe  et  TÂsie  sous  le  même  joug  ! 
Ah!  si  j'avais  connu  plus  tôt  limporlance  du  con« 
lre-]K)ids  turc  a  Conslanlinople!  )> 


XIV 


(Ju'on  se  représente,  en  effet,  un  czar  qui  recrute 
léja  ses  armées  parmi  soixante-cinq  millions  d'hom- 
mes, hommes  dont  le  seul  métier  est,  comme  dans 
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les  sleppes  d'Atlila,  de  bien  mourir  à  Tordre  du 
maître  ;  qu'on  ajoute  encore,  par  la  pensée,  à  cette 
puissance  de  recrutement  formidable  les  quarante 
millions  de  sujets  ottomans,  turcs,  grecs,  abases, 
arméniens ,  circassiens,  kurdes,  arabes,  druses, 
maronites,  et  qu'on  y  surajoute  les  vingt-cinq  mil- 
lions de  Persans  qui  tremblent  déjà  devant  les 
avant-postes  de  la  Russie  !  Cent  trente  millions 
d'hommes  dans  une  seule  main  despotique,  pour 
en  opprimer  cent  vingt  millions  d'autres  ! 

Que  devient  la  mer  Noire,  ce  lac  de  l'Europe  et 
de  l'Asie?  Elle  devient  le  grand  dock  de  la  Russie, 
o\ï  ses  flottes  militaires  se  construiront  et  s'exerce- 
ront en  silence ,  derrière  une  chaîne  tendue  de 
l'Asie  à  l'Europe,  jusqu'au  jour  où  ces  voiles  in- 
nombrables déboucheront  par  le^  Dardanelles  dans 
la  Méditerranée,  disant  au  vent  comme  les  barba- 
res :  «  Souffle  où  lu  voudras,  partout  où  tu  nous 
porteras,  la  terre  est  à  nous  !  » 

Que  devient  le  Danube,  qui,  après  avoir  coulé 
libre  pendant  six  cents  lieues  à  travers  rAUemagne, 
sera  enchaîné  à  son  embouchure  et  trouvera  le 
blocus  moscovite  à  sa  jonction  avec  les  mers  où  il 
allait  chercher  le  soleil  et  les  richesses  de  l'Orient? 

Que  deviendrait  TAdrialique,  où  l'Autriche  com- 
mençait à  s'exercer  à  la  navigation  et  au  com- 
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merce,  par  Triesie  et  par  Venise,  et  que  la  Dal- 
matie,  TÊpire,  l'Albanie,  désormais  russf^s,  ferme- 
ront comme  une  seconde  mer  Noire  au  pavillon 
autrichien? 

Que  devient  Gonstantinople,  cette  capitale  pré- 
destinée, assise  sur  deux  continents,  au  bord  de 
trois  mers  et  de  deux  détroits,  portes  communes 
dont  les  clefs  doivent  être  dans  une  main  neutre, 
amie  ou  libre?  Constantinople  devient  une  Moscou 
du  Bosphore,  dont  le  Kremlin,  bâti  à  la  place  des 
jardins  du  sérail,  fera  passer,  comme  des  esclaves, 
les  vaisseaux  de  TEnrope  sous  son  canon. 

Que  devient  la  Méditerranée?  Ou  un  lac  russe, 
ou  un  champ  de  bataille  d'un  siècle  entre  les  flottes 
russes  et  les  flottes  anglaises  tenant  le  commerce 
de  l'Europe  entre  deux  feux. 

Que  devient  la  France  maritime  sur  cette  mer  où 
elle  ne  possède  ni  Malte,  ni  Gibraltar,  ni  Corfou  ? 
La  France  maritime  devient  la  vassale  subalterne 
de  la  puissance  navale  prépondérante  sur  ces  mers, 
l'Angleterre  ;  ou  bien  elle  devient  le  but  des  insul- 
tes de  la  Russie  jusque  dans  ses  ports.  Quand  la 
Russie  est  aux  Dardanelles,  la  frontière  russe  est  à 
Marseille  et  à  Toulon. 

Que  devient  F  Allemagne?  Dominée  déjà  depuis 
trente  ans  par  la  diplomatie  ou  par  l'intervention 
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russe,  qu'elle  pouvait  contenir  encore  tant  que  le 
czar  sentait  derrière  lui  le  contre-poids  de  la  Tur- 
quie, l'Allemagne  devient  russe.  La  confédération 
du  Rhin,  rêvée  par  Bonaparte,  devient  une  vérité 
après  l'anéantissement  de  Constantinople  par  le 
czar;  l'Allemagne,  grande  et  petite,  devient  une 
confédération  du  Danube  contre  la  France, 

A  ce  prix,  la  Prusse  conserve  un  lambeau  de  Po- 
logne et  les  provinces  rhénanes  ;  à  ce  prix,  l'Autri- 
che conserve  l'Italie,  et,  si  l'Italie  palpite  à  la  voix 
de  la  France,  un  nouveau  Souvarow  descend  de 
rillyrie  dans  ses  plaines  avec  deux  cent  mille  Rus- 
ses au  secours  de  deux  cent  mille  Allemands.  La 
France  continentale  ne  peut  plus  faire  un  mouve- 
ment dans  ses  frontières  sans  rencontrer  l'Allema- 
gne avant-garde  de  la  Russie,  ou  sans  se  heurter  à 
la  Russie  réserve  de  TAllemagne.  Les  traités  de 
1815  sont  rétrécis  conlre  nous  de  tout  ce  qui  restait 
d'indompté  en  Orient,  d'indépendant  en  Allemagne, 
de  vivant  en  Italie.  Ce  n'est  plus  la  coalition  acci- 
dentelle et  passagère  de  1815,  c'est  la  coalition  h 
perpétuité  dont  une  seule  puissance,  la  Russie,  ré- 
digera les  clauses  et  donnera  le.mot  d'ordre  tous  les 
soirs  à  toute  l'Europe. 

L'Angleterre  seule  restera  insaisissable  et  libre, 
parce  qu'on  n'enchaîne  pas  les  flots  et  les  vents. 
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EUft  subira  le  bloctis  continental  de  Bonaparte,  aug- 
menté du  blocus  de  l*Orient  par  la  Russie;  elle  at- 
tendra avec  anxiété  Tépoque  où  une  expédition 
russe,  semblable  a  celle  qui  s*accumule  aujourd'hui 
sur  le  Danube^  viendra,  comme  celle  d'Alexandre, 
donner  un  nouveau  maître  aux  deux  cent  millions 
d*hommes  qui  travaillent  aujourd'hui  dans  l'Inde 
sous  ses  lois. 


XV 


Voilà,  quant  aux  territoires  et  aux  mers,  les  con- 
séqueQces  de  l'abandon  de  la  Turquie  aux  Russes. 
Quant  à  la  civilisation  du  monde,  ces  conséquences 
sont  écrites  en  deux  mots  :  despotisme  et  supersti- 
tion; un  czar  et  un  pontife  dans  un  seul  homme; 
la  foi  (les  peuples  conquise  avec  leur  liberté;  la 
servitude  de  Tesprit  rêvée  sur  la  terre  avec  la  ser- 
vitude des  races;  un  refoulement  immense  du  gé- 
nie des  peuples  modernes  en  arrière  ;  des  théolo- 
giens pour  seuls  philosophes,  et  desKalmouks  pour 
théologiens. 

Nous  ne  voulons  pas  appeler  les  Russes  des  bar- 
bares. Ils  sont  aussi  policés,  aussi  civilisés  qu'au* 
cune  des  nations  de  l'Occident  ;  leur  nature  gréco- 
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slave  les  prédispose  nvccune  merveilleuse  souplesse 
d'intelligence  et  de  mœurs  aux  habitudes,  aux  élé- 
gances, aux  grâces  même  de  la  civilisation.  C'est 
une  nation  qui  sort  toute  vieille  du  fond  de  ses  dé- 
serts et  de  ses  steppes.  C'est  une  improvisation  de  la 
terre,  une  aurore  boréale  du  ciel  du  Nord.  On  dirait 
que  ce  grand  peuple  est  le  seul  qui  n'a  pas  eu  be- 
soin du  temps. 

Seulement  la  civilisation  russe  est  différente  de 
la  nôtre.  Ces  deux  civilisations  émanent  de  deux 
principes  opposés  conformes  à  nos  origines  diver- 
ses. La  civilisation  russe  est  l'obéissance,  la  nôtre 
est  le  raisonnement.  Ils  veulent  un  maître,  nous 
voulons  des  lois.  Ils  ennoblissent  la  servitude  et  la 
divinisent  dans  le  chef  qui  l'impose,  nous  adorons 
a  liberté  en  la  subordonnant  à  la  palrio.  Leur  reli- 
gion est  le  proslernement  de  l'esprit  sans  réplique  ; 
la  nôtre  est  un  travail  de  la  raison  se  dressant  de 
siècle  en  siècle  sur  plus  d'idées  et  sur  plus  de 
science  pour  découvrir  de  plus  haut  Dieu  dans  la 
liberté.  La  civilisation  russe  est  muette  comme 
Tesclavage  ;  la  nôtre  parle,  écrit,  raisonne  sans  cesse 
comme  le  dialogue  perpétuel  de  tous  avec  tous.  Il 
faut  des  ukases  aux  Russes,  il  nous  faut  à  nous  des 
tribunes.  Ils  sont  les  peuples  du  silence,  nous  som- 
mes les  enfants  du  bruit.  Us  regardent  vers  le  passé, 
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nous  regardons  vers  l'avenir.  Nos  deux  principes, 
les  deux  grands  principes  qui  luttent  dans  le  monde 

m 

et  qui  se  partagent  le  globe,  se  détruisent  en  se 
rcnconlranl.  La  domination  universelle  delà  Russie 
donnerait  la  victoire  au  principe  d'obéissance  pas- 
sive sur  le  principe  de  Tordre  raisonné.  C'en  serait 
fait  de  cette  civilisation  de  la  parole  qui  a  enfanté 
rOrient,  la  Grèce,  Rome,  TAUemagne,  TAnglo- 
terre,  T  Amérique,  la  France,  et  les  grandes  royautés 
et  les  grandes  républiques,  et  les  grandes  choses  et 
les  grands  hommes,  et  les  grands  monuments  et  les 
grandes  tribunes,  et  les  grandes  philosophies  et  les 
grandes  littératures  ;  Tart,  la  science,  la  dignité, 
la  nation,  tout  périrait  avec  le  principe  de  TEurope 
occidentale,  la  liberté. 

On  dit  :  a  Mais  vous  abdiquez  vous-mêmes  sou- 
vent cette  liberté  ;  regardez  en  ce  moment  l'état  des 
nations  de  l'Occident.  »  Nous  répondons  :  c(  Des 
éclipses  n'éteignent  pas  le  jour,  elles  en  inteicep- 
tent  seulement  pour  un  temps  le  rayonnement.  L'é- 
clipse  passe  et  la  lumière  reste.  L*état  des  nations 
de  l'Europe  aujourd'hui  n'est  pas  un  principe,  c'est 
une  circonstance,  c'est  un  accident,  c'est  unelassi- 
lude,  c'est  une  halte  entre  deux  temps.  » 

Il  y  a,  quoi  qu'il  en  paraisse,  deux  civilisations 
bien  distinctes  sur  le  globe  :  une  civilisation  assise. 
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comme  celle  de  TOrient;  une  civilisation  debout, 
comme  celle  de  l'Occident.  Elles  se  ressemblent  en 
apparence  en  ce  moment. 

C'est  vrai  ;  mais  l'Occident  se  relèvera  et  repren- 
dra sa  route.  Si  on  laisse  la  Russie  garrotter  TOcci- 
dent  pendant  qu'il  se  repose,  l'Occident  ne  se  relè- 
vera plus,  ou  il  se  relèvera  enchaîné  ;  il  brisera  ses 
chaînes,  nous  le  savons,  mais  il  les  brisera  dans 
une  de  ces  convulsions  révolutionnaires  qui  ne 
font  pas  de  la  guerre,  comme  aujourd'hui,  une 
campagne  militaire,  mais  un  tremblement  de  ten*e 
où  périssent  les  vainqueurs  avec  les  vaincus. 

Marchons  donc  avec  confiance  au  secours  de  nous- 
mêmes  sur  le  Danube.  La  Turquie  est  Tavant-garde 
de  la  liberté  de  l'Europe.  Félicitons-nous  d'avoir 
rencontré  dans  un  peuple  que  l'on  croyait  mort  un 
peuple  vivant,  et  écrivons  son  histoire,  ou  comme 
l'augure  de  sa  régénération,  ou  comme  l'épitaphe 
de  notre  tombeau. 


POST-SCRIPTIM  A  LA  PRÉFACE 


Plus  une  histoire  est  neuve  de  mœurs,  grandiose 
d'événements,  lointaine  de  sites,  merveilleuse  de 
caractères»  plus  elle  a  besoin  de  justifier  la  parfaite 
exactitude  de  ses  récits.  Les  témoignages  et  les  do- 
cuments sur  lesquels  nous  avons  écrit  sont  aussi 
nombreux  qu'irrécusables ,  indépendamment  de 
ceux  que  nos  divers  séjours  en  Turquie,  nos  voyages 
dans  les  provinces,  notre  étude  des  lieux  célèbres, 
des  villes,  des  monuments,  des  champs  de  bataille, 
et  nos  rapports  personnels  avec  les  hommes  émi- 
nents  de  l'empire,  nous  ont  exceptionnellement 
tournis.  Les  sources  antiques  ou  récentes  où  nous 
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avons  puisé,  el  où  le  Iccleur  piut  puiser  au  besoin 
lui-même^  sont  celles-ci  : 

1"  Les  admirables  travaux  d'érudition,  de  criti- 
que et  de  traduction  sur  YHistoire  des  ArabeSj  par 
M.  Gaussin  de  Perccval,  véritable  dictionnaire  rai- 
sonné de  l'histoire,  des  dogmes,  des  langues,  des 
mœurs,  de  la  poésie  de  FArabie,  de  la  Perse,  de  la 
Syrie,  clef  d'un  monde  historique,  religieux  et  litté- 
raire peu  connu. 

2**  U Histoire  de  lEmpire  ottoman^  en  dix-huit 
volumes,  par  M.  de  Hammer,  vaste  el  savante  com- 
position où  tous  les  annalistes  de  Tempire»  arabes, 
persans,  turcs,  byzantins,  allemands,  compulsés 
avec  une  infatigable  patience,  sont  analysés,  cités, 
confrontés  par  un  écrivain  impartial,  capable  d'in- 
terroger chacun  de  ces  historiens  dans  sa  langue 
et  de  les  reproduire  en  les  jugeant.  Les  connais- 
sances géographiques  locales  les  plus  minutieuses, 
rhabitude  des  mœurs,  la  longue  résidence  au  sein 
des  capitales  el  des  cours  de  l'empire  ottoman,  ont 
fait  de  M.  de  Ilammer,  malgré  quelques  conlradic- 
tions  el  quelques  confusions  historiques,  la  lumière 
la  plus  pénétrante  et  Tautorilé  la  plus  juslement 
accrédilée  en  pareille  matière.  Né  à  Gratz  en  Styrie, 
on  1774,  sur  les  frontières  mômes  de  cet  empire 
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qu'il  était  prédestiné  à  décrire,  élevé  à  Vienne  à 
l'Âcadéinie  des  sciences  orientales,  collaborateur 
précoce  du  Dictionnaire  arabe,  secrétaire  intime 
du  ministre  d'État  chargé  du  département  des  af- 
faires d'Orient  en  1796,  envoyé  en  1789  à  Con- 
stantinople  et  en  Egypte ,  interprète  de  Sidney 
Smith  et  d'Yousuf-Pacha ,  pendant  les  longues 
guerres  entre  la  Porte  et  la  France,  employé  dans 
la  légation  autrichienne  à  Constantinople  en  1802, 
consul  d'Autriche  en  Moldavie  en  1806,  conseiller 
d'ambassade  et  interprète  de  sa  cour  en  1817,  re- 
tiré dans  ses  terres  en  Styrie  en  1847,  et  président 
de  l'Académie  impériale  de  Vienne,  sa  longue  vie, 
prolongée  jusqu'à  nos  jours  par  la  passion  de  l'é- 
rudition et  de  l'art,  n'est  qu'une  étude  continue 
des  documents  de  l'histoire  des  Ottomans.  Chacune 
de  ses  années  est  marquée  par  un  monument  de  ces 
études. 

Recherches^  en  deux  volumes,  sur  la  constitution 
de  r empire  ottoman. 

Ilistoirede  l'empire  ottoman,  en  dix-huit  volumes. 

Histoire  de  la  poésie  ottomane,  en  quatre  volumes. 

Poésies  turqueSy  en  un  volume. 

Histoire  de  la  horde  d'or  y  en  un  volume. 

Histoire  des  HkanSy  en  deux  volumes. 

Histoire  de  la  poésie  persane^  en  un  volume. 
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• 

Le  Devoir  de  HafiZj  le  poète  persan,  traduit,  en 
un  volume. 

Traduction  des  Poésies  sacrées  de  la  Kaaba^  en 
un  volume. 

Histoire  de  la  littérature  arabe,  non  encore  eom- 
plète,  en  quatre  volumes. 

Enfin  un  grand  recueil  scientifique  allemand  de 
plusieurs  mains,  mais  où  la  main  de  M.  de  Ham- 
mer  dirige  ses  collaborateurs,  intitulé  Mines  de  VO- 
rient. 

Tels  sont  les  principaux  titres  du  laborieux  vieil- 
lard à  l'autorité  et  à  la  reconnaissance  sur  tous  les 
esprits  curieux  d'histoire,  de  mœurs  et  de  littérature 
orientales. 

Nous  voudrions  lui  payer  nous-même  en  tribut 
et  en  affection  littéraire  les  heures  studieuses  que 
nous  lui  devons,  et  les  matériaux  sans  prix  que 
nous  lui  avons  empruntés. 

5°  La  Chronique  de  Saad-Eldin,  grand  juge  de 
l'armée,  dont  nous  avons  raconté  le  triste  sort. 

4**  La  Chronique  du  grand-vizir  Lufli. 

5°  V Histoire  à  fresques  du  prince  Démélrius 
Cantimir. 

6°  V Histoire  parallèle  de  la  décad&nce  de  l Em- 
pire romain  et  grec,  par  Thomme  éminenl  qui  a  su 
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le  premier  trouver  Tintërêt  dans  Térudition,  Gib- 
bon, aujourd'hui  méconnu,  demain  immortel. 

?•  VHiêtoire  de  l'ordre  de  Malte,  par  l'abbé  de 
Verlol. 

8*  VHûtoire  trop  rapide  de  l'Empire  ottoman, 
par  H.  de  Salabéry,  mais  qui  résume  IfSgèrement 
et  gracieusement,  à  limitation  de  Voltaire,  non 
ce  que  les  curieux  veulent  approfondir,  mais  ce 
que  le  vulgaire  lui-même  ne  veut  pas  paraître 
ignorer. 

9*  L'histoire  de  la  Pologne,  sous  le  titre  d'//w- 
loire  de  Sobieski,  par  M.  de  Salvandy,  pages  d'éru- 
dition, où  le  labeur  des  recherches  disparait  sous 
la  facilité  vigoureuse  du  style. 

1 O*' L'ouvrage  inappréciable  de  Mouradgea  d'Oks- 
$o«,  cet  écrivain  à  deux  patries,  interprète  eten- 
Toyé  de  Suède  à  Gonstantinople,  sur  la  législation 
ottomane  et  sur  les  mœurs  de  l'empire  ottoman. 
Cet  ouvrage,  en  huit  volumes,  est  la  Turquie  en  re- 
lief dans  sa  religion,  dans  sa  législation,  dans  son 
administration,  dans  ses  mœurs.  Il  donne  hcul 
I  intelligence  de  son  histoire. 

ir  V Histoire  de  Titfwur,  par  Petis  de  Lacroix. 

12"  L'Histoire  de  Scanderheg^  par  un  jésuite 
prolixe  qui  s'est  fait  le  Plutarquc  minutieux  de  ci^ 
héros  de  FÉpire  moderne. 
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15*  V Histoire  de  Venise,  le  plus  solide  monii 
ment  de  la  renommée  iitléraire  de  M.  Daru. 

14"  La  Vie  du  prince  Eugène  de  Savoie. 

1 5"*  V Histoire  de  Russie. 

16*  Les  voyageurs  Chardin,  Tavernier,  Savary, 
Tournefort,  Chateaubriand,  noas-môme,  pour  la 
description  des  déserts  de  Mésopotamie  et  de  Pa- 
lestine. 

^7*  V Histoire  de  Perse ^  par  l'ambassadeur  an- 
glais Malcolm. 

18*  V Histoire  de  Catherine  II ^  impératrice  de 
Russie. 

^  9*  Mémoires  du  baron  de  Tott. 

20*  V Histoire  de  Mahomet^  par  Aboulféda. 

21*  Voyage  militaire  dans  ï Empire  ottoman,  par 
Beaujour.  * 

22*  Histoire  des  Croisades  y  par  MM.  Michaud  et 
Poujoulat,  un  des  monuments  historiques  où  T éru- 
dition, le  talent  et  le  goût  ont  le  mieux  enchâssé 
A  i  débris  du  moyen  âge. 

tiô*  Histoire  des  Arabes,  par  Tabbé  de  Marigny, 
et  celle  de  Sédillot. 

24*  Voyage  en  Tartarie  et  au  Thibet,  par  le  père 
Hue ,  missionnaire  lazariste ,  trésor  de  mœurs , 
d'explorations,  de  science  et  de  bonne  foi. 

25''  Tous  les  historiens  ottomans  imprimés  et 
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connus,  et  quelques  manuscrits  ignorés,  inédits, 
dont  il  nous  a  été  permis  de  prendre  connaissance 
par  nos  interprètes  dans  une  des  bibliothèques  du 
sérail  en  1833. 

2t>*  Les  Histoires  de  la  révolution  grecque. 

27**  Les  Histoires  arabes  des  scheiks  de  Syrie,  et 
nos  relations  personnelles  avec  l'émir  des  Maronites 
et  des  Druses  au  château  de  Témir  Beschir,  le  chef 
de  la  Montagne. 

28*  IjCs  Chroniques  nationales  du  treizième  au 
seizième  siècle,  traduites  et  commentées  de  nos 
jours  par  M.  Buchon. 

29**  l/cs  Chroniqties  grecques  de  la  conquele  de 
Consfanlinople,  traduites  par  le  même  écrivain. 

30**  Les  Révolutions  de  Constmitinoplej  par  Ju- 
chercau  de  Saint-Denvs. 

ôV  Enfin  toutes  les  notions  sur  les  lieux,  les 
mœurs,  la  religion,  l'histoire,  que  de  longs  séjours 
en  Orient  et  les  entretiens  avec  les  personnages 
principaux  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  con- 
ditions dans  Tempire,  depuis  les  Bédouins  des  dé- 
serts de  Paimyre  jusqu'aux  Bulgares  ou  Serbiens 
du  Danube,  peuvent  prêter  5  un  observateur  étran- 
ger et  impartial. 

32**  L'étude  sur  les  lieux  et  dans  les  livres  des 
choses  de  l'Orient,  qui  a  charmé,  sans  intention 
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d'écrire  alors  celte  histoire,  plus  de  dix  ans  de 
notre  vie,  et  qui,  en  nous  familiarisant  avec  ces 
contrées,  nous  a  inspiré  à  notre  insu,  non  pas  la 
Tacullé,  mais  la  passion  de  les  reproduire. 


Voilà  nos  titres  de  créance  auprès  dos  lecteurs  : 
en  les  vériûant  sur  les  documents  originaux,  ils  ne 
les  trouveront  pas  suffisants,  mais  ils  les  trouve- 
ront rigoureusement  vrais  et  authentiques.  Dans 
de  si  merveilleux  récits,  ce  n'est  pas  l'historien  qui 
est  poétique,  c'est  le  sujet. 


m  \  m. 


HISTOIRE 


DE 


LA  TURQUIE 


LIVRE  PREMIER 


I 


Avant  (le  racoiiler  l' histoire  de  cet  empire  qui 
remplaça  un  moment  Tempire  romain  dans  cet 
Orient,  berceau  des  peuples  et  théâtre  des  phis 
merveilleuses  transformations  des  races  humaines, 
il  est  nécessaire  de  raconter  la  naissance  et  le  pro- 
grès de  l'islamisme  ou  de  la  religion  de  Mahomet. 

La  religion,  surtout  dans  TOrient,  terre  théocra- 
lique  par  excellence,  esl  le  mobile  des  peuples. 


4»  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

Leur  nationalité  est  dans  leur  dogme,  leur  destinée 
est  dans  leur  foi  ;  Tesprit  de  migration  et  de  con- 
quête qui  les  soulève  dans  leurs  steppes  natales 
et  qui  les  dissémine,  un  livre  dans  une  main,  un 
sabre  dans  l'autre,  à  travers  le  monde,  est  surtout 
l'esprit  de  prosélytisme.  Un  prophète,  un  révéla- 
teur, marche  avec  eux  derrière  le  conquérant.  Ce 
caractère  des  peuples  de  TOrient  est  fortement 
imprimé  sur  la  race  turque.  Venus  plus  tard  à 
la  vie  au  milieu  de  nations  idolâtres  dont  les  su- 
perstitions avaient  dégoûté  toutes  les  crédulités  hu- 
maines, les  Tartares- Turcs,  déjà  innombrables, 
semblaient  attendre  dans  les  lentes  où  ils  cam- 
paient derrière  TOxus  que  la  voix  d'un  prophète 
les  appelât  à  détruire  Tidolâlrie  et  à  renouveler  le 
culte  de  Dieu  au  sein  de  la  barbarie.  Sans  ce  pro- 
phète, ils  paîtraient  peut-être  encore  leurs  trou- 
peaux dans  les  landes  de  la  Grande  Tarlarie  ;  sans^ 
ce  prophète,  ils  n'auraient  eu  ni  mobile  ni  occa- 
sion pour  déborder  de  leur  bassin  primitif;  sans  co 
prophète,  ils  il'auraient  trouvé  ni  la  Perse,  déjà  con- 
quise par  les  Arabes  mahomélans,  ouverte  à  leurs 
pas,  ni  TArabie  accueillant  en  eux  des  auxiliaires 
contre  les  Romains,  ni  TÉgypte,  ni  l'Asie  Mineure^ 
prêtes  à  adopter  un  culte  qui  les  émancipait  de  la 
domination  de  Conslantinople  ;  saps  ce  prophète, 
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enfin,  ils  n'auraient  eu  ni  cette  impulsion  irrésis- 
tible qui  donne  la  confiance  de  la  victoire,  ni  ce  fa- 
natisme qui  fait  trouver  cette  victoire  même  dans 
la  mort  prix  d'une  immortelle  félicité. 

Les  Arabes  du  désert  étaient  trop  peu  nombreux 
et  trop  barbares  pour  brandir  sur  un  vaste  continent 
la  torche  d'une  nouvelle  civilisation  ;  les  peuples  de 
la  Perse,  de  l'Egypte,  de  l'Asie  Mineure,  étaient  trop 
vieux  pour  promener  une  nouvelle  religion  sous  les 
fers  de  leurs  chevaux.  Toute  religion  naissante 
sup]K)se  ou  appelle,  en  général,  une  nouvelle  race 
sur  la  scène  du  monde.  Le  christianisme,  quoique 
né  en  Orient,  ne  conquit  TOccident  qu'après  que 
les  barbares,  convertis,  lui  eurent  donné,  avant  et 
après  Cbarlemagne  ,  autant  de  soldats  que  de 
croyants.  L'islamisme  ne  se  répandit  dans  l'Asie 
Mineure,  au  delà  des  sources  du  Tigre  et  de  TEu- 
phrate,  au  nord  de  la  mer  Noire,  à  Constantinople 
et  dans  l'Europe  orientale,  jusqu'au  Borysthènc 
des  Russes  et  jusqu  au  Danube,  qu'après  que  les 
Turcs,  évoqués  par  lui  du  fond  de  leurs  solitudes, 
lui  eurent  prêté  la  jeunesse  de  leur  enthousiasme 
et  rhéroïsme  de  leurs  bras.  Les  Turcs  doivent  leur 
empire  tout  entier  au  prophète  arabe,  et  le  prophète 
doit  l'aflermissement  de  sa  religion  aux  Turcs. 

L'islamisme  et  la  Turquie  sont  un  même  fait.  On 

1.  4 
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ne  comprendrait  pas  la  conquête  du  monde  orien- 
tal par  les  mabométans  si  on  ne  remontait  pas  dans 
Mahomet  à  F  origine  et  au  premier  ressort  de  cette 
puissance  qui  a  remué  et  qui  remue  encore  les  trois 
continents. 
Racontons  donc  avant  tout  Mahomet. 


II 


La  première  considération  qui  s*oflre  à  l'esprit 
pour  rélonner,  quand  on  déplie  devant  soi  une  carte 
du  globe  pour  y  faire,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
la  géographie  des  religions,  c'est  que  le  petit  es- 
pace de  terre  compris  entre  le  fond  de  la  Méditer- 
ranée et  les  rivages  de  la  mer  Rôuge,  espace  pres- 
que tout  entier  occupé  par  le  mont  Liban,  les  collines 
de  la  Judée,  les  montagnes  d'Arabie  et  le  désert,  ait 
été  le  site,  le  berceau,  la  scène  des  trois  plus  gran- 
des religions  adoptées  par  l'espèce  humaine  (en 
exceptant  l'Inde  et  la  Chine)  !  la  religion  juive,  la 
religion  chrétienne  et  la  religion  de  Mahomet.  On 
dirait,  en  attachant  ses  regards  sur  une  mappe- 
monde, que  cette  petite  zone  de  rochers  et  de  sables 
entre  deux  mers  limpides  et  sous  des  étoiles  se^ 
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reines  réfléchit  à  elle  seule  plus  de  divinité  que  le 
reste  du  globe. 

Pourquoi  cela  ?  En  écartant  toute  action  directe 
de  Dieu  dans  la  révélation  des  dogmes  et  des  cultes 
qui  sont  le  plus  conformes  à  son  essence,  et  en  nous 
bornant  aux  simples  notions  historiques,  c'est  que 
ces  peuples  ont  évidemment  reçu  de  la  nature  en 
partage,  pour  faculté  dominante,  la  faculté  qui  fait 
voir  l'invisible,  l'imagination.  La  raison  conclut  la 
divinité  ;  à  elle  seule,  l'imagination  la  voit,  Tentend, 
lui  parle,  la  fait  parler,  la  décrit,  la  dévoile,  l'adore, 
et,  communiquant  par  l'énergie  de  sa  perception 
son  enthousiasme  aux  autres,  crée  entre  la  terre  et 
le  ciel  ces  mondes  invisibles  qui  occupent  dans  l'es- 
prit des  hommes  plus  de  place  que  le  monde  réel. 
C'est  l'imagination  qui  spiritualisele  genre  humain, 
c'est  le  spiritualisme  qui  l'élève  à  la  découverte  de 
Dieu,  c'est  la  vue  de  Dieu  qui  moralise  et  qui  divi- 
nise l'homme.  G.irdons-nous  donc  de  mépriser  les 
peuples  à  grande  imagination.  Ils  seront  toujours 
les  maîtres,  comme  ils  sont  les  aînés  de  la  race  hu- 
maine. Ils  nous  ont  découvert  les  cieux. 

Et  si  l'on  me  demande  pourquoi  cetle  faculté  de 
l'imagination  (la  seconde  des  facultés  de  l'intelli- 
gence, puisque  la  raison  est  la  première  )  a  été  don- 
née aux  Arabes  en  plus  grande  proportion  qu'à 
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nous,  comme  un  droil  d'aînesse  dans  l'héritage  du 
Palriarclie  éternel  à  ses  fils,  nous  répondrons  que 
nous  n'en  savons  rien  ;  que  Dieu  est  libre  et  absolu 
dispensateur  de  ses  dons  divers  entre  ses  enfants  ; 
que  les  uns  ont  reçu  la  raison  froide  qui  analyse, 
qui  pose  des  principes,  qui  tire  des  conclusions, 
qui  sape  les  erreurs;  les  autres,  le  don  législatif  qui 
fonde  et  qui  régit  les  sociétés  ;  ceux-ci,  le  don  de  la 
parole  qui  enchante  et  qui  persuade  les  hommes  ; 
ceux-là,  le  don  du  courage  qui  conquiert  la  terre  et 
qui  repousse  la  servitude;  tous,  une  part  spéciale 
et  dominante  dans  ces  facultés  diverses  dont  l'har- 
monie compose  Téquilibre  et  la  grandeur  de  Thu- 
manité. 

Quant  aux  causes  purement  matérielles  qui  ont 
donné  à  la  race  patriarcale  une  imagination  plus 
active,  plus  féconde  et  plus  religieuse  qu'aux  races 
de  rOccident,  nous  en  indiquerons  trois  seulement  : 
le  climat,  le  loisir  et  la  contemplation. 

Le  ciel  particulièrement  tiède  et  serein  qui  cou- 
vre ce  coin  du  globe  y  préserve  Tespèce  humaine 
de  celte  multiplicité  de  besoins  contre  lesquels  nous 
tuttons  par  un  travail  incessant.  Ce  travail  distrait 
notre  intelligence  des  choses  invisibles  ;  il  fait  de 
notre  vie  une  allernalion  sans  fm  de  fatigues  et  de 
sommeil.  Le  corps  usurpe  ainsi  sur  Tesprit.  Nous 
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souffrons  ou  nous  jouissons,  nous  n'avons  pas  le 
temps  de  méditer.  Ces  peuples,  au  contraire,  n'ont 
presque  point  de  besoins  matériels  que  la  nature 
ne  satisfasse  d'avance  autour  d'eux.  Les  troupeaux 
promènent  d'eux-mêmes  sur  leurs  pas  leur  nour- 
riture; la  source  roule  leur  breuvage;  le  dattier 
sans  culture  mûrit  leur  pain;  le  chameau  les  trans- 
porte; un  pan  de  laine,  jeté  sur  trois  piquets  de 
bois,  les  abrite;  ils  consomment  les  jours  dans 
la  solitude  et  dans  les  longs  silences,  cette  végéta* 
tion  sourde  des  idées. 

Cette  vie  patriarcale  leur  donne  ce  qui  manque 
aux  populations  agricoles,  guerrières  ou  indus- 
trielles de  rOccident,  le  loisir.  L'imagination  est 
Glle  du  loisir.  Le  loisir  est  contemplatif;  la  con- 
templation n'aboutit  jamais  qu'à  Tinilni:  l'infini, 
c'est  Dieu.  Il  est  donc  naturel  que  cette  race,  qui 
jouit  du  climat  de  la  pensée  plus  qu'aucune  autre, 
soit  douée  d'une  imagination  plus  puissante  pour 
scruter  les  lois  métaphysiques  du  monde  supérieur, 
comme  la  limpidité  de  son  firmament  et  la  trans- 
parence profonde  de  ses  nuits  dans  le  désert  lui  ont 
fait  scruter,  la  première,  les  lois  célestes  de  l'astro- 
nomie. La  méditation  intérieure  n'est-elle  pas,  en 
effet,  l'astronomie  de  l'âme? 

Bien  loin  d'affecter  sur  celte  r.ice  mystique  et 
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pieuse  la  supériorité  que  les  hommes  de  ce  temps 
attribuent  aux  peuples  exclusivement  calculateurs 
et  sceptiques  de  l'Occident,  nous  croyons  que  Dieu 
a  donné  en  cela  aux  peuples  pasteurs  de  l'Arabie  la 
meilleure  part,  selon  l'expression  de  l'Ëvangile. 
Nous  croyons  que  le  plus  noble  emploi  des  facultés 
de  tout  être  créé  est  de  découvrir,  pour  l'adorer  et 
le  servir,  son  Créateur;  que  Dieu  est  le  seul  but  de 
la  création  ;  que  la  race  véritablement  dominante 
dans  les  ditTércntes  familles  de  l'humanité  est  celle 
qui  contient  en  elle  le  plus  de  ce  sentiment  de  pré- 
sence et  d'adoration  de  Dieu  ;  que,  parmi  ces  races, 
les  plus  grands  hommes,  aux  yeux  de  l'appréciateur 
suprême  de  toute  grandeur,  ne  sont  ni  les  plus 
grands  possesseurs  d'espace  sur  la  terre,  ni  les  plus 
grands  tueurs  d'hommes,  ni  les  plus  grands  fonda- 
teurs d'empires,  mais  que  les  plus  grands  hommes 
sont  les  plus  saints.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  par  l'ap- 
parence extérieure  et  fugitive  des  choses  qu'il  faut 
juger  de  leur  valeur  intrinsèque,  c'est  par  ces  choses 
elles-mêmes.  Les  Arabes  ont  sur  cela  une  parabole 
qui  incarne,  comme  ils  le  font  toujours,  le  Yerbe 
dans  un  récit. 

Le  roi  Nemrod,  disent-ils,  fit  comparaître  devant 
lui,  un  jour,  ses  trois  fils.  Il  fit  apporter  devant 
eux,  par  ses  esclaves,  trois  urnes  scellées.  L'une  de 
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ces  urnes  était  d'or,  l'autre  d'ambre,  la  dernière 
d'argile.  ]je  roi  dit  à  l'ainé  de  ses  Ois  de  choisir 
parmi  ces  urnes  celle  qui  lui  paraîtrait  contenir  le 
trésor  du  plus  grand  prix.  L'ainé  choisit  le  vase 
d'or,  sur  lequel  était  écrit  Empire;  il  l'ouvrit  et  le 
trouva  plein  de  sang.  Le  second  prit  la  vase  d'am- 
bre, sur  lequel  était  écrit  Gloire;  il  l'ouvrit  et  le 
trouva  plein  de  la  cendre  des  hommes  qui  avaient 
fait  du  bruit  dans  le  monde.  ^  troisième  prit  le  seul 
vase  qui  restait,  celui  d* argile;  il  l'ouvrit,  et  il  le 
trouva  vide;  mais,  au  fond,  le  potier  avait  écrit  un 
des  noms  de  Dieu,  ce  Lequel  de  ces  vases  pèse  le 
plus?  »  demanda  le  roi  à  sa  cour.  Les  ambitieux 
répondirent  que  c'était  le  vase  d'or;  les  poètes  et 
les  conquérants,  que  c'était  le  vase  d'ambre:  les  sa- 
ges, que  c'était  le  vase  vide,  parce  qu'une  seule  let- 
tre du  nom  de  Dieu  pesait  plus  que  le  globe  de  la 
terre. 

Nous  sommes  de  l'avis  des  sages  ;  nous  croyons 
que  les  plus  grandes  choses  ne  sont  grandes  qu'à  la 
proportion  de  divinité  qu'elles  conliennent,  et  que 
quand  le  rétributeur  suprême  jugera  les  poussières 
de  nos  actes,  de  nos  vanilés  et  de  nos  gloires,  il  ne 
gloriGera  que  son  nom. 
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III 


I/Arabie  confinait,  d'un  côté,  avec  les  Romains, 
maîtres  alors  de  la  Syrie,  avec  les  Persans,  dont 
elle  était  séparée  par  TEuphratc  vers  Babylone,  avec 
TÂbyssinie,  contre  laquelle  elle  était  couverte  par 
le  mer  Rouge,  enfin  avec  les  Indes  orientales,  dans 
un  éloignement  presque  infranchissable  comblé  par 
Tocéan  Indien  et  le  golfe  Persique.  Ses  limites  dans 
le  désert  étaient  aussi  vagues  que  l'horizon  et  aussi 
mobiles  que  le  sable,  s'étendant  quelquefois  jusqu'à 
l'Egypte  d'un  côté,  par  le  désert  de  Pharan,  de 
l'autre  jusqu'à  DamaSy  Palmyre,  Baalbecky  par  les 
solitudes  de  la  Mésopotamie. 

Les  principales  divisions  de  ce  vaste  territoire 
étaient  le  Hedjaz^  partie  aride  et  montagneuse  qui 
s'étend  parallèlement  à  la  mer  Rouge,  et  s'inclinant 
vers  YYémen.  La  Mecque  et  Médine  en  étaient  les 
capitales. 

VYémen,  extrémité  méridionale  la  plus  rappro- 
chée des  Indes,  baignée  sur  ses  bords  par  l'Océan 
d'un  côté,  par  la  mer  Rouge  de  Tautre;  Saba,  dont 
le  reine  vint  apporter  ses  parfums  à  Salomon,  en 
était  une  des  villes  principales. 
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liC  Nedjd,  noyau  central,  plateau  élevé  qui  do- 
mine, en  s'inclinant  mollement  sur  deux  faces, 
d'un  côté  la  Syrie,  de  l'autre  la  mer. 

Enlin  le  désert  proprement  dit,  aulre  océan  de 
steppes  et  de  sables  entrecoupé  d'oasis^  confinant 
ici  avec  la  Perse,  là  avec  la  Palestine,  aussi  impos- 
sible à  délimiter  que  les  vagues,  où  les  tribus  et  les 
caravanes  avancent  et  reculent  comme  des  navires 
sur  les  flots. 


IV 


Les  généalogies  de  chacune  des  races,  tribus 
ou  familles,  qui  composent  la  grande  race  com- 
mune arabe,  sont  aussi  nombreuses  que  ces  tribus  et 
aussi  merveilleuses  que  leur  imagination .  Des  poètes, 
des  historiens  innombrables,  les  ont  enregistrées 
pour  la  prééminence  de  leur  race  dans  leurs  chants 
ou  dans  leurs  annales.  Chacune  de  ces  littératures 
et  de  ces  traditions  locales  contient  des  origines 
et  des  récits  égaux,  en  intérêt,  en  naïveté,  en  hé- 
roïsme, à  ceux  d'Homère  ou  de  la  Bible,  traduits, 
commentés,  éclaircis,  datés,  avec  une  érudition 
aussi  consommée  que  poétique,  par  un  grand  nom- 
bre d'écrivains  modernes,  et  surtout  par  M.  de 
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Sacy  et  par  M.  Caussin  de  Perceval  ;  ceux  qui  veu- 
lent puiser  à  longs  traits  dans  ces  sources  obscures, 
que  leur  patience  a  su  rendre  limpides,  n'ont  qu'il 
consulter  ces  rares  écrivains  souverainement  atta- 
chants. 


Abraham,  quelle  que  soit  son  origine  à  lui-même, 
fut  le  père  commun  des  Arabes.  Les  uns,  fils  avoués 
de  ce  roi  du  désert  par  sa  femme  Sara^  furent  les 
Hébreux  ;  les  autres,  enfants  chéris,  mais  désavoués, 
de  son  esclave  Agar^  furent  les  Ismaélites,  tous  éga- 
lement Arabes,  mais  condamnés  par  la  Providence, 
ou  plutôt  par  leur  caractère,  cette  providence  des 
races,  à  des  fortunes  différentes.  La  Bible  est  l'his- 
toire des  premiers;  TÉvangile  en  sortit  par  Jésus- 
Christ.  Les  annales  que  nous  compulsons  sont  l'his- 
toire des  seconds. 

Les  Arabes  d'Ismaël,  ceux  dont  nous  parlons  ici, 
appellent  dans  leurs  livres  Abraham,  leur  père,  El 
Khalil'Allahj  c  est-«Vdire  l'ami  de  Dieu. 

Son  père  Azer,  disent-ils,  était  un  des  grands 
vassaux  de  Nimhrod,  sorte  de  Jupiter  fabuleux 
de  l'Olympe  babylonien.  Nimbrod,  intimidé  par 
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une  prophétie  qui  annonçait  la  naissance  d'un  en- 
fant supérieur  aux  autres  hommes  et  à  lui-même, 
défendit  tout  commerce  entre  les  sexes  dans  ses 
Ëtats.  Abraham  naquit  d'une  transgression  de  l'a- 
mour conjugal  à  cet  ordre.  Son  père  et  sa  mère, 
pour  éviter  la  colère  de  Nimbrod,  dissimulèrent  sa 
naissance.  Ils  le  cachèrent,  pour  le  nourrir,  dans 
ane  caverne  hors  de  la  ville.  Cette  aventure  et  plu- 
sieurs autres  du  même  genre  dans  les  historiens 
irabes  rappellent  les  précautions  jalouses  d'Hérode 
en  Judée,  et  le  massacre  des  enfants  pour  trom- 
per les  prophéties  sur  le  prochain  avènement  du 
Christ. 

Abraham,  nourri  par  les  anges,  grandit  en  force 
et  en  raison  dans  sa  caverne.  La  première  fois  qu*il 
en  sortit,  c'était  la  nuit.  Le  ciel  de  la  Chaldce,  rem- 
pH  d*êtres  lumineux  qui  flottaient  dans  Téther, 
lai  révéla  Dieu.  Seulement  rien  ne  lui  avait  encore 
appris  à  le  distinguer  de  ses  œuvres.  Une  étoile  plus 
resplendissante  que  les  autres  éblouit  d'abord  ses 
yeux  :  a  Voilà  mon  Dieu  I  »  se  dit-il  à  lui-même. 

• 

Bientôt  elle  s'inclina  et  disparut  sous  l'horizon. 
«Non,  dit-il,  ce  n'est  point  là  le  Dieu  que  j'adore- 
rai! »  Ainsi  de  plusieurs  autres  constellations.  La 
lune  se  leva  ensuite  :  a  Voilà  mon  Dieu  !  »  s'écrin- 
t-il.  Et  elle  se  coucha.   «  Non,  ce  n'est  pas  mon 


(in  iii-Tiiiiu:  i)i:  !. \  rrr.orii:. 

l)i(Mi  !  ))   Liilin  le  soleil   cippanil  dans   s;i  pompe  à 

rOrient,  à  rextrémité  du  désert:  «Celui-ci  est  vé- 
ritablement mon  Dieu,  dit-il,  il  est  plus  grand  et 
plus  éblouissant  que  tons  les  autres  !»  Le  soleil 
accomplit  sa  carrière  et  descendit  sous  l'horizon, 
laissant  la  nuit  sur  le  monde.  «  Ce  n'est  pas  encore 
là  le  Dieu  que  je  chercne  pour  l'adorer  !  »  dit  triste- 
ment l'enfant  prédestiné  à  l'adoration  de  la  divinité 
invisible,  immuable  et  éternelle.  Il  rentra  dans  sa 
caverne  pour  chercher  son  Dieu  dans  son  âme  ! 


VI 


Sorti  enfin  de  sa  retraite  et  présehté  à  Nimbrod 
comme  un  jeune  homme  né  longtemps  avant  l'inter- 
diction des  mariages  dans  Babylone,  Abraham  com- 
mença à  révéler  aux  Babyloniens  le  Dieu  immaté* 
riel,  à  les  convier  au  culte  en  esprit  et  en  vérité,  et 
à  renvei^er  les  idoles  dans  les  temples.  Qu'on  re- 
marque cette  circonstance  qui  fut  Toccasion  et  le 
germe  de  la  prédication  de  Mahomet,  dont  l'unique 
pensée,  dit-il  lui-même,  fut  de  détruire  l'idolâtrie 
et  de  restaurer  la  religion  d'Abraham. 
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Vil 


Les  prêtres  de  Babylone  conduisirent  F  impie 
aux  idoles,  devant  le  roi  Nimbrob^  pour  le  faire  châ- 
tier, a  Quel  est  donc  ton  Dieu*?  dit  le  roi  au  jeune 
prophète.  —  Mon  Dieu ,  dit  Abraham ,  est  celui 
qui  donne  la  vie  et  la  mort.  —  Celui  qui  donne  la 
tic  et  la  mort,  reparlil  Nimbrod,  c'est  moi  !  »  Pour 
le  |Trouver  il  lit  amener  en  sa  présence,  des  prisons 
de  Babylone,  deux  criminels  condamnés  à  mort  et 
qui  attendaient  leur  exécution.  Il  trancha  la  télé  à 
l'un,  il  fît  grâce  à  Tautre,  et  crut  son  interlocuteur 
confondu.  Mais  Abraham,  d* abord  embarrassé  de 
nier  ce  sophisme  en  action,  reprit  ses  sens,  et  por- 
tant au  roi  un  défi  de  toute-puissance  dans  le  ciel 
même  :  c<  Eh  bien,  dit-il,  mon  Dieu  est  celui  qui 
fait  lever  le  soleil  à  TOrient;  fais-le  lever  à  l'Occi- 
dent !  »  Nimbrod  répondit  comme  répondent  les 
tjrans  sans  réponse,  par  le  feu.  Il  fit  jeter  le  jeune 
prophète  dans  un  bûcher;  mais  le  feu  devint  froid^ 
dit  rhistoire.  Abraham  s'enfonça  dans  le  désert  de 
Mésopotamie  avec  sa  famille,  ses  esclaves  et  ses 
troupeaux. 
]À  commencent  les  Hébreux,  Arabes  de  la  Bible 
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et  de  Jérusalem,  fils  d*Isaac.  Voyons  ceux  du  désert 
el  de  la  Mecque,  ûls  d'Ismaël. 

Ce  fut  sur  remplacement  futur  de  cette  ville,  site 
alors  sans  habitants  el  sans  source,  qu* Abraham, 
pour  complaire  à  la  jalousie  de  sa  femme  Sara, 
abandonna  son  esclave  Agar  et  l'enfant  qu'il  avait 
ou  d'elle,  Ismaël. 

A  peine  l'infortunée  Agar  eut-elle  épuisé  les  pro- 
visions de  dattes  el  d'eau  qu'Abraham  lui  avait  lais- 
sées pour  elle  et  pour  son  fils,  qu'elle  éprouva  les 
tourments  de  la  soif,  et  qu'elle  parcourut,  désespé- 
rée, les  vallées  et  les  ravines  desséchées  de  Safa^ 
leur  demandant  en  vain  une  goutte  d'eau  ou  un 
suintement  de  rocher  pour  les  lèvres  de  son  enfant. 
Pendant  celte  absence  de  sa  mère,  Ismaël  pleura 
d'impatience  et  de  soif,  et,  frappant  dans  sa  colère 
le  sable  de  son  talon,  il  en  jaillit  une  source  fraîche 
et  pure.  Agar  accourut  aux  vagissements  de  son 
fds.  Elle  aperçut  l'eau,  et,  craignant  qu'elle  ne  s'é- 
vaporât au  soleil  et  ne  se  perdit  dans  le  sable,  elle 
pétrit  la  terre  humide  dans  ses  mains,  et  en  forma 
un  bassin  pour  la  retenir.  Cette  eau  miraculeuse, 
selon  les  Arabes,  qui  coule  encore  aujourd'hjii,  est 
la  source  du  fameux  puits  de  Zemzem  de  la  Mecque^ 
qui  bénit  ceux  qui  la  boivent. 


■fci^Mifci^M»*  I  I     •    l'iJCu 
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VIII 


Les  pasteurs  d'une  tribu  errante  paissaient  leurs 
chameaux  sur  les  flancs  du  mont  Arafat^  dans  le 
foisinagc.  Us  virent  des  aigles  s'abattre  sur  le  site 
où  le  prodige  venait  de  s'opérer.  Ils  soupçonnèrent 
que  les  oiseaux  avaient  flairé  l'humidité  de  quelques 
flaques  d'eau ^  ils  y  coururent.  Us  trouvèrent  la 
source,  la  jeune  mère  et  Tenfant.  c<  Qui  es-tu  et 
quel  est  cet  enfant?  dirent-ils  à  Agar;  d'où  vient 
aUte  eau?  Nous  n'en  avons  jamais  vu  ici  depuis 
tant  d'années  que  nous  parcourons  nos  solitudes.  » 
Agar  leur  raconta  son  délaissement;  ils  s'attcndri-* 
rent  sur  elle.  L'enfant  pour  lequel  la  terre  s'était 
ouverte  comme  une  mamelle  leur  parut  une  créa- 
ture prédestinée  aux  bénédictions  célestes.  Ils  an- 
noncèrent ce  prodige  à  leur  tribu,  qui  vint  s'établir 
eu  ce  lieu.  Ismaël  grandit  au  milieu  de  ce  peuple; 
il  épousa  une  de  leurs  filles,  nommée  Amara. 

.Vbraham  le  visita  deux  fois  avec  la  permission 
de  Sara.  Sara,  toujours  jalouse,  avait  exigé  pour 
condition  qu'Abraham  ne  descendrait  pas  de  son 
che\'al  dans  la  demeure  du  fils  d*Agar. 

La  première  fois  qu'Abraham  visita  la  Mecque^ 
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il  s'arrêta  à  la  porte  d'îsmaël  et  l'appela  par  son 
nom.  Àmara,  femme  d'Ismaël,  vint  sur  la  porte. 
c(  Où  est  Ismaël?  dit  le  patriarche  sans  descendre. 
—  Il  est  à  la  chasse,  répondit  Âmara.  —  N'as-tu 
rien  à  me  donner  à  manger?  car  je  ne  puis  descen- 
dre de  cheval.  —  Je  n'ai  rien,  dit  Âmara,  ce  pays 
est  un  désert.  —  Eh  bien,  reprit  Abraham,  dis  à 
ton  mari  que  tu  as  vu  un  étranger,  dépeins-lui  ma 
figure  et  dis-lui  que  je  lui  recommande  de  changer 
le  seuil  de  sa  pprlc!  » 

Àmara^  au  retour  d'Ismaël,  s'acquitta  du  mes- 
sage. Son  mari,  offensé  de  ce  qu'elle  avait  refusé 
l'hospitalité  à  son  père,  la  répudia  et  épousa  une 
fille  d'une  autre  tribu,  nommée  Sayda. 

Abraham  revint  quelque  temps  après  visiter  son 
fils.  Il  était  absent.  Une  femme  jeune^  svelte,  gra- 
cieuse, s'avança  sur  le  seuil  de  la  porte  pour  ré- 
pondre à  l'étranger.  «  As-tu  quelque  nourriture 
à  me  donner?  dit  Abraham  à  sa  belle-fille,  sans  se 
faire  connaître  et  sans  poser  le  pied  à  terre.  — 
Oui,  »  dit-elle  à  l'instant.  Et,  rentrant  dans  sa  de- 
meure, elle  en  ressortit  bientôt  après  en  présentant 
au  voyageur  du  chevreau  cuit,  du  lait  et  des  dattes. 
Abraham  goûta  ces  aliments,  puis  les  bénit  en  di- 
sant :  «  Que  Dieu  multiplie  dans  celte  contrée  ces 
trois  espèces  de  nourriture!  » 
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Après  le  repas,  Sayda  dit  au  vieillard  :  «  Des- 
cends de  cheval,  afin  que  je  lave  ta  tête  et  ta  barbe  ! 
—  Je  ne  le  puis,  répondit  le  patriarche,  j'ai  fait 
serment  de  ne  pas  quitter  la  selle  de  ma  monture.  » 
Et,  posant  seulement  un  de  ses  pieds  sur  une  grosse 
pierre  qui  était  à  côté  de  la  porte  de  la  maison, 
tandis  que  son  autre  jambe  était  toujours  étendue 
sur  la  selle  de  son  cheval,  il  abaissa  ainsi  sa  tête  au 
niveau  des  mains  de  la  jeune  femme,  qui  lava  la 
poussière  dont  ses  yeux  et  sa  barbe  étaient  souillés. 

a  Quand  ton  mari  reviendra,  dit  le  patriarche 
en  repartant,  dépeins-lui  ma  figure,  et  dis-lui  de 
ma  part  que  le  seuil  de  sa  porte  est  également  bril- 
lant et  solide,  et  qu'il  se  garde  bien  de  le  chan- 
ger. » 

Ismaêl,  en  entendant  ce  récit  et  ces  paroles,  dit 
à  Sayda  :  c<  Celui  que  tu  as  vu  est  mon  père,  et  il 
m'ordonne  ainsi  de  te  garder  à  jamais.  »  Tous  les 
enfants  dont  les  générations  multiplièrent  la  race 
d'Ismaël  furent  conçus  par  Sayda. 

Dans  une  troisième  visite  à  son  fils,  Abraham 

construisit  avec  lui,  à  la  Mecque,  un  temple  ou 

maison  de  Dieu  appelée  la  Kaaba.  Ce  temple,  qui 

est  encore  aujourd'hui  le  temple  de  la  Mec(|ue,  était 

tm  petit  et  informe  édifice  sans  fenêtre,  sans  porte 

et  sans  toit»  construit  en  quartiers  de  roche  mal 
I.  5 
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équarris.  Abraham  bâtissail,  et  son  tUs  Ismaël  tail- 
lait les  pierres.  Ils  incrustèrent  dans  un  des  pans 
de  la  muraille  la  fameuse  pierre  noire  qu'un  ange 
était  censé  leur  avoir  lui-même  apportée  du  ciel 
pour  sanctifier  la  maison  de  Dieu.  Ils  instituèrent 
les  pèlerinages,  les  rites  et  les  processions  autour 
de  cet  édifice,  qui  firent  plus  tard  de  la  Mecque  la 
capitale  religieuse  de  l'Arabie,  et  que  Mahomet  fut 
obligé  de  conserver  en  en  changeant  fesprit  après 
sa  réforme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  traditions  mythologiques, 
la  Mecque  devint,  à  cause  de  la  possession  de  la 
Kaaba,  le  but  des  pèlerinages  et  le  centre  des  su- 
perstitions de  tous  les  Arabes  qui  n'adorèrent  pas 
Jéhovah.  Une  idolâtrie  confuse,  comme  les  rêves 
d'un  peuple,  enfant  charnel  et  ignorant,  remplaça 
parmi  eux  le  culte  pur  d'Abraham  et  peupla  la 
Kaaba  d'idoles.  Cette  théogonie  inconnue  résista  aux 
Persans,  aux  Parthes,  aux  Phéniciens,  aux  Juifs, 
aux  Romains,  et  continua,  jusqu'à  Mahomet,  à  per- 
vertir la  morale  et  à  dépraver  l'intelligence  des 
Arabes.  Les  habitudes  presque  nomades  de  leur  vie 
et  la  nature  de  leur  nationalité,  qui  n'avait  d'autres 
liens  d'unité  que  l'origine,  le  site,  la  langue  et  les 
mœurs,  rendaient  toute  modification  dans  leurs 
croyances  et  dans  leur  civilisation  presque  impos- 


LIVKE  PREMIER.  67 

sîble.  lis  ressemblaient  au  sable  de  leur  désert,  glis- 
sant dans  les  mains  qui  veulent  le  contenir. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  leur  histoire  et 
sur  leur  civilisation  pour  bien  comprendre  les  diffi- 
cultés de  la  mission  que  se  donna  leur  prophète. 


IX 


Les  Arabes  n'étaient  point  un  peuple,  c'était  une 
collection  de  peuplades,  de  tribus,  de  familles,  de 
hordes  plus  ou  moins  nombreuses,  les  unes  séden- 
taires, le  plus  grand  nombre  constamment  noma- 
des, couvrant  de  quelques  bourgades  et  d'une  nuée 
de  tentes  et  de  troupeaux  cette  côte  de  la  mer 
Rouge  comprise  entre  l'Egypte  et  l'océan  Indien. 
1/énumération  de  ces  tribus  et  de  ces  hordes  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  quelquefois  alliées, 
quelquefois  ennemies,  sans  autorité  supérieure  qui 
leur  imposât  la  loi  et  la  paix,  ou  qui  leur  garantit 
l'indépendance,  serait  inutile  et  fastidieuse  ici.  Ce 
serait  l'histoire  de  chaque  groupe  de  lentes  du  dé- 
sert. Des  tribus  principales,  plus  nombreuses,  plus 
riches  en  sol  ou  en  troupeaux,  plus  renommées 
pour  la  guerre,  groupaient,  protégeaient,  domi- 
naient de  temps  en  temps  quelques  tribus  inférieu- 
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rcs  et  formaient  de  grandes  dissensions  qui  ra> 
vagcaient  l'Arabie.  Ces  supériorités  accidentelles 
n'avaient  rien  de  stable  ni  de  légal  ;  acquises  dans 
un  combat,  elles  se  perdaient  dans  un  autre.  La 
constitution  de  TÂràbie  était  la  guerre  civile  per- 
manente entre  tous  les  membres  de  cette  républi- 
que fédérale  de  tribus.  Aucun  sacerdoce,  aucune 
dictature^  aucune  autorité  monarchique,  nationale^ 
aucun  conseil  fixe  et  souverain,  n'imposait  ses  lois 
à  cet  arbitraire  anarchique  des  difTérents  membres 
de  la  confédération.  République  sans  représentation 
et  sans  centre  commun,  composée  d'une  foule  de 
petites  monarchies  héréditaires  des  chefs  de  tribus 
dont  la  généalogie  faisait  le  titre  du  gouvernement. 
L'Ëtat  n'existait  pas.  La  famille,  multipliée  par  la 
tribu,  existait  seule. 

Là,  le  pouvoir  qui  manquait  au  centre  se  retrou- 
vait fortement  constitué  par  les.mœurs  dans  la  fa- 
mille. Mais,  quoique  absolu  dans  le  chef  de  tribu, 
ce  pouvoir  participait  dans  l'application  de  la  dou- 
ceur et  du  libre  consentement  habituel  au  pouvoir 
domestique,  dans  le  gouvernement  paternel.  Les 
frères,  les  fils,  les  parents  du  chef,  les  vieillards, 
les  sages,  les  riches,  les  guerriers  renommés  par 
leurs  exploits,  les  poètes  illustrés  par  leurs  chants, 
tenaient  un  conseil  perpétuel  devant  la  tente,  ou 
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dans  la  maison  du  roi  do  la  tribu,  où  tout  se  délibé- 
rait et  se  décidait  en  plein  peuple.  11  n'y  avait  ni 
livre,  ni  charte,  ni  lois  écrites.  Mais  les  traditions 
sacrées  et  les  mœurs  inviolables  exerçaient  un  em- 
pire d'autant  plus  absolu  qu'il  était  écrit  dans  la 
mémoire^  dans  le  consentement  et  dans  le  respect 
de  tous.  Toute  violation  en  était  sacrilège.  Chaque 
tribu  avait  pour  nom  le  nom  de  son  premier  an- 
cêtre. 


Leur  reli^^ion  était  aussi  libre  que  leur  politique. 
T^s  uns  adoraient  les  anges  ou  esprits  célestes, 
intermédiaires  qu'ils  supposaient  être  des  femmes, 
et  qu'ils  appelaient  les  filles  de  Dieu;  les  autres,  la 
lune  et  les  étoiles;  ceux-là  croyaient  que  Thomme 
commençait  à  sa  naissance  et  finissait  à  son  dernier 
soupir;  ceux-ci  pensaient  que  la  vie  humaine 
n'était  qu'une  des  périodes  infinies  de  rexislence 
renouvelée  ailleurs  sous  d'autres  formes.  Quand 
TArabe  était  mort,  ils  attachaient  sa  plus  belle  cha- 
melle il  un  piquet  à  coté  de  sa  tombe,  et  la  lais- 
saient expirer  de  faim  sur  le  corps  de»  son  maître, 
pour  qu'il  retrouvât  sa  monture  habituelle  dans  le 
monde  où  la  mort  Payait  introduit.  Une  espèce  de 
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choucUe  du  déserl  qui  vollige  autour  des  sépulcres 
en  poussant  des  cris  plaintifs  était  censée  l'ûmc  du 
mort  demandant  à  boire  aux  survivants.  Ils  repré- 
sentaient en  pierre  et  en  bois  les  images  des  êtres 
supérieurs  et  rendaient  un  culte  à  ces  divinités 
sourdes. 

Leur  religion  primitive  était  mêlée  des  super- 
stitions juives,  romaines,  grecques,  persanes,  se- 
lon ceux  de  ces  peuples  avec  lesquels  ils  avaient 
le  plus  de  rapprochements.  L'usage  de  la  circonci- 
sion, empruntée  des  Hébreux,  existait  chez  toutes 
les  tribus.  On  consultait  Toracle  en  écrivant  un  mot 
sur  le  bois  de  trois  (lèches  sans  pointe  et  en  tirant  à 
tâtons,  d*un  sac  où  elles  avaient  été  mêlées,  Tune 
de  ces  flèches.  Le  mot  qu'elle  portait  inscrit  sur  sa 
hampe  était  réputé  l'arrêt  du  destin.  Ils  prati- 
quaient Tesclavage.  Chacun  pouvait  avoir  autant 
d'épouses  que  ses  facultés  lui  permettaient  d'en 
entretenir.  L'héritier  recevait  les  veuves,  comme 
les  troupeaux,  dans  le  patrimoine  du  défunt.  L'in- 
ceste entre  le  beau-fils  et  la  belle^mère  était  donc 
licite  en  certains  cas.  Chaque  chef  de  tente  avait 
le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort  sur  sa  famille 
et  sur  ses  esclaves.  Un  usage  barbare  autorisait 
le  père  et  la  mère  pauvres  à  ent(;rrer  vivantes 
leurs  filles  au  moment  de  leur  naissance,  afin  de 
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prévenir  ou  le  sorl  funeste  que  la  société  réservait 
aux  femmes,  ou  les  outrages  et  les  déshonneurs 
qu'une  fille  attirerait  peut-être  un  jour  sur  leur 
nom.  Leur  unique  occupation  était  le  soin  des 
troupeaux  et  la  guerre. 

La  guerre  était  pour  ainsi  dire  individuelle  parmi 
eux.  Une  violence  amenjiit  un  meurtre,  le  meurire 
voulait  être  racheté  ou  par  une  compensation  en 
têtes  de  chameaux  qui  satisfit  Toflensé,  ou  par  un 
autre  meurtre.  Le  sang  pour  le  sang  était  toute  la 
justice.  La  vengeance  était  ainsi  un  devoir  sacré. 
Une  femme  enlevée,  un  esclave,  un  coursier,  un 
chameau  dérobé,  une  satisfaction  du  sang  refusée 
par  une  tribu  à  une  autre,  entraînaient  des  guerres 
de  dix  et  de  cinquante  ans  entre  les  Arabes. 

Cette  législation,  féroce  sous  tant  d'aspects,  ne 
manquait  cependant  ni  d'humanité  ni  de  vertu,  ni 
de  sagesse,  ni  même  de  raflinement  sous  d'autres 
rapports.  Les  Arabes  poussaient  jusqu'à  la  super- 
stition le  respect  de  l'hospitalité.  Leur  ennemi 
It*  plus  irréconciliable  trouvait  asile,  sûreté  el 
même  protection,  des  qu'il  parvenait  à  toucher  la 
corde  de  leurs  tentes  ou  le  bas  de  la  robe  de  leurs 
femmes.  Ils  élaienl  braves,  généreux,  héroïques. 
Toutes  les  vertus  et  même  loules  les  délicalesses  de 
la  chevalerie,  que  l'Europe  n'a  connues  que  plus 
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tard,  étaient  immémorialement  passées  dans  leurs 
mœurs.  Sensibles  à  réloquence,  à  la  poésie,  à  la 
musique,  ils  honoraient  comme  des  demi-dieux 
les  hommes  doués  de  ces  dons,  qui  leur  semblaient 
surnaturels.  Bien  que  leur  littérature  ne  fût  éter- 
nisée dans  aucun  livre,  elle  Tétait  dans  leur  mé- 
moire. Les  tribus  avaient  entre  elles  des  espèces  de 
jeux  olympiques  dans  lesquels  elles  luttaient  de  su- 
périorité entre  leurs  orateurs  et  leurs  poètes.  Le 
poëme  qui  emportait  le  prix  de  l'aveu  du  plus  grand 
nombre  des  auditeurs  était  écrit  alors  et  suspendu 
à  perpétuité  aux  murs  de  la  Kaaba  à  la  Mecque.  Les 
pèlerins  qui  arrivaient  en  foule  tous  les  ans  en  ad- 
miraient le  génie  et  transportaient,  à  leur  retour , 
Tœuvre,  la  renommée,  le  génie  du  poëte,  dans 
toute  l'Arabie.  Ces  poésies  ainsi  couronnées  et 
adoptées  par  la  nation  s'appelaient  des  Moàllacà. 
Elles  avaient  des  règles  de  composition  conformes 
au  génie  du  peuple  guerrier,  amoureux,  pasteur, 
règles  dont  il  était  défendu  de  s* écarter.  Elles 
devaient  commencer  par  une  sorte  d'élégie  lyrique 
sur  la  douleur  d'un  amant  afYligé  qui  revoit,  en  pas- 
sant dans  le  désert,  les  ruines  de  Fhabitation  ou  de 
la  tente  où  il  fut  heureux  jadis  avec  sa  maîtresse; 
image  apparemment  la  plus  pathétique  au  cœur  de 
l'Arabe.  Elle  devait  contenir  ensuite  la  description 
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des  perfections  de  la  nhamelle  et  dn  coursier,  ces 
deux  compagnons  de  voyage,  de  gnorro  et  de  paix  du 
nomade.  Elle  devait  se  terminer  par  un  splendide 
paysage  comme  une  décoration  à  la  fm  d*un  dramo. 
Ce  peuple,  qui  vivait  en  perpétuelle  société  avec  la 
terre,  voulait  la  voir  reproduite  sans  cesse  à  son 
imagination  dans  les  vers  de  ses  poètes..  L*histoire 
des  poètes,  ces  prophètes  profanes  des  Arabes,  se 
trouve  sans  cesse  mêlée  à  Thistoire  de  la  (ribu 
et  de  ses  héros,  héros  et  poètes,  en  général,  eux- 
mêmes. 

Imroulcays,  un  des  plus  aventureux,  des  plus  hé- 
roïques et  des  plus  grandioses  de  ces  bardes,  tou- 
chait presque  à  Tépoquc  de  la  naissance  de  Mahomet . 
La  Grèce,  Rome  et  les  littérateurs  modernes  n'ont 
rien  de  plus  parfait  que  les  vers  de  ce  barbare  no- 
made errant,  combattant,  aimant  et  chantant  à  la 
fois  ses  amours,  ses  exploits  el  ses  malheurs.  Voici 
quelques  strophes  de  sa  Moàllarà,  de  son  poëme 
suspendu,  au  temps  de  Mahomet,  dans  le  temple 
lie  la  Mecque. 

c(  Arrêtons-nous  ici,  o  mes  compagnons!  au  sou- 
venir de  ma  bien-aimée,  et  aux  traces  de  celte  de- 
meure chérie,  autrefois  assise  entre  ces  deux  col- 
lines sablonn(?uses,  à  l'endroit  où  le  vent  du  nord 
et  le  veiit  du  midi  qui  s'y  rencontrent  et  qui  y 
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éhHenl  leurs  tourbillons  de  poussière  n'ont  pu 
cependant  en  effacer  encore  les  derniers  vestiges  ! 

a  Mes  compagnons,  attendris  par  ma  douleur, 
arrêtent  leurs  coursiers.  Rappelle  ton  courage,  me 
disent-ils  avec  compassion. 

«  Ail!  le  seul  remèrle  à  mes  peines  est  de  verser 
ici  mes  larmes  !  ou  plutôt  à  quoi  me  serviraient 
mes  larmes  mêmes,  puisqu'elles  ne  peuvent  repeu- 
pler cette  solitude  et  ranimer  ces  débris? 

c<  C'est  ici  que  j'ai  perdu  les  deux  jeunes  filles 
que  j*aimais  jadis.  Ix)rsqu*elles  approchaient,  Tair 
embaumé  m'annonçait  leur  présence^  comme  le 
vent  du  matin  apporte  à  mon  haleine  le  parfum  de 
l'œillet.  Séparé  d'elles,  mes  pleurs  ont  coulé  sur 
mon  sein  et  mouillé  le  ceinturon  de  mon  sabre. 

«  Mais  quoi  !  n'ai-je  pas  passé  des  jours  heureux 
auprès  d'elles?  surtout  ce  jour  où  j'égorgeai  ma 
propre  chamelle  pour  offrir  un  repas  aux  jeunes 
filles  !  quelle  idée  enfantine  elles  eurent  alors  dans 
leurs  jeux,  de  se  partager  entre  elles  la  charge  et 
les  ornements  de  ma  chamelle!... 

c(  Un  jour,  sur  la  colline  de  sable,  celle  que  j'ai- 
mais me  repoussa  avec  dureté  et  s'engagea  par  un 
serment  irrévocable  à  ne  plus  m'écouler. 

c<  0  Fallnné  !  ne  m'anéantis  pas  sous  tant  de 
rigueur;  si  ({uelque  chose  t'a  déplu  en  moi,  délie 
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doucement  mon  cœur  du  tion  ot  rends-lui  la  li- 
berté. » 

Vient  ensuite  une  description  de  la  beauté  de 
son  amante,  que  le  Cantique  des  cantiques  dans 
Salomon  ne  surpasse  ni  en  grâce  ni  en  élévation  ; 
puis  il  peint  la  force  de  sa  passion  : 

a  Souvent ,  pour  éprouver  ma  constance,  une 
nuit  plus  orageuse  que  les  flots  soulevés  de  la  mer 
m'a  enveloppé  de  ses  ténèbres  et  de  ses  terreurs. 
Je  lui  ai  dit  :  0  nuit  si  lente  dans  ta  marche,  fais 
enfin  place  à  Taurore  I  Quelle  nuit  lente  !  les  étoiles 
immobiles  semblaient  attachées  à  des  rochers  par 
(Vinvisibles  clous  !...  » 

Le  poëte  amène  de  là  avec  une  naturelle  transi- 
tion le  portrait  obligé  du  cheval  de  guerre  : 

ce  Dès  le  point  du  jour,  dit-il,  lorsque  Toiseau 
est  encore  dans  son  nid,  je  pars  sur  un  cheval 
d'une  taille  élevée,  dont  la  vitesse  répond  à  Tim- 
patience  de  mes  pensées  qui  le  devancenl!  Il  a  la 
force  d'un  bloc  de  rocher,  que  son  poids  précipite, 
en  s'augmentant,  de  la  crête  d'une  montagne!  L'or 
semble  se  jouer  en  lames  sur  son  poil  fin.  La  selle 
peut  à  peine  se  fixer  sur  son  dos  semblable  à  la 
pierre  polie  par  une  onde  qui  la  lave  sans  cesse 
en  courant  avec  vitesse  au  soleil...  Il  est  maigre, 
«^n   feu  le  consume;  quand  il  court  de  toute  son 
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impétuosité,  il  fait  entendre  dans  sa  course  un 
bruit  semblable  à  celui  de  l'eau  qui  bouillonne 
dans  une  chaudière!...  Il  a  le  flanc  court  de  In 
gazelle,  le  jarret  sec  et  nerveux  de  l'autruche  ;  son 
corps  est  large  ;  sa  queue  épaisse  remplit  tout  Tin- 
tervalle  entre  ses  jambes.  Le  sang  des  animaux 
féroces  ou  des  guerriers  ennemis  qu'il  m'aide  à 
atteindre  sèche  sur  son  encolure,  ressemble  à  la 
teinture  rose  du  henné  qui  déguise  la  blancheur  de 
la  barbe  du  vieillard. 

a  II  passe  la  nuit,  sellé  et  bridé,  toujours  près 
de  moi,  sans  tourner  ses  naseaux  vers  les  pâtu- 
rages. » 

Après  cette  description  du  cheval,  que  nous  abré- 
geons, et  dont  les  traits  rappellent  le  cheval  de 
Job,  le  poëte  arabe  raconte  un  des  phénomènes  na- 
turels les  plus  agréables  à  des  pasteurs,  une  pluie 
d'orage  dans  le  désert  : 

ce  L'orage,  dit-il  dans  ses  trois  dernières  strophes, 
en  déchargeant  ses  nuées  sur  les  pentes  de  Châbir, 
y  a  fait  renaître  enfin  la  verdure  et  éclore  les 
fleurs  ;  tel  le  marchand  ambulant  de  TYémen,  lors- 
qu'il s'arrête  auprès  des  tentes,  ouvre  ses  ballots 
enveloppés  d'une  toile  sombre  et  déploie  sur  le 
sable  mille  étoffes  aux  couleurs  variées. 

c(  Les  oiseaux  de  la  vallée  ga/.oiiillent  de  joie 
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comme  s'ils  s'étaient  enivrés,  dès  l'aurore,  des 
gouttes  d'un  vin  gai  et  délicieux. 

(c  Les  lions  des  hauts  lieux  que  les  courants  des 
ravines  ont  surpris,  emportés  et  noyés  dans  la  nuit, 
gisent  étendus  au  loin  ainsi  que  les  faibles  et  viles 
plantes  déracinées  et  éparses  sur  le  sol  !  » 

Telle  était  la  littérature  de  ce  peuple,  égale  en 
force  et  en  relief  5  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
supérieure  en  naïveté  et  en  naturel,  balbutiement 
sauvage  et  gracieux  d'une  humanité  primitive. 


XI 


Ces  hommes  inspirés,  tour  à  tour  pasteurs, 
poètes  y  héros,  avaient  des  vies  aussi  poétiques  que 
leurs  poèmes.  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple 
pour  achever  ce  tableau  de  mœurs  dans  la  vie  de 
Tun  d'eux,  le  jeune  Mourakkich,  qui  mourut  au 
commencement  de  la  mission  de  Mahomet. 

Mourakkich  était  fils  d'un  chef  de  tribu  nommé 
Amr.  Il  aimait  une  de  ses  cousines  de  la  même  tribu, 
nommée  Esma,  Glle  d'Âuf.  11  la  demanda  pour 
épouse  à  son  oncle.  Auf  lui  répondit  :  a  Tu  es  trop 
jeune,  trop  obscur  et  trop  pauvre  encore  ;  mais  je 
te  promets  ma  fille  quand  tu  te  seras  fait  un  nom  et 
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une  fortune.  »  Mourakkich  partit  pour  mériter  sa 
cousine.  11  parcourut  les  tribus,  s'illustra  par  le 
courage  et  par  le  génie;  et,  s'ctant  attaché  à  un 
roi  arabe^  puissant  feudatairc  de  laPcrse^  il  acquit 
à  sa  cour  des  troupeaux,  des  tentes,  des  étoffes,  des 
joyaux,  dignes  d'être  offerts  à  son  oncle  pour  prix 
de  la  main  d'Esma. 

Mais,  pendant  son  absence^,  la  famine  ayant  dé- 
solé la  tribu  d'Auf,  celui-ci,  oubliant  ses  promesses 
à  son  neveu,  avait  donné  sa  lîlle  en  mariage  à  un 
riche  Ar;ibe  de  TYémen,  au  prix  de  cent  chameaux 
chargés  de  grains.  Le  mari  d*Esma  Tavait  emme- 
née à  Nadjran,  sa  patrie. 

Au  retour  de  Mourakkich  dans  sa  tribu,  on  lui  dit, 
pourépargner  sa  douleur,  quesacousineélaitmorte. 
Le  désespoir  le  consuma  lui-même  jusqu'à  la  lan- 
gueur. Le  hasard  lui  fit  cependant  découvrir  la 
supercherie  d'Auf,  le  mariage  et  le  lieu  de  la  rési- 
dence d'Esnia.  Quoique  mourant,  il  partit  pour  re- 
voir au  moins  son  amanle.  Ses  forces  ne  lui  permet- 
taient plus  de  se  tenir  en  selle  ;  il  voyageait  couché 
sur  son  coursier  et  soutenu  par  deux  esclaves.  La 
fatigue  aggrava  son  mal  non  loin  de  Nadjran  ;  ses 
deux  esclaves,  le  voyant  évanoui  et  le  croyant  mort, 
le  déposèrent  à  Tombre  dans  une  caverne  des  mon- 
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Mourakkicii,  abandonné  ainsi  et  revenu  à  lui^  fui 
Jcconvert  dans  la  caverne  par  un  berger  qui  gar- 
dait les  troupeaux  du  mari  d'Esnia.  «Approches-tu 
quelquefois  librement  de  la  femme  de  ton  mailre, 
lui  dit  Mourakkich,  et  pourrais-tu  lui  transmettre 
un  message  secret? — Non,  répondit  le  berger,  mais 
je  vois  chaque  soir  une  de  ses  esclaves  qui  vient 
Irairc  le  lait  de  mes  chèvres  pour  le  porter  à  sa 
mailresse. —  Eh  bien,  dit  Mourakkich,  je  réclame 
de  loi  un  service  dont  tu  seras  largement  récom- 
pense. Prends  cet  anneau  et  jelle-ledans  le  lait  que 
Tesclave  porte  à  Esma.  » 

I^  soir,  à  l'heure  où  Tesclave  apportait  la  coupe 
dans  laquelle  buvait  sa  maîtresse,  le  berger,  en  y 
versant  le  lait,  y  laissa  glisser  Tanneau.  Esma,  en 
buvant,  ayant  senti  l'anneau  qui  tintait  contre 
ses  dents,  le  prit  dans  sa  main,  le  considéra  à 
la  lueur  du  feu,  et  le  reconnut  à  certains  signes 
qu'elle  y  avait  gravés  en  le  donnant  autrefois  à  son 
cousin.  Elle  demanda  des  éclaircissements  à  son 
esclave,  aussi  étonnée  qu'elle-même.  Alors  elle  ap- 
pela son  mari  et  lui  dit  :  «  Envoie  chercher  le  bcr- 
{fcr  de  les  chèvres,  et  apprends  de  lui  d'où  vient 
celle  bague.  » 

\jc  berger  répondit  à  son  niaîlic  :  «  J'ai  recju  cet 
anneau  d'un  homme  que  j'ai  rencontré  dans  la  ca- 
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veriie  de  Djébban.  Il  m'a  prié  de  jeter  la  bague  dans 
le  lail  destiné  à  Ësma.  J*ai  fail  ce  qu'il  m'a  or« 
donné.  Du  reste,  j'ignore  son  nom  et  sa  tribu^  et 
quand  je  l'ai  laissé  dans  la  caverne,  son  dernier 
soupir  était  près  de  ses  lèvres. 

—  Mais,  dit  le  mari  à  sa  femme,  à  qui  donc  a|>- 
partient  cet  anneau?  —  C*est  Tanneau  de  Mourak- 
kich,  répondit  Esma  ;  il  est  mourant,  hâtons-nous 
d'aller  le  recueillir.  » 

Le  mari  fît  aussitôt  préparer  son  cheval  et  en  fît 
seller  un  second  pour  sa  femme,  afîn  que  la  vue  de 
celle  qu'il  avait  aimée  pût  rendre  la  force  et  la  joie 
au  malade,  ils  partirent  accompagnés  d'esclaves 
chargés  de  provisions  et  d'une  litière  suspendue 
aux  flancs  d*un  chameau.  Avant  la  nuit  ils  arrivé^ 
rent  àla  caverne.  Mourakkich  expirant  fut  recueilli 
et  transporté  par  eux  à  Nadjran.  Ils  le  traitèrent  en 
frère.  Leur  tendresse  et  leur  compassion  ne  purent 
guérir  la  blessure  que  Toubli  des  promesses  de  son 
oncle  et  la  déception  de  son  retour  lui  avaient  faite 
dans  le  cœur.  Mais  il  goûta,  du  moins,  la  consola- 
tion suprême  de  mourir  dans  la  maison  et  sous  les 
veux  dTsma. 
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XII 


Telles  étaient  les  mœurs  des  Arabes  à  l'époque  de 
Mahomet.  Quoique  occupant  un  territoii'o  assez 
Taste,  ils  n'étaient  pas  très-nombreux.  Le  désert,  l'é- 
loignement  des  sources^  les  rochers,  le  sable,  la  vie 
pastorale  qui  dévore  le  sol,  l'existence  nomade  qui 
ne  fertilise  rien  où  elle  passe,  l'absence  de  culture, 
qui  n'était  pratiquée  que  dans  les  environs  des  vil- 
les, petites  et  rares,  enfin  la  polygamie  qui  tarit 
l'homme  dans  sa  source,  Tesclavage  qui  décime  la 
famille,  la  guerre  qui  fauche  les  générations,  ne 
permettaient  pas  à  ces  peuplades  de  se  multiplier 
comme  des  peuples  cultivateurs  policés  et  séden- 
taires. On  ne  porte  guère  approximativement  qu  à 
deux  ou  trois  millions  d'hommes  le  nombre  de 
celle  nation  qui  allait  conquérir  à  sa  foi  un  tiers  du 
globe.  Le  christianisme  qui  se  répandait  de  proche 
en  proche,  et  qui  était  devenu  la  religion  de  l'em- 
pire romain,  touchait  au  sixième  siècle  de  son  exis- 
tence. L'Arabie  nomade,  de  même  que  l'Arabie  sy- 
rienne, était  pleine  de  fausses  prophéties,  contre- 
coup des  prophéties  hébraïques.  Des  pressentiments 
vagues  parlaient  aux  tribus  errantes  d*un  Messie 
dont  la  naissance  devait  tr.insformer  l'Arabie.  On 
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tinnonçait  monie  qu  il  naîtrait  des  Coraïtes  ou  Co- 
réischilcS;  maîtres  de  la  Mecque  et  gardiens  du 
temple  d* Abraham,  la  Kaaba. 


Xlll 


lia  tribu  des  Arabes  Coraïtes,  sédentaire  et  no- 
made à  la  fois,  nombreuse  et  puissante,  comman- 
dait à  la  Mecque  et  à  quelques  petites  places  voi- 
sines. Elle  se  gouvernait,  connue  la  généralité  des 
autres  tribus,  par  une  espèce  d'aristocratie  répu- 
blicaine, où  rhérédité,  la  généalogie,  Thabitude, 
la  richesse,  donnaient  et  partageaient  Tempirc 
entre  certaines  familles.  Ces  familles  principales 
avaient  de  plus  à  la  Mecque,  pour  signe  de  leur 
autorité,  une  sorte  de  pontificat  national  qui  s'exer- 
çait à  Tépoque  du  pèlerinage  dans  le  temple  de  la 
Kaaba,  au  puits  Zemzem  et  sur  les  autres  sites  ré- 
putés sacrés  et  visilés  par  les  pèlerins.  Ce  sacerdoce 
était  pour  eux  et  pour  les  habitants  de  la  Mecque 
une  source  de  richesse  et  un  titre  à  la  vénération 
des  autres  tribus. 

L'année  50U  de  Jésus-Christ,  Abdelmotaleb,  aieul 
de  Mahomet,  exerçait  la  plus  élevée  de  ces  fonctions, 
celle  de  distributeur  des  vivres  et  d'hôte  des  pèle- 
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rins  de  la  Mecque.  Noble,  guerrier,  riclie  el  puis- 
sant, rien  ne  manquait  à  sa  félicité  et  à  la  perpétuité 
de  son  ascendant  dans  la  Mecque,  que  des  enfants, 
cette  bénédiction  des  patriarches.  Il  ill  vœu  que  si 
le  ciel  lui  accordait  jamais  dix  enfants  maies  pour 
soutenir  sa  dignité  et  ses  droits  traditionnels  sur 
les  puits  sacrés  dans  la  Mecque,  il  sacrifierait  de 
sa  main,  comme  Abraham,  un  de  ses  fils  devant  la 
Kaaba,  à  Tidole  de  la  maison  sacrée.  Douze  iils  et  six 
filles  lui  naquirent  après  ce  vœu.  Il  sentit  avec  dou- 
leur qu'il  était  temps  de  tenir  sa  promesse.  Il  ras- 
sembla ses  dix  fils  les  plus  âgés,  et  leur  avoua  le 
serment  qu*il  avait  fait.  Les  fils  se  résignèrent  à  la 
volonté  de  l'idole  et  au  choix  de  leur  père.  Mais  le 
père  trouva  trop  cruel  de  choisir  lui-jnôme  une 
victime  entre  des  fils  si  obéissants.  On  consulta  le 
ciel  par  l'oracle  des  flèches  qui  portaient  chacune 
le  nom  d'un  des  Iils.  La  mort  échut  à  Abdallah,  le 
bien-aimé  de  son  père.  Les  Coraïtes,  qui  chéris- 
saient également  le  jeune  Abdallah,  s'opposèrent  au 
sacrifice.  On  consulta  une  sibylle  ou  pythonisse,  el 
l'obligalion  d* immoler  Abdallah  fut  convertie  dans 
l'obligation  de  sacrifier  cent  chameaux  à  l'idole. 
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XIV 


Abdelmotaleb;  après  avoir  échangé  ainsi  le  sang 
de  son  eufanl  contre  le  sang  de  cenl  chameaux  égor- 
gés par  lui-même  devant  le  temple  de  la  Mecque, 
rentra  dans  sa  maison,  tenant  par  la  main  son  fils 
Abdallah,  le  plus  beau  et  le  plus  aimé  du  peuple, 
parmi  tous  ceux  de  sa  race,  [^e  peuple,  en  voyant 
Abdallah  ainsi  miraculeusement  préservé  et  rendu 
à  son  père,  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  prédesliné 
par  le  ciel  à  quelque  grande  chose  future.  I^  bruit 
se  répandit  que  le  prophète  des  Arabes  sortirait  de 
lui.  Une  jeune  femme  noble  et  belle,  de  la  famille  de 
Harrith,  fut  frappée  du  rayonnement  presque  divin 
qui  illuminait  en  ce  moment  le  visage  du  jeune 
homme.  Elle  s'approcha  d'xVbdallah  pendant  qu*il 
donnait  la  main  à  son  père^  et,  se  penchant  à  son 
oreille,  elle  lui  dit:  a  Je  te  donnerai  autant  de  cha« 
meaux  qu*on  vient  d'en  immoler  pour  toi,  si  lu 
consens  à  me  choisir,  cette  nuit,  pour  épouse!  » 
Elle  aspirait  à  être  la  mère  du  grand  homme  ou  du 
demi-dieu  que  TArabie  attendait.  Mais  Abdallah  lui 
répondit  :  ce  Je  dois,  en  ce  moment,  suivre  mon 
père.  » 

Abdelmolaléb  conduisit  directement  son  (ils  chez 
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Wahb,  un  des  chefs  les  plus  considères  do  la  Mec- 
que. Il  lui  demanda  sa  llUe  Àminà,  pour  épouse 
d'Abdallah.  L'union  consacrée  par  les  fêtes  de  ce 
jour  d'heureux  augure  fut  accomplie  dans  la  même 
nuit. 

Le  lendemain,  Abdallah,  étant  sorti  de  la  maison 
de  Wahb,  rencontra,  sur  la  place  du  temple,  la 
femme  qui  avait  désiré,  la  veille,  être  son  épouse. 
Mais  elle  parut  le  voir  avec  indifférence.  Abdallah 
l'aborda  et  lui  dit  :  a  Désires-tu  encore  aujourd'hui 
ce  que  tu  demandais  hier?  —  Non,  dit  la  jeune  Co- 
raîte,  je  ne  veux  plus  rien  de  toi  ;  la  lumière  qui 
brillait  hier  sur  ton  visage  a  disparu.  » 

Mahomet  avait  été  conçu  dans  le  sein  d'Aminà. 
La  splendeur  avait  passé  du  visage  de  son  époux  sur 
le  sien. 


XV 


xVbdallah,  envoyé  peu  de  mois  après  son  mariage 
par  son  père  à  Yathreb,  ville  éloignée,  pour  y  cher- 
cher une  provision  de  dattes,  mourut  dans  ce 
voyage  à  l'îige  de  vingt-cinq  ans,  et  fut  enseveli 
dans  le  pays  de  Nadjir,  sous  les  palmiers  d'un  de 
>es  oncles. 

Sa  veuve  Aminù  portait  Mahomet  dans  ses  lianes. 
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Elle  rêva  qu'un  Ueuve  de  lumière  surlait  de  son 
sein,  et  se  répandait  comme  une  aurore  sur  la  face 
de  la  terre.  Elle  Tenfanta  le  i"  septembre  de  Tannée 
570  après  le  Christ.  La  coutume  des  Arabes  séden- 
taires puissants,  vivant  dans  les  villes,  était  ce 
qu'elle  est  encore  aujourd'hui.  Ils  faisaient  élever 
leurs  (ils  dans  les  familles  des  Arabes  nomades  vi- 
vant sous  la  tente.  L'objet  de  celte  espèce  d'adop- 
tion était  double  :  premièrement,  Tenfant  contrac- 
tait ainsi  dans  la  vie  rurale  et  pastorale  un  corps 
plus  sain  et  des  habitudes  plus  mâles.  Seconde- 
ment, l'affection  qui  naissait  entre  l'enfant  et  la  fa- 
mille nomade  dans  laquelle  il  avait  sucé  le  lait  et 
commencé  la  vie  donnait  à  la  famille  puissante  à 
laquelle  il  devait  le  sang  une  clientèle  indissoluble 
dans  la  famille  rurale  qui  l'avait  vu  grandir. 

Son  grand-père  Abdclmotaleb  donna,  le  lende- 
main de  la  naissance  de  son  petit-ûls,  aux  princi- 
paux habitants  de  la  Mecque  un  festin  pour  lequel 
on  immola  plusieurs  chameaux.  «  Quel  sera  le  nom 
de  l'enfant  en  l'honneur  duquel  tu  nous  convies? 
demandèrent  à  la  fin  du  repas  les  Arabes. — Moham- 
med! »  répondit  l'aïeul.  Ce  nom  inusité  à  la  Mec- 
que élonna  les  convives.  «  Ce  nom,  dit  le  vieillard, 
signifie  le  glorifié.  Je  le  donne,  parce  que  j'espère 
que  l'enfant  qui  vient  de  naître  pour  perpétuer  ma 
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race  sera  glorifie  par  Dieu  dans  le  ciel,  el  par  les 
hommes  sur  notre  terre  !  » 


XVI 


Les  noiirrices  du  désert,  qui  venaient  ordinaire- 
ment se  disputer  les  nouveau-nés  aux  portes  des 
familles  puissantes ,  ne  se  présentèrent  pas  à  la 
porte  d'Aminà,  parce  qu'elle  était  veuve,  et  que  les 
veuves,  généralement  pauvres,  ne  récompensaient 
pas  aussi  largement  que  les  pères  les  nourrices  de 
leurs  enfants.  Eniln  Halimà»  une  de  ces  femmes  du 
désert  qui  vendaient  leur  sein,  n'ayant  pas  pu  trou- 
ver d'autre  nourrisson  dans  la  ville,  revint  chez 
Aminà  à  la  fin  du  jour  et  emporta  l'enfant.  La 
crédulité  des  Arabes  remarqua  que,  du  jour  où 
cet  enfant  fut  entré  dans  la  tente  d'Halimà,  les 
prospérités  et  les  fécondités  de  la  vie  nomade  y 
entrèrent  avec  lui.  Sa  riourrice  refusait  de  le  ren- 
dre à  sa  mère,  dans  la  crainte  de  perdre  avec  lui 
la  bénédiction  de  sa  tente.  Peu  d'années  après 
qu'il  eut  été  sevré,  quelques  symptômes  de  Texal- 
lation  mentale  qui  caractérisa  plus  tard  l'enfant 
confirmèrent  cette  superstition  domestique  qui 
s'attachait  à  son  berceau,  et  qui  devait  s'attacher 
avec  tant  d* éclat  à  sa  tombe.  Le  lils  de  la  nourrice. 
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ganlanl  un  jour  les  troupeaux  avec  son  frère  de 
lait,  à  quelque  distance  de  la  tente,  accourut  seul 
et  en  pleurs  vers  sa  mère.  «  Qu'y  a  t-ilî  demanda 
Halimà.  —  Mon  petit  frère  de  la  Mecque,  répondit 
Tenfant,  est  couché  à  terre  et  ne  peut  se  relever;  il 
a  vu  deux  hommes  vêtus  de  blanc,  qui  l'ont  ter- 
rassé et  qui  lui  ont  ouvert  les  côtes.  »  Halimà  et 
son  mari  coururent  à  l'endroit  où  était  resté  Ma- 
homet. Ils  le  trouvèrent  relevé,  mais  pâle  et  trem- 
blant. Il  leur  raconla  que  deux  esprits  célestes  l'a- 
vaient endormi,  et,  prenant  son  cœur  dans  sa  poi- 
trine, l'avaient  lavé  de  toutes  les  souillures  de  la  terre. 
Ces  ablutions  corporelles»  symboles  de  la  pureté  de 
l'amc,  dont  le  prophète  fit  plus  tard  des  prescrij»- 
lions,  furent  sans  doute  un  souvenir  de  ce  premier 
songe  de  l'enfant.  La  nourrice  y  vit  le  présage  de 
quelques  obsessions  maladives  de  son  noumsson, 
et,  ne  voulant  pas  qu'il  déshonorât  ses  soins  en 
mourant  sous  sa  tente,  le  ramena  promptement  à 
sa  mère.  «  Tu  crains  qu'il  ne  soit  possédé  du  mau- 
vais esprit,  dit  Aminà  à  la  nourrice,  qui  lui  avouait 
ses  inquiétudes,  rassure-toi,  le  mauvais  esprit  n'a 
aucun  pouvoir  sur  lui,  une  destinée  immense  at- 
tend cet  enfant.  »  Il  resta  six  ans  i\  la  Mecque.  Sa 
mère  Âminà  mourut  au  même  lieu  oii  était  mort 
son  père,  en  allant  comme  lui  visiter  ses  parents  à 
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Yalhreb.  Elle  laissa  pour  tout  héritage  à  l'orphelin 
vingt  chameaux  et  une  seule  esclave  âgée  nommée 
Oùmm-Ayman.  Les  soins  de  celte  esclave,  envers 
laquelle  Mahomet  conserva  les  sentiments  d'un  (ils, 
même  après  sa  grandeur,  remplacèrent  ceux  de  sa 
mère  Aminà^  Son  grand-père  Âbdelmotaleb,  qui 
vivait  encore,  le  recueillit  dans  sa  maison.  Ce  vieil- 
lard avait  rhabilude,  comme  les  Arabes  de  haute 
naissance  de  la  Mecque,  de  passer  une  partie  du 
jour  assis  sur  un  lapis  à  Tombre  des  murs  de  la  * 
Kaaba.  Les  petits  enfanls  qui  lui  étaient  nés  dans  sa 
vieillesse  jouaient  autour  de  lui  avec  Tenfant  d'A- 
minci. Celui-ci,  objet  de  la  prédilection  de  son 
grand-père,  occupait  toujours  la  place  la  plus  rap- 
prochée du  vieillard  sur  le  lapis.  Quand  les  spec- 
tateurs s'en  étonnaient  et  voulaient,  par  respect, 
écarter  l'enfant  :  c<  Laissez,  disait  Abdelmotaleb,  il 
a  le  pressentiment  de  sa  grandeur  Future!  » 

XVII 

Abdelmotaleb  mourut  a  quatre-vingts  ans.  Ma- 
homet en  avait  neuf.  Un  des  fils,  Abowtnieb,  oncle 
<ie  Mahomet,  recueillit  l'enfant  et  Féleva  comme 
son  propre  lils.  Aboutiileb  avait  hérité  d'une  partie 
des  charges  et  de  l'autorité  de  son  père  à  la  Mec- 
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que.  C'clail  un  lioiiiruo  (l'im  cœur  sûr  ai  d'une 
haute  raison.  Il  siégeait  au  premier  rang  dans  les 
conseils  de  la  ville,  et  cul  retenait  ses  richesses  par 
le  commerce  avec  les  villes  de  Syrie.  IjCS  voyages 
qu'il  faisait  de  temps  en  lenips,  lui-même,  à  la  tûte 
de  ses  propres  caravanes  chargées  des  produits  de 
rinde  et  de  l'Arabie,  pour  les  échanger  contre  leS 
armes  et  les  étoffes  de  TOccident,  devinrent  la  pre- 
mière occasion  de  la  mission  religieuse  de  son  ne- 
veu. Un  jour  qu'il  allait  partir  pour  Damas  et  pour 
Âlep,  avec  une  suite  nombreuse  de  ses  serviteurs 
et  de  ses  chameaux,  Mahomet,  qui  n'avait  alors 
que  treize  ans,  mais  dont  la  force  et  la  raison  de- 
vançaient l'âge,  se  jeta  en  larmes  aux  pieds  de  son 
oncle,  et  le  conjura  de  Temmener  avec  lui.  Abou- 
taleb,  vaincu  par  ses  prières  et  par  la  tendresse 
qu'il  portait  à  ce  fils  adoptif,  consentit  aux  désirs 
de  l'enfant.  La  caravane  traversa  heureusement.le 
désert  et  les  frontières  de  la  Mésopotamie.  Elle 
campa  un  jour  sous  les  murs  d'un  monastère  chré- 
tien dont  le  supérieur  était  un  moine  arabe  nommé 
Bahirà,  converti  h  la  foi  du  Christ  par  les  Arabes, 
et  appelé  Djcrdjis  (Georges)  par  les  chrétiens.  La 
Syrie  était  alors  peuplée  de  ces  monastères,  sorte» 
d'oasis  au  milieu  de  l'idolâtrie,  et  de  citadelles  au 
milieu  des  barbares. 
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XVII I 


Le  moine  Djerdjis,  contemplant  du  haut  des  ter- 
rasses de  son  monastère  le  campement  de  la  cara- 
vane dans  la  vallée  sous  ses  murs»  remarqua  la 
beauté  d'un  enfant  assis  à  terre  et  que  de  légers 
nuages  flottants,  comme  des  parasols  dans  un  ciel 
de  feu»  semblaient  ombrager  d'eux-mêmes  contre 
Tardeur  du  soleil.  Soit  attrait  naturel  pour  cette 
belle  enfance,  soit  désir  de  s*entretenir  de  la  patrie 
avec  des  compatriotes,  le  moine  envoya  offrir,  en 
son  nom,  l'hospitalilé  aux  chefs  de  la  caravane,  lis 
montèrent  au  couvent,  mais  ils  n  osèrent  pas,  à 
cause  de  son  âge,  amener  Mahomet  avec  eux.  Quand 
ils  furent  assis  devant  le  repas  qu-on  leur  avait 
servi,  le  moine  Djerdjis  s'aperçut  de  l'absence  de 
l'enfant,  et  demanda  qu'on  le  fit  monter.  Comme 
Aboutaleb  s'excusait  sur  sa  jeunesse  :  «Oui,  oui, 
s'écria  un  des  Arabes  de  sa  suite  en  se  levant  pour 
aller  chercher  l'orphelin,  le  petit-fils  d'Abdelmota- 
leb  est  digne,  quel  que  soit  son  âge,  de  participer  a 
rhonncur  que  tu  nous  fais  !  » 

Le  moine  Djerdjis  raccueillit  avec  tendresse.  Sa 
foi  chrétienne  n'avait  pas  entièrement  effacé  en  lui 
les  crédulités  nationales  de  sa  race   II  aperçut  un 
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signe  au-dessous  du  cou,  entre  les  deux  épauKs  de 
Mahomet,  signe  que  les  Arabes  considèrenl  comme 
l'augure  des  hautes  destinées.  II  adressa  un  grand 
nombre  de  questions  à  Tenfanl,  et  s'élonna  de  la 
justesse  et  de  la  force  des  réponses.  La  caravane 
Ht  une  longue  halte  sous  les  murs  de  ce  couvent 
hospitalier.  Le  moine  profita  sans  doute  de  ces 
entretiens  avec  le  fils  d'une  race  illustre  pour  semer 
dans  cette  tendre  et  fertile  intelligence  les  ger- 
mes d'une  foi  plus  intellectuelle  et  plus  pure  que 
les  grossières  superstitions  de  la  Mecque.  Il  se  fia 
au  temps  et  à  Tintelligence  précoce  de  Tenfanlpour 
les  mûrir.  Quand  Aboutaleb  se  remit  en  route,  Djerd- 
jis  lui  dit  d'un  ton  à  la  fois  prophétique  et  paternel  : 
«  Va  !  ramène  après  ton  voyage  ton  neveu  dans  sa 
patrie;  veille  avec  sollicitude  sur  lui,  et  surtout 
préserve-le  des  Juifs!  S'ils  venaient  h  découvrir  en 
lui  certains  indices  que  j'ai  moi-même  découverts, 
ils  ne  manqueraient  pas  de  former  quelques  com- 
plots contnî  sa  vie;  apprends  seulement  que  l'ave- 
nir réserve  de  grandes  choses  au  fils  de  ton  frère  !  » 
Tous  les  historiens  arabes  s'accordent  dans  le 
récit  de  celle  première  entrevue  et  d'autres  entre- 
vues renouvelées  plus  lard,  entre  le  jeune  Arabe  et 
le  moine  chrétien  du  couvent  de  Syrie.  C'est  le  point 
de  départ  des  pensées  comme  de  la  mission  future 
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ilu  prophète  (le  l'Arabie.  Le  Coran  fui  évidemmeni 
dans  son  esprit  la  végétation  de  cette  semence  de 
rÉvangile  jetée  en  passant  par  le  vent  du  désert 
dans  son  ame. 


XIX 


Aboutaleb  conclut  de  cet  entretien  avec  le  moine 
un  secret  respect  pour  son  neveu.  11  le  ramena  à  la 
Mecque.  I^  jeune  homme  ne  s'y  fit  pas  moins  ad- 
mirer par  la  maluriié  précoce  de  son  esprit,  par  la 
probité  de  son  ame,  par  le  recueillement  de  sa  vie, 
que  par  la  grâce  et  la  majesté  de  son  visage.  H  re- 
cherchait l'entretien  des  vieillards  et  des  sages  ;  il 
fuyait  les  légèretés,  les  débauches,  les  ivresses  des 
jeunes  Coraïles.  Il  méditait,  seul  sur  les  collines  et 
dans  les  vallées  pierreuses  des  environs  de  la  Mec- 
que, ces  pensées  qu'on  ne  recueille  que  dans  la  so- 
litude, et  qui  font  trouver  amer  ce  que  la  foule  ap- 
pelle doux.  Il  est  vraisemblable  que  ces  pensées 
alors  sans  confidents  du  neveu  (rAboutaleb  ten- 
daient toutes  à  une  réforme  de  la  religion  brutale  et 
idolâtre  de  ses  compatriotes.  La  révolution  qu'il  de- 
vait opérer  n'était  pas,  comme  on  Ta  cru,  sans  pres- 
sentiment et  même  sans  prédisposition  parmi  les 
Arabes,  Les  superstitions  honteuses  du  vieux  culte 
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commençaient  à  soulever  l'esprit  des  Goraîles  ré- 
fléchis. Les  habitudes  subsistaient,  les  convictions 
chancelaient  dans  les  âmes.  Autrement,  quel  qu*eût 
élé  le  fi^énio  de  Mahomet,  il  eût  échoué  contre  une 
reliijion.  Un  homme  destiné  à  réussir  n'est  jamais 
qiu>  le  résumé  vivant  d'une  inspiration  commune 
<l;uis  l'esprit  de  son  temps.  Il  le  devance  un  peu,  et 
ces!  pourquoi  on  le  persécute;  mais  il  Texprime,  et 
c  est  poiuquoi  on  le  suit.  Voilà  «lussi  ponrqiioi  la 
gloire  d'un  homme  est  si  justement  la  gloire  de  son 
temps.  On  aperçoit  les  traces  de  cette  aspiration  à 
une  religion  plus  rationnelle  et  plus  épurée  dans 
les  histoires  locales  des  (ioraïtcs  dès  les  premières 
années  de  leur  futur  réformateur.  Les  sacrilèges 
d'esprit  cojilreleursdieux  usés  dovenaientcommuns. 


XX 


Un  jour,  quatre  des  principaux  sages  de  la 
Mecque,  Waraca,  Othman,  Obaydallah  et  Zayd, 
voyant  avec  mépris  le  peuple  célébrer  les  fêtes 
d'une  de  ses  idoles,  se  retirèrent  un  peu  à  l'écart 
et  se  dirent  enire  eux  :  «  Les  Coraîtes  marchent 
dans  une  mauvaise  route,  ils  se  sont  éloignés  de  la 
pure  religion  d'Abraham  ;  qu'est-ce  que  cette  pré- 
tendue divinité  à  laquelle  ils  sacriGent,  et  autour 
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de  laquelle  ils  fonl  ces  processions  solennelles?  un 
bloc  de  pierre,  inerte,  sourd  et  muet,  incapable  de 
leur  faire  ni  bien  ni  mal.  Tout  ceci  n'est  que  men- 
songe; cherchons  la  pure  religion  d'Abraham  no- 
ire père,  et,  pour  la  retrouver,  abandonnons,  s'il  le 
faut,  notre  pairie  et  parcourons  les  pays  étrangers  !  » 
Waraca,  déjà  avancé  en  âge,  passait  pour  la  lu- 
mière de  la  Mecque.  Il  était  Toracle  des  Coraîtes,  le 
plus  savante!  le  plus  lettré  des  Arabes,  il  avait  eu 
des  rapports  avec  les  Juifs,  il  avait  lu  leurs  livres 
sacrés,  il  avait  emprunté  d'eux  l'idée  et  le  pressen- 
timent d'un  Messie  révélateur,  prédestiné  à  régé- 
nérer Tesprit  de  Thomme;  il  connaissait  également 
rEvangile,  il  parlait  avec  respçct  du  christianisme, 
et  plus  tard  il  mourut  lui-même  chrétien. 

Othman,  son  cousin,  était  de  son  cénacle  de  phi- 
losophes. 11  se  sentait  attiré  vers  le  Dieu  d'esprit  et 
de  vérité  que  le  Christ  avait  prêché  non  loin  de 
TArabie.  Il  alla  s'instruire  à  Byzance  et  il  y  reçut  le 
baptême. 

Obaydallah,  travaillé  des  mêmes  doutes,  agonie 
des  religions  qui  meurent  en  nous,  devait  flotter 
longtemps  dans  ses  incertitudes,  adopter  quelques 
jours  la  réforme  de  Mahomet,  puis  la  renier  pour 
se  donner  enfin  au  christianisme. 
Quant  à  Zayd,  plus  impatient  de  vérité  que  ses 
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trois  amis,  il  rompit  avec  éclat  tout  pacte  avec  la 
religion  de  son  pays,  il  blasphéma  héroïquement 
les  dieux  des  Coraitcs,  il  voulut  partir  pour  visiter 
les  pays  lointains  et  pour  y  consulter  les  sages.  Sa 
famille  le  fit  retenir  par  force  à  la  Mecque,  surveille 
par  sa  femme  Saphyà.  Il  gémissait  de  la  contrainte 
qu'il  subissait.  On  Tenlendait  quelquefois,  le  dos 
appuyé  contre  le  mur  du  temple,  dire  avec  amer- 
tume au  Dieu  inconnu  qui  agitait  sa  conscience  : 
o  Seigneur!  si  je  savais  de  quelle  manière  lu  veux 
être  servi  et  adoré,  j'obéirais  à  ta  volonté  :  mais  je 
l'ignore  !...  »  Il  se  prosternait  ensuite  la  ftice  contre 
terre  et  mouillait  la  place  de  ses  larmes,  il  procla- 
mait néanmoins  Tunité  du  Créateur.  On  le  confma 
dans  une  tente  sur  une  colline  inhabitée  des  envi- 
rons de  la  ville.  Il  s'échappa,  s'enfuit  vers  le  Tigre, 
parvint  en  Syrie,  vit  le  moine  qui  avait  prophétisé 
la  destinée  d'un  Messie  prochain  des  Arabes  dans  le 
neveu  d'Aboutaleb,  repartit  pour  la  Mecque  afin 
d'embrasser  sa  cause,  et  périt  en  route,  tué  par  les 
Arabes  idolâtres. 


XXI 


Dans  le  même  temps  -vivait  à  la  Mecque,  dans 
une  échoppe  de  la  colline  Marwà,  quartier  des  ar« 
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tistins  en  mi^tanx,  un  orfèvre  nommé  Djaluîr,  Grec 
d'origine  et  chrétien  de  redigion  ;  Mahomet  fré- 
quentait la  houliquc  de  cet  artisan.  Il  avait  aveclui 
de  fréquents  et  longs  cnlrctiens,  dont  l'objet  mys- 
térieux ne  pouvait  èlre  que  les  do{(mes  et  la  morale 
du  christianisme,  culte  vers  lequel  le  jeune  philo- 
sophe pencliait,  comme  ses  quatre  amis.  Bien  que 
l'entretien  fût  pénible  entre  Tartisan  grec,  qui  ne 
savait  qu'imparfiiitement  Tarabr,  et  le  Coraïte,  qui 
ne  savait  pas  le  grec,  Maliomul  ne  se  rebutait  pas 
de  cet  obstacle,  et  passait  des  heures  et  des  jours 
dans  la  société  do  ce  chrétien. 

Cette  fréquentation,  remaripiéo  plus  lard  quand 
il  promulgua  sa  doclrine,  lo  lit  accuser  de  n'avoir 
rien  conçu  de  lui-même,  et  d'avoir  fait  écrire  les 
préceptes  du  Coran  par  la  main  de  l'orfèvre  de 
Manvà.  Il  répond  indirectement  à  celte  supposition 
plus  ou  moins  probable  par  ce  verset  de  son  livre  : 

a  Ils  disent  qu'im  homme  étranger  endoctrine 
Mohammed,  sans  réfléchir  que  cet  étranger  ne  parle 
qu'un  langage  barbare,  et  que  le  Coran  est  écrit 
dans  la  langue  arabe  la  plus  correcte  et  la  plus 
pure.  » 

Mais,  pendant  que  le  jeune  homme  puisait  dans 
les  sources  étrangères  la  philosophie  religieuse  des 
nations  voisines,  mages  en  Persi»,  Hébreux  en  Judée, 
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déjà  chrétiens  en  Syrie  et  en  Âbyssînie,  il  se  livrait 
avec  les  poètes  et  les  hommes  lettrés  de  son  pays 
aux  études  nécessaires  pour  donner  un  jour  à  ses 
pensées  la  propriété,  la  force  et  la  pureté  du  verbe 
national.  Il  savait  que  la  vérité,  pour  devenir  vul- 
gaire, doit  se  réfléchir  dans  un  miroir  qui  la  repro- 
duise à  la  fois  claire,  éclatante  et  pénétrante  comme 
le  rayon  dans  Teau.  La  langue  arabe,  d*autant  pins 
pure  dans  le  désert  qu'elle  y  était  moins  altérée 
par  le  contact  des  idiomes  étrangers,  offrait  en  ce 
moment  au  révélateur  un  admirable  instrument 
d'intelligence  et  de  propagation.  Le  Coran  en  est 
encore  le  type  le  plus  accompli.  Elle  n'a  rien  ac- 
quis,  rien  perdu  depuis;  elle  semble  s'être  pétri- 
fiée ou  métallisée  sous  la  plume  de  roseau  de  Ma- 
homet. 

XXII 

11  ne  parait  pas  avoir  cultivé  en  ce  temps-là  son 
âme  avec  moins  de  sollicitude  que  son  intelligence. 
Sa  beauté^  sa  modestie,  sa  séquestration  des  plaisirs 
profanes  de  la  jeunesse  coraïte,  son  assiduité  à  la 
prière  dans  le  temple,  son  respect  pour  les  vieil- 
lards, son  attention  à  recueillir  les  paroles  des  sa- 
ges ,  son   affection  Tdiale  pour  son  père  adoptif 
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Aboutaleb,  sa  déférence  pour  les  fils  de  cet  oncle, 
dont  il  élail  Thôle  sans  affecler  d'en  être  l'égal, 
son  goût  pour  la  solitude,  ses  rêveries,  nuages  sous 
lesquels  il  semblait  voiler  la  hauteur  et  Téclat  de 
son  esprit,  enfin  une  éloquence  sobre  qui  ne  par- 
lait que  quand  on  l'interrogeait,  mais  qui  coulait 
de  Tame  plus  que  des  lèvres,  et  qui  avait  le  don  de 
persuader  les  autres  parce  qu'elle  était  déjà  per- 
suasion en  lui,  toutes  ces  qualités  de  naissance,  de 
corps,  d*esprit,  de  caractère,  estimées  partout, 
même  chez  les  barbares,  atliraient  Vestime,  le 
cœur,  les  yeux  de  la  Mecque  sur  Torphelin  d'Âminà. 
Elles  attirèrent  surtout  le  cœur  d'une  femme  opu- 
lente et  considérée  de  la  Mecque,  nommée  Kadidjé 
ou  Khadidjah. 

XXIII 

Kadidjé,  fille  de  Khouwalid,  chef  d'une  des  plus 
nobles  maisons  parmi  les  Coraîtes,  était  veuve.  Son 
père  et  son  premier  mari  lui  avaient  laissé  des  ri- 
chesses qu  elle  faisait  valoir  h  leur  exemple  dans 
le  commerce  avec  la  Syrie.  Ses  caravanes  traver- 
saient le  désert.  Elle  cherchait  un  intendant  capa- 
ble et  fidèle  pour  lui  confier  la  direction  de  ses  af- 
faires et  la  conduiie  de  ses  caravanes.  Elle  voulait 
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s'assurer  «le  son  zèle  en  rinléressant  î\u  succès  de 
ses  Irafics  par  une  pari  dans  les  bénéfices.  Elle  en- 
tendait louer  partout  le  neveu  d'Aboutaleb;  elle  lui 
proposa  ce  poste  de  confiance  dans  sa  maison.  Peut- 
être  la  naissance  illustre^  la  jeunesse  et  les  grâces 
extérieures  du  fils  d'Aminà,  autant  que  ses  vertus, 
firent-elles  concevoir  dès  lors  à  Kadidjé  le  vague 
espoir  de  s'attacher  un  jour  ce  jeune  homme  par 
des  liens  plus  étroits.  Vertueuse,  belle  et  jeune  en- 
core elle-même,  elle  pouvait,  après  avoir  éprouvé 
le  caractère  de  Mahomet,  songer  à  en  faire  un  se- 
cond époux. 

XXIV 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mahomet,  brûlant  de  visiter 
les  pays  inconnus  d*où  les  doctrines  hébraïques  et 
chrétiennes  transpiraient  avec  tant  d'attraits  pour 
son  àme  jusque  dans  le  désert,  accepta  avec  recon- 
naissance l'offre  de  Kadidjé.  Elle  le  plaça  au  com- 
mencement sous  la  surveillance  et  sous  les  conseils 
d'un  de  ses  serviteurs  plus  rempli  d'années  et  d'ex- 
périence, nommé  Mayçara.  Ils  partirent  ensemble, 
ils  conduisirent  heureusement  les  caravanes  de  Ka- 
didjé à  Damas,  a  Âlep,  a  Antioche,  à  Jérusalem,  à 
Béryte,  à  Palmyre,  à  Baalbeck  et  dans  toutes  les 
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villes  opulentes  de  la  Syrie  arabe  ou  romaine.  Ils 
y  vendirent  à  hauts  prix  les  tissus  et  les  perles  de 
rinde  dont  Kadidjé  avait  chargé  ses  chameaux.  Ils 
les  chargèrent  au  retour  des  objets  les  plus  recher- 
ches par  les  Arabes  qui  venaient  a  Tcpoque  dupe- 
lerinagc  approvisionner  leurs  tentes  à  la  Mecque. 
Cet  échange  produisit  de  nouveaux  trésors  îi  Ka- 
didjé. Mayçara,  son  domestique  affidé,  qu* elle  in- 
terrogea sur  la  conduite  de  Mahomet,  lui  parla  do 
son  jeune  compagnon  comme  d'un  être  béni  de 
Dieu,  que  les  anges  protégeaient  en  route  de  leurs 
ailes  contre  les  ardeurs  du  soleil.  Il  raconta  à  sa 
maîtresse  que  Mahomet  s'était  arrêté  au  pied  d'un 
monastère  chrétien  dont  le  supérieur,  ami  déjà  du 
jeune  homme,  avait  été,  comme  lui,  témoin  de  cette 
protection  divine  qui  lui  donnait  rom&re  à  volonté. 
Ce  moine,  ajoutait  Mayçara,  présageait  de  grandes 
destinées  à  ce  jeune  homme.  Il  serait,  disait  le 
moine,  l'apôtre  de  l'Arabie. 

Ces  paroles  du  moine  chrétien  au  serviteur  de 
Kadidjé  atlestent  assez  que  Djerdjis  et  Mahomet 
s'étaient  entretenus  de  nouveau  des  choses  saintes, 
et  que  le  moine,  charmé  des  dispositions  de  son 
prosélyte,  avait  cru  voir  et  avait  annoncé  en  lui  à 
ses  compatriotes  le  propagateur  du  christianisme 
dans  le  désert. 


^^^^^^^^^^^^^^__^_^^^^ 
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Quant  à  Mahomet  lui-mémc,  il  était  plus  occupé 
des  vérités  religieuses  qu'il  avait  recueillies  dans 
SCS  voyages  que  de  la  part  des  trésors  qu'il  rappor- 
tait à  sa  maîtresse.  Kadidjé,  cependant,  ne  trou- 
vait plus  cette  part  suflisante  à  sa  reconnaissance. 
Les  mérites,  les  services,  les  vertus  précoces  de  son 
jeune  serviteur,  avaient  changé  son  estime  pour 
Mahomet  en  inclination  et  en  admiration.  Les  pro- 
phéties du  moine  chrétien  ajoutaient  à  son  amour  ce 
prestige  qui  est  le  pressentiment  de  la  gloire.  De- 
venir l'épouse  de  celui  en  qui  le  ciel  annonçait  on 
ne  sait  quoi  de  divin  paraissait  à  la  jeune  veuve 
une  association  à  la  divinité  d'un  être  surnaturel. 
L*amour  aidait  au  prodige  et  le  prodige  à  Tamour. 

XXV 

Elle  n'osa,  selon  l'usage  arabe,  lui  parler  elle- 
même  de  ses  sentiments.  Elle  lui  fit  parler  par  un 
vieillard  de  sa  maison.  Voici  les  paroles  qu'elle  lui 
fit  porter  : 

«Mon  cousin!  la  parenté  qui  existe  entre  nos 
deux  familles,  la  précoce  considération  qui  t'envi- 
ronne, ta  sagesse  et  ta  fidélité  dans  la  conduite  de 
mes  caravanes,  me  font  désirer  de  t'appartenirl  » 

Mahomet,  flatté  d'une  si  haute  félicité^  n'osa  néan- 
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moins  rien  répondre  sans  Taveu  de  son  oncle  Âbou- 
laleb  et  de  sec  cousins.  Âboutaleb  vit  dans  cette 
union  la  gloire  de  sa  maison  et  la  fortune  de  son 
neveu.  Il  alla  demander  au  père  de  Kadidjé  la  main 
de  sa  fille.  Il  se  chargea  de  payer  lui-même  le  prix 
du  douaire  de  la  veuve.  Il  rassembla  dans  un  festin 
les  chefs  des  quarante  maisons  les  plus  puissantes 
de  la  Mecque  et  leur  annonça  que  le  festin  avait 
lieu  à  Toccasion  du  mariage  de  son  fils  adoplif 
Mohammed  avec  la  riche  fille  de  son  cousin. 

a  Mohammed,  le  fils  de  mon  frère,  leur  dit-il 
eu  se  levant  de  son  tapis,  est  dépourvu  des  biens 
de  la  fortune,  de  ces  biens  qui  sont  une  ombre 
passagère,  un  dépôt  qu'il  faut  rendre  lot  ou  tard  à 
la  terre;  mais  vous  connaissez  tous  ses  vertus  et  la 
noblesse  de  sa  naissance,  vous  savez  que  nul  ne 
peut  être  comparé  en  sagesse  à  lui  !  » 

Le  jeune  homme  dont  on  parlait  ainsi  sans  objec- 
tion, dans  le  conseil  de  ses  compatriotes,  était-il, 
comme  on  Ta  écrit  sans  cesse  par  ignorance,  le  fils 
obscur  d'un  chamelior?  Tous  les  Arabes,  à  ce  titre, 
les  plus  petits  comme  les  plus  grands,  étaient  cha- 
meliers, car  tous  avaient  le  chameau  pour  signe  de 
richesse  et  de  puissance  relative.  C'est  comme  si 
Ton  appelait  le  fils  d'une  maison  noble  de  Nor- 
mandie ou  de  la  Grande-Bretagne  fils  de  bouvier, 
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parce  que  la  fortune  de  ses  pères  consiste  en  trou- 
peaux et  en  pâturages. 

XXVI 

Mahomet  et  Kadidjé,  unis  de  cœur,  mais  toujours 
.  séparés  de  biens,  selon  Tusage  des  secondes  noces 
dans  le  désert,  vécurent  dans  une  fidélité  exem- 
plaire. Mahomet  continua  à  avoir  pour  sa  femme, 
plus  Âgée  que  lui,  le  respect  et  les  déférences  d*un 
fils  avec  la  tendresse  d'un  époux.  On  trouve  dans 
rhistorien  ai*abe  Âboulfeda  un  témoignage  naïf 
et  touchant  des  scrupules  du  mari  pour  l'autorité 
de  sa  femme.  Sa  nourrice  Ilalimà,  ayant  entendu 
parler  de  son  mariage  et  de  ses  richesses,  vint  lui 
faire  le  tableau  de  sa  propre  misère,  et  solliciter 
sa  bienfaisance  pour  celle  qui  lui  avait  donné  sa 
mamelle.  Mahomet,  attendri,  n'osa  pas  secourir  sa 
propre  nourrice  avec  Tor  de  sa  femme.  Il  sollicita 
humblement  lui-même  Kadidjé  pour  en  obtenir 
Tassislance  demandée,  et  ce  ne  fut  qu'avec  la  per- 
mission de  Kadidjé  quihionna  à  la  pauvre  Halimii 
un  troupeau  de  quarante  brebis. 

Kadidjé  ne  tarda  pas  à  enfanter  un  lîls,  premier 
né,  nommé  par  elle  Cacim,  puis  deux  autres  111s 
nommés  Tayeb  et  Tayr,  (jiialre  filles  ensuite,  nom- 
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mées  Rocayà;  Zaynab,  Oùmmcolliioùm  et  Fâtiina. 
Les  fils  moururent  au  berceau.  Les  filles  vécurent 
jusqu'à  la  prédication  de  leur  père,  elles  furent  éle- 
vées dans  sa  foi.  Othmàn,  le  khalife,  en  épousa  deux 
successivennent;  la  troisième,  Zaynab,  fut  mariée  à 
Aboul-As;  Fàtima,  la  plus  jeune,  épousa  Ali,  le  plus 
jeune  aussi  des  fils  d*Aboutaleb  et  des  cousins  de 
Mahomet.  C'est  de  Fàtima  que  descendent  tous  les 
musulmans  à  turban  vert,  qui  s'appellent  aujour- 
d'hui schérifs,  et  qui  prétendent  avoir  dans  leurs 
veines  une  goutte  du  sang  du  prophète  des  croyants. 

XXVII 

Pendant  les  dix  années  qui  suivirent  son  ma- 
riage, aucune  lueur  éclatante  ne  signala  la  vie  de 
Mahomet.  Il  vécut  dans  Tobscurité,  dans  la  médi- 
tation et  dans  le  silence.  Il  avait  trente-cinq  ans 
quand  les  habitants  de  la  Mecque  délibérèrent  de 
reconstruire  enfin  laKaabaou  le  temple,  qui  s'écrou- 
lait de  vétusté  et  dont  les  pèlerins  déploraient  la 
décadence.  La  piété  les  poussait,  le  respect  les  re- 
tenait. Un  navire  romain  ayant  fait  naufrage  pré- 
cisément dans  ces  temps-là  sur  les  écueils  de  la 
mer  Rouge,  non  loin  de  la  Mecque,  jeta  sur  la  côte 
du  bois,  du  fer  et  un  charpentier  éclia])pé  au  nau- 
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frage.  On  vit  un  augure  dans  ce  secours  céleste  de 
matériaux  et  d'un  artisan  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Mais  au  moment  de  lever  la  main  sur  les  murs 
croulants  pour  les  réparer,  nul  n'osa  porter  le  pre- 
mier coup.  Enfin  Walid,  plus  pieux  ou  plus  hardi 
que  ses  compatriotes,  prit  une  pioche  et  s'écria  en 
la  levant  pour  abattre  un  pan  de  mur  ;  a  Ne  t*irrile 
point  contre  nous,  ô  Dieu  d'Abraham  ;  ce  que  nous 
faisons,  nous  ne  le  faisons  que  par  piété  !  »  Le  mur 
croula  et  Walid  ne  fut  point  frappé  de  mort.  Ce- 
pendant les  Coraïtes  voulurent  laisser  passer  la  nuit 
avant  de  continuer,  pour  bien  s'assurer  qu'aucune 
vengeance  divine  ne  punirait  le  sacrilège  matériel 
de  Walid.  Il  sortit  le  matin  de  sa  maison  sain  et 
sauf.  Les  Coraïtes,  à  son  aspect,  se  rassurèrent  et 
achevèrent  la  démolition.  Mais,  quand  il  fallut  re- 
placer la  pierre  noire  d'Abraham  dans  un  pan  de 
la  nouvelle  muraille,  les  princi])ales  familles  de  la 
Mecque  se  disputèrent  l'honneur  de  la  replacer. 
On  prit  les  armes  pour  juger  la  contestation  par  la 
guerre.  Au  moment  de  combattre,  des  sages  s'in- 
terposent, et  Mahomet,  regardé  comme  le  plus 
juste  de  tous,  est  choisi  pour  arbitre.  Il  étend  à 
terre  son  manteau,  il  fait  poser  la  pierre  sacrée 
sur  l'étoffe,  il  place  les  quatre  coins  du  manteau 
entre  les  mains  des  quatre  chefs  des  factions  dont 
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la  rivalité  allait  ensanglanter  le  temple,  et  il  fail 
élever  simultanément  par  eux  In  pierre,  dont  le 
poids  est  ainsi  partagé,  jusqu'à  la  hauteur  qu'elle 
doit  occuper  dans  le  mur.  Les  Arabes  admirèrent 
celte  politique,  celte  équité  et  celte  sagesse  en  pa- 
rabole. Sa  renommée  s'en  accrut;  le  roi  de  Perse, 
Cosroès,  à  qui  Ton  raconta  le  subterfuge  des  Mec- 
quois,  demanda  :  a  De  quel  aliment  se  nourrissent- 
ils  donc? —  De  pain  de  froment,  lui  répondit-on. 
—  Â  la  bonne  heure,  reprit  le  roi,  car  le  lait  et  les 
dattes  ne  pourraient  donner  cet  esprit-là  !  » 


XXVIII 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Mahomet,  par  une  re- 
connaissance qui  lui  valut  plus  tard  le  premier  et  le 
plus  cher  de  ses  disciples,  soulagea  son  oncle  Abou- 
taleb  du  fardeau  d'une  trop  nombreuse  famille  dis- 
proportionnée à  sa  fortune.  Mahomet  rassembla  les 
parents  d*Âboutaleb  et  leur  dit  :  ce  Notre  oncle  est 
devenu  pauvre,  prenons  chacun  un  de  ses  quatre 
fils.  9  II  prit  chez  lui  le  plus  jeune,  nommé  Ali,  et 
Tadopta  pour  remplacer  les  trois  enfants  mâles  que 
la  mort  lui  avait  ravis.  H  demanda  en  mémo  temps 
à  Kadidjé  un  enfant  esclave  nommé  Sayd  ou  Zéyd, 
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dont  on  avait  fait  présent  à  sa  femme,  et  qui  pro- 
mettait du  courage  et  de  rintelligenee. 

Mahomet  l'adopta  avec  la  permission  de  Kadidjé. 
L'enfant  s'attacha  tendrement  à  Mahomet.  Son  père, 
à  qui  on  l'avait  dérobé  en  Syrie,  vint  à  la  Mecque 
pour  le  racheter.  Mahomet  ne  refusa  pas  de  le  ren- 
dre. Il  fit  venir  Sayd  et  dit  à  Tenfant  :  «  Suis  celui 
des  deux  que  tu  voudras  !  »  Sayd,  préférant  son 
père  adoptif  à  ison  propre  père,  suivit  Mahomet, 
préférant  la  paternité  du  bienfait  à  la  paternité  de 
la  nature. 

XXIX 

Cependant  Mahomet  touchait  à  sa  quarante  et 
unième  année.  Rien  en  lui  jusque-là  n'indiquait  à 
ses  compatriotes  l'homme  investi  d'une  mission. 
Mais  on  remarquait  en  lui  ce  que  les  Hébreux 
avaient  remarqué  dans  leur  législateur  Moïse,  Ten- 
trelicn  muet  avec  son  propre  esprit  dans  la  soli- 
tude. Il  semblait  fuir  la  foule  et  le  bruit  pour  écouter 
mieux  les  voix  de  son  propre  cœur.  Il  se  retirait 
pendant  les  chaleurs  de  Tété  avec  sa  femme  et  sa  fii- 
mille  dans  uue  fraîche  caverne  du  mont  Hira,  près 
de  la  Mecque.  Il  s'en  échappait  souvent  la  nuit,  et 
s'égarait  sur  les  collines  et  dans  les  vallons  voisins 
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de  la  grotte,  pour  conlimpler,  prier  et  suivre  des 
pensées  qui  conduisaient  ses  pas  au  hasard. 

Ses  absences  se  prolongeaient  de  jour  en  jour  da- 
vantage. Une  obsession  maladive  semblait  peser  sur 
lui.  Le  temps  fuyait,  il  n'avait  pas  commencé  son 
œuvre  ;  il  éprouvait  ces  reproches  intérieurs  des 
hommes  qui  se  croient  une  mission  pénible  à  ac- 
complir, et  que  leur  conscience  gourmande  de  leurs 
hésitations  et  de  leurs  ajournements.  Il  croyait  en- 
tendre, par  la  force  d'une  conviction  (|ui  égarait 
ses  sens,  des  voix  d'êtres  invisibles  répandus  sur 
la  montagne,  sortant  du  rocher,  et  disant  quand  il 
passait  :  «Salut,  envoyé  de  Dieu  !  »  Il  racontait  à 
Kadidjé  ces  voix  extatiques.  Kadidjé,  convaincue  de 
la  vertu  et  de  la  supériorité  de  son  mari,  prenait, 
comme  lui  ces  voix  de  l'extase  pour  des  voix  réelles. 
Sa  foi,  égale  à  sa  tendresse  pour  son  mari,  écartait 
le  doute.  Elle  trouvait  le  fils  d'Aminà  assez  vertueux 
et  assez  supérieur  aux  autres  hommes  pour  mériter 
ces  célestes  communications.  Elle  le  confirmait  par 
sa  pieuse  crédulité  dans  ses  illusions.  I/opiuion  de 
la  divinité  de  sa  mission  commençait  par  le  cœur 
de  sa  femme. 

Cependant  Kadidjé  paraît  avoir  redouté  quelque- 
fois que  ces  visions  de  renlhousiasme  ne  fussent 
dans  son  mari  les  atteintes  d'une  maladie  ou  les 


h*taMaH 


liO  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

verliges  d'un  mauvais  esprit.  On  voit  les  traces  de 
cette  inquiétude  dans  la  suite  d'une  des  plus  lon- 
gues visions  qui  décidèrent  la  prédication  publique 
de  Mahomet. 

XXX 

Une  nuit  qu'elle  reposait  dans  la  grotte  du  mont 
Hira,  elle  se  réveille,  et  s'étonne  de  ne  pas  trouver 
son  mari  à  côté  d'elle.  Alarmée  de  sa  longue  ab- 
sence pendant  les  ténèbres,  elle  envoya  ses  servi- 
teurs, SCS  enfants  et  ses  esclaves  le  chercher  dans 
les  gorges  de  la  montagne.  Ils  allèrent  en  parcou- 
rant les  moindres  ravines  et  en  l'appelant  à  grands 
cris  sans  le  rencontrer  jusqu'à  la  Mecque.  Pendant 
leur  absence,  Mahomet  était  enfin  revenu  à  l'aube 
du  jour.  Kadidjé  l'interrogea  avec  larmes. 

c(  Je  dormais  d'un  sommeil  profond,  lui  dit  son 
mari,  lorsqu'un  ange  m'est  apparu  en  songe.  Il  por- 
tait une  large  pièce  d'étoffe  de  soie  couverte  de  ca- 
ractères d'écriture  :  «  Lis,  me  dit-il.  —  Que  lirai- 
c(  je?  »  lui  dis-je  dans  mon  ignorance.  Alors  l'ange 
m'enveloppa  avec  colère  dans  cette  pièce  d'écriture 
enroulée  autour  de  moi  jusqu'à  m'élouffer,  et  me 
répéta  d'un  ton  plus  impérieux  :  «  Lis!  —  Que  li- 
ii  rai-je?  lui  dis-je  de  nouveau,  —  Lis.  au  nom  de 


LIVHF:  PREMIEH.  111 

c(  Dieu,  poursuivit  l'ange;  c* est  lui  qui  a  révélé  aux 
((  hommes  récriture  et  qui  apprend  aux  ignorants 
a  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  »  Je  répétai  ces  paroles 
après  range.  Il  s'éloigna  ;  je  sortis,  je  marchai  long- 
temps pour  calmer  mes  esprits^  loin  sur  la  monta- 
gne. Là,  j'enïendis  au-dessus  de  ma  tête  une  voix 
qui  me  dit  :  «  0  Mahomet,  tu  es  Tcnvoyé  de  Dieu,  et 
c<  je  suis  son  ange  Namous  (ou  Gabriel),  confident 
«  de  Dieu.  »  Je  levai  les  yeux,  je  vis  l'ange,  et  je 
restai  longtemps  éperdu  h  la  place  où  je  Tavais  vu 
disparaître.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  ce  songe  e( 
dans  la  vision  imaginaire  qui  en  fut  la  suite  Tol)- 
session  maladive  d'une  idée  fixe  de  Mahomet,  ne  sa- 
chant encore  à  cette  époque  ni  lire  ni  écrire,  et 
convaincu  cependant,  par  son  génie  intérieur, 
qu'un  LIVRE  était  l'instrument  nécessaire  de  la 
transformation  religieuse  de  ses  idolâtres  compa- 
triotres. 

c(  Courage,  et  réjouis-loi,  lui  dit  sa  femme  con- 
solée, par  celui  qui  tient  dans  ses  mains  fâmo  de 
Kndidjé,  j'espère  que  tu  seras  le  prophète  de  notre 
nalion.  » 
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XXXI 

Cependant,  de  peur  d'être  ellcmêmele  jouet  de 
rimagination  de  son  mari  et  de  la  sienne,  dès  que 
le  jour  fut  levé,  elle  se  rendit  seule  à  la  Mecque,  et 
alla  consulter  le  plus  âgé  et  le  plus  renomme  des 
sages  de  la  nation,  l'illustre  Waraca,  dont  nous 
avons  déjà  parle.  Elle  lui  raconta  tout  ce  que  son 
mari  avait  cru  voir  et  entendre.  «Dieu  saint!  s'é- 
cria le  vieillard,  déjà  détaché,  comme  on  Ta  vu,  des 
idolâtries  populaires,  qui  lisait  la  Bible  et  qui  en- 
trevoyait le  christianisme  à  l'horizon  de  l'Arabie, 
Dieu  saint  !  si  tout  cela  est  vrai,  c'est  Namous  (Ga- 
briel), celui  qui  portait  jadis  à  Moïse  les  messages; 
c'est  lui  qui  est  apparu  à  ton  mari,  et  Mohammed 
sera  Tapôtre  des  Arabes  !  »  Waraca,  qui  touchait  a 
ses  derniers  jours,  et  dont  les  yeux  avaient  perdu 
la  lumière  des  cieux,  fut  abordé  le  lendemain  par 
Mahomet  lui-même  dans  le  parvis  du  temple,  a  Mon 
fils,  lui  dit  le  vieillard,  tu  seras  le  messager  de  Dieu 
pour  apporter  un  jour  plus  pur  à  nos  enfants;  mais 
attends-toi,  à  ce  litre,  à  être  persécuté  par  tes  com- 
patrioles,  » 
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XXXIJ 

Ce  ne  fui  qu'à  partir  de  ce  Jour  que  Mahomel, 
renversé  sur  la  montagne  par  de  fréquents  éblouis- 
semenls,  crut  définitivement  en  lui-même,  et  ac- 
cepta avec  résolution  les  peines  et  les  périls  de  la 
mission  surnaturelle  dont  il  se  crut  chargé.  Ses  en 
treliens  en  songe,  en  extase  ou  en  évanouissement 
avec  ce  conGdent  du  ciel;  Gabriel  ou  Namous,  se 
multiplièrent  ou  extatiquement  ou  artificiellement 
au  gré  des  besoins  de  son  esprit  et  du  plan  qu'il 
avait  conçu,  pour  convertir  au  Dieu  unique  sa  tribu 
comme  ceux  de  Numa  et  d'Égérie  dans  la  vallée  de 
Rome.  Les  premières  révélations  qu'il  rapporta 
aux  siens  de  ces  extases  furent  Tunité  de  Dieu,  la 
conformité  méritoire  faite  de  la  volonté  de  riioniine 
à  la  volonté  sainte  du  Créateur,  la  prière  cinq  fois 
par  jour,  précédée  d'ablutions  corporelles,  sym- 
bole de  la  purification  de  rànie,  et  la  foi  en  lui- 
même  comme  prophète  inspiré  de  Dieu  et  orjçane 
de  ses  mystères. 

La  foi  tendre  et  complète  de  Ivadidjé  au  carac- 
tère prophétique  de  son  mari  doubla  la  sienne, 
écarta  ses  doutes,  consola  ses  peines,  raffermit  Icb 
ébranlements  de  son  courage.  11  cul,  à  Tinverse  dch 
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grands  liomnies,  son  cénacle  domestique  dans  sa 
maison.  L'Islamisme  commença  comme  une  famille. 
On  le  pratiqua  longtemps  dans  la  demeure  de  Ma- 
bomet,  avant  qu'il  fût  répandu  et  pratiqué  dans 
aucune  autre  réunion  de  Goraïtes.  Ses  premiers  fi- 
dèles furent  lui-même,  sa  femme,  son  neveu,  ses 
filles,  ses  serviteurs.  Il  p.iruf  longtemps  se  conten- 
ter de  cette  conversion  intime  de  lui  et  des  siens  à 
la  foi  pure  d'Abraham,  espérant  que  Dieu  se  conten- 
terait de  ce  culte  restreint,  et  ne  lui  demanderait 
pas  une  propagation  plus  onéreuse  de  sa  vérité. 

XXXIII 

Le  jeune  Ali,  son  cousin,  élevé  par  lui  comme  son 
fils,  et  âgé  seulement  de  douze  ans,  fut,  après  Ka- 
didjé,  le  premier  et  le  plus  résolu  de  ses  croyants. 
L'enfant,  accoutumé  à  croire  Mahomet  sur  parole, 
n'hésita  pas  à  voir,  dans  ce  second  père,  l'oracle 
de  son  esprit,  comme  il  était  celui  de  son  cœur. 
Avec  un  courage  supérieur  à  ses  années,  il  crut 
marcher  à  Dieu  lui-môme  en  marchant  sur  les 
traces  de  son  cousin.  Lorsque  Mahomet  allait  faire 
ses  prières  sur  les  collines  des  environs  de  la  ville, 
Ali,  rebelle  aux  suggestions,  aux  incrédulités  de  ses 
plus  proches  parents  et  même  d'Aboutaleb,  son 
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père,  accompagnait  de  loin  Mahomet  dans  un  re- 
cueillement qui  bravait  la  raillerie  des  autres  en- 
fants de  son  âge.  On  le  voyait,  disent  les  chroniques, 
agenouillé  ou  couché  la  face  contre  terre  derrière 
Mahomet,  imiler  tous  les  gestes,  toutes  les  attitudes, 
toutes  les  élévations  de  cœur  et  toutes  les  paroles  de 
son  cousin.  Un  jour,  son  père  Aboutaleb,  les  ayant 
suivis  et  surpris  dans  ces  prières  :  «  Que  faites- 
vous  là  et  quelle  religion  nouvelle  pratiquez-vous 
donc?  leur  dit-il.  —  La  religion  du  vrai  Dieu,  du 
Dieu  unique,  répondit  Mahomet,  celle  de  notre  père 
Abraham. 

(c  Dieu  m'a  suscité  pour  la  faire  connaître  aux 
hommes  et  les  inviter  à  l'adopter.  0  mon  oncle  1 
nul  n'est  plus  digne  que  toi  d'entendre  cet  appel, 
d'embrasser  la  vraie  croyance,  et  de  m'aider  à  la 
répandre! 

«  —  Fils  de  mon  frère,  répliqua  Aboutaleb ,  je 
ne  puis  abjurer  la  religion  de  mes  pères  ;  mais, 
si  on  t*attaquG  pour  la  tienne,  je  te  défendrai  !  » 
Puis,  se  tournant  vrrs  son  fils  Ali,  qu'il  avait  livré  à 
Mahomet  pour  l'élever  îi  la  pince  des  siens  :  a  Ton 
cousin  Mohammed  ne  saurait  rien  t' enseigner  de 
mal,  lui  dit-il,  sois  donc  toujours  docile  à  ses  inspi- 
rations! » 

Apres  Kadidjé  cl  Ali,  le  troisième  fidèle  qui  cm- 
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brassa  de  conliancc  VislamismCf  ou  la  religion  de 
rentier  abandon  à  la  volonté  de  Dieu^  fut  Sayd,  Tes- 
clave  de  Kadidjé,  que  Mahomet  avait  aAranchi,  et 
qu  il  avait  adopté  pour  lils.  Un  Arabe  noble  et  d'une 
beauté  célèbre  parmi  les  tribus,  nommé  pour  celte 
distinction  du  visage  El-Alik,  fut  le  quatrième.  11 
changea  de  nom  en  changeant  de  Dieu  et  s'appela 
Aboubckre,  ou  le  père  de  la  Vierge,  parce  qu'il 
clait  père  d'Aïché,  ou  Ayescha,  jeune  fille  d'une 
merveilleuse  beauté,  qui  fut  depuis  Tépousede  pré- 
dilection du  prophète. 


XXXIV 

La  profession  de  foi  ouverte  d'Aboubekre  aux 
doctrines  de  Mahomet  préserva  Tislamisme  nais- 
sant de  ce  vernis  de  démence  et  de  ridicule,  pre- 
mier sarcasme  que  le  préjugé  populaire  ne  manque 
jamais  de  jeter  sur  ce  qui  choque  ses  habitudes. 
Aboubekre  était  un  de  ces  hommes  dont  l'adhésion 
entraîne  du  côté  où  ils  penchent,  sinon  la  convic- 
tion, du  moins  le  respect  de  la  multitude.  £n 
avouant  Mahomet  pour  son  maître,  il  le  couvrait 
contre  le  dédain;  il  entraîna  bientôt  avec  lui  Icb 
principaux  Coraïtes  parmi  la  jeunesse  élégante  et 
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guerrière  de  la  Mecque  :  Otliman,  de  Tilluslre 
maison  des  Ommiades,  Abderraliman  fils  d'Auf, 
Sad  fils  d'Abou-Waccas,  Zobeîr  neveu  de  Kadidjé, 
Talha  fils  d'Obaydallah. 

Ces  disciples  confessèrent  hardiment  Tunité  de 
Dieu ,  la  liberté  de  l'homme  dans  ses  actions,  le 
mérite  de  la  vertu,  le  châtiment  des  vices,  le  de- 
voir de  la  conformité  des  volontés  résignées  de 
Thomme  h  la  volonté  suprôme  et  parfaite  de  Dieu, 
l'immortalité  des  umes,  la  récompense  ou  le  châ- 
timent après  la  mort  selon  la  vie,  Tanmône,  la 
I»rière  obligatoire,  double  sacrifice,  Tun  du  corps, 
l'aulre  de  l'esprit,  offerls  au  Père  commun  en 
échange  des  sacrifices  de  sang,  les  rites  promul- 
gués par  Mahomet  pour  attester  et  nourrir  cette 
foi,  sorte  de  discipline  de  son  culte  à  laquelle  se 
reconnaîtraient  les  vrais  croyants ,  enfin  le  carac- 
tère surnaturel  du  nouveau  philosophe,  dont  les 
paroles,  les  écrits,  les  actes,  impliquaient  Tobéis- 
sance,  puisqu'ils  les  croyaii^nt  émanés  de  secrètes 
communications  de  son  esprit  avec  des  confidents 
«le  la  Divinité.  Telle  fut  alors  pour  les  Arabes  tonte 
la  religion  de  Tislamisme. 
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XXXV 

Mahomet,  à  qui  ses  extases  sincères,  aflectées 
ou  maladives,  n'enlevaient  rien  de  la  lucidité  poli- 
tique, habile  à  ne  pas  devancer  les  heures,  laissa 
couver  encore  trois  ans  sa  doctrine  dans  ce  demi- 
mystère  d'un  cénacle  de  ses  premiers  disciples, 
demi-jour  qui  excita  la  curiosité  sans  faire  éclater 
le  scandale.  Il  attendait  que  sa  secte  eût  assez  de 
force  pour  résister  au  cri  public  et  à  la  persécution 
qu'elle  ne  manquerait  pas  de  soulever  quand  elle 
se  poserait  face  à  face  avec  le  culte  idolâtre  et  avec 
les  soutiens  intéressés  des  antiques  superstitions. 
Attaquer  les  idoles  de  la  Kaaba,  c'était  attaquer  la 
Mecque,  centre  des  pèlerinages  de  toute  TArabie; 
c'était  attaquer  les  Coraïtes,  ses  compatriotes,  qui 
étaient  le  peuple  élu  entre  toutes  les  tribus  pour  pos- 
séder, ouvrir  ou  fermer  le  temple  commun  ;  c'était 
attaquer  le  commerce,  le  monopole  et  la  fortune 
publique,  alimentés  exclusivement  par  le  concours 
annuel  de  toute  l'Arabie  à  ce  temple  ;  c'était  sur- 
tout attaquer  dans  leurs  privilèges  les  grandes  fa- 
milles de  la  Mecque,  qui  se  partageaient  entre  elles 
les  sacerdoces,  les  pontificats,  les  hospitalités  ho- 
norifiques .ou  lucratives  des  pèlerinages. 
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]^  soulèvement  contre  une  telle  expropriation  de 
préjugés,  de  superstitions,  d'honneurs,  de  béné- 
iices,  d'intérêts,  devait  .donc  élre  général.  11  fallait 
se  prémunir  lentement  contre  cette  indignation  de 
toutes  les  classes  en  détachant  d'abord  un  à  un 
tie  chacune  de  ces  familles  quelques-uns  des  sou- 
tiens naturels  do  cette  coalition  du  mensonge,  et 
en  les  engageant  dans  la  secte  qui  devait  faire  pré- 
valoir la  foi  nouvelle.  Tel  fut  évidemment  le  motif 
de  cette  temporisation  de  trois  ans  par  Mahomet. 
Peut-être  aussi  employa  t-il  ces  trois  années  de  pru- 
dence, de  méditation  et  de  conférences  avec  ses  pre- 
miers élus,  à  préparer  en  secret  le  code  de  doctrines 
et  de  législation  qu'il  d(!vait  substituer  aux  fables 
tle  ridolàtrie  et  aux  immoralités  des  mœurs  civiles 
de  son  peuple;  peut-être  le  courage  lui  manqua- 
l-il  au  dernier  moment  pour  faire  écrouler  sur  sa 
léle  tout  ce  vieil  édifice  d'idohUrie,  de  traditions  et 
de  vices  organisés  qui  devai.  nt  l'écraser  lui  et  les 
>iens;  peut-être  enfin  cspéra-t-il  que  le  Dieu  dont 
il  se  croyait  inspiré  se  conlenterait  qu'il  fût  philo- 
sophe, sans  exiger  qu'il  fût  martyr. 

La  vie  de  Mahomet  indique  visiblement  ces  mo- 
tifs divers  dans  ses  élans  et  dans  ses  hésitations 
tour  à  tour.  Nous  en  reirouvorons  bientôt  une  autre 
pr.'uve  dan»  ce  récil. 
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XXXVI 

li  eul  rhabile  poliliqnô  de  désintéresser  d'a- 
bord le  peuple  et  les  grandes  familles  des  Coraï- 
les  des  privilèges,  des  bénéfices  et  de  la  dignité 
qui  s'attachaient  à  la  possession  du  temple  et  au 
concours  des  pèlerins.  Peu  importait  à  la  cause  do 
l'unité  de  Dieu  que  Ton  respectât  dans  le  culte 
nouveau  la  tradition  qui  attribuait  la  fondation  de 
la  Kaaba  à  Abraham,  que  Ton  conservât  de  la  véné- 
ration pour  ce  souvenir  et  que  Thabitude  des  pèle- 
rinages fût  conservée  en  Arabie,  pourvu  que  les 
fausses  divinités  en  fussent  bannies.  Mahomet,  qui 
croyait  fermement  lui-même  à  la  tradition  d'Abra- 
ham et  à  la  religion  pure  de  ce  patriarche,  main- 
tint la  vénération  de  la  Kaaba,  le  pèlerinage,  les 
cérémonies,  le  concours  des  caravanes  de  la  Mecque 
pendant  le  mois  sacré.  11  lui  suffisait  de  changer 
l'idole  eu  Dieu.  Il  savait,  comme  tous  les  réfor- 
mateurs, qu  il  ne  faut  pas  déraciner  inutilement, 
mais  greffer,  autant  qu'on  le  peut,  la  sève  nouvelle 
sur  le  vieil  arbre.  Les  racines  de  Terreur  porteni 
ainsi  plus  vite  et  plus  sûrement  des  fruits  de 
vérité. 

Après  ces  précautions  commandées  par  la  sagesse 
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h.'imaine  c^  toutes  les  révolutions  de  dogmes,  de 
sociétés  ou  d'empires,  il  se  sentit  enlin  pressé  par 
ses  voix  intimes  do  laisser  éclater  sa  mission.  Elle 
n'était  déjà  plus  un  secret,  elle  élait  seulement 
une  confidence  presque  générale  dans  la  Mecque. 
T^  zèle  de  ses  disciples  en  formait  une  rumeur 
sourde  mais  croissante,  que  le  mystère  ne  pou- 
vait plus  contenir.  11  réunit  sos  parents,  au  nom- 
bre de  quarante ,  à  un  festin  dans  la  cour  de  sa 
maison,  selon  la  coutume  des  grands  conseils  qui 
précédaient  les  grandes  résolutions  parmi  les  Ara 
bes.  C'étaient  tous  les  fils  et  descendants  de  son 
oncle  et  de  son  père  adoplif  Aboutaleb.  Le  festin, 
sobre  comme  la  vie  du  désert,  ne  se  composait  que 
d*UD  quartier  de  mouton  et  de  riz.  Mahomet  y  sup- 
pléa par  la  nourriture  de  Tâme;  il  entretint  ses 
convives  avec  tant  d'inspiration  et  de  persuasion, 
qu'ils  se  sentirent  rassasiés  par  ses  paroles.  Ces 
esprits  simples,  étonnés  de  se  sentir  satisfaits  de- 
vant la  médiocrité  d*un  tel  festin ,  attribuèrent 
même  à  la  magie  des  esprits  infernaux  ce  charme 
et  ce  rassasiement  qui  n'était  en  eux  que  la  magie 
de  la  parole.  Ils  sr  retirèrent  inquiets'en  s'inter- 
rogeant  les  uns  les  autres  et  en  se  promettant  do 
ne  pas  revenir  s'exposer  à  cos  cncliant(?menls  su^- 
|)ects. 
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XXXYIl 

Mahomet  les  invita  cependant  pour  le  lendemain 
en  plus  grand  nombre.  Ils  revinrent  malgré  leur 
répugnance.  Mahomet  s'efforça  de  ramener  à  lui 
tonte  cette  partie  de  sa  famille  qui  ne  professait  pas 
encore  sa  croyance. 

c<  Que  craignez-vous?  leur  dit-il  à  la  fin  du  re- 
pas. Jamais  aucun  Arabe  offrit-il  à  sa  nation  des 
avanlages  comparables  à  ce  que  je  vous  apporte? 
Je  vous  offre  le  bonheur  de  cette  courte  vie  et  la 
félicité  éternelle  dans  la  vie  future.  Dieu  m'a  or- 
donné d'appeler  les  hommes  à  lui.  Voyons,  qui  de 
vous  veut  me  seconder  dans  cette  œuvre?  qui  de 
vous  veut  devenir  mon  second,  mon  frère,  mon 
riîmplaçant  sur  la  terre?  » 

L'élonnement,  l'effroi,  le  respect  humain,  Tin- 
crédulité,  les  retinrent  tous.  Aucun  ne  se  leva  ;  tous 
gardèrent  un  silence  embarrassé;  Mahomet  allait 
se  trouver  seul  ;  mais  le  plus  jeune  des  convives, 
Ali,  presque  encore  enfant,  venant  au  secours  de 
son  second  père,  se  leva  avec  la  naïve  générosité  de 
son  ûge  et  s'écria  :  a  Moi,  prophète  de  Dieu!  ce 
sera  moi  à  défaut  des  autres  !  » 

Mahomet,  touché  jusqu'aux  larmes,  et  voyant 
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dans  cet  élautle  Fadolescent^  le  dernier  de  tous  les 
convives,  une  désignation  du  doigt  de  Dieu  qui 
marque  où  les  hommes  ne  regardaient  pas,  serra 
Tenfant  contre  son  cœur  :  «  Eh  bien,  dit-il,  en  ne 
rougissant  pas  plus  de  ce  disciple  que  le  disciple 
n'avait  rougi  de  lui,  voici  AH,  mon  fils,  mon  frère, 
mon  second,  mon  autre  moi-même,  obéi$sez4ui! 
Cette  élection  d*un  enfant  par  riNspiRÉ  scandalisa, 
jasqu  à  la  risce,  les  assistants.  Un  homme  qui  ne 
trouvait  pour  Tavoucr  que  le  plus  jeune  et  le  plus 
timide  de  la  famille  leur  parut  dépourvu  derintclli- 
gence  vulgaire.  Ils  se  levcVent  en  raillant,  et  ils  dirent 
en  s*en  allant  à  Àboutaleb,  le  père  du  pauvre  AU  : 
a  Ce  sera  donc  h  toi  désormais  d*obéira  la  sagesse 
et  à  la  volonté  du  dernier  de  tes  fils!  »  Aboutaleb 
lui-même,  tout  en  aimant  Mahomet  et  en  le  proté- 
geant contre  les  insultes,  ne  pouvait  s'empèchcr  de 
le  plaindre  comme  un  parent  plein  de  vertu  et  de 
génie,  mais  que  sa  vertu  et  son  génie  même  trans- 
portaient au  delà  du  sens  réel  des  choses  hu- 
maines. 

XXXVIII 

Ces  premières  piédications  de  Mahomet  passè- 
rent dans  la  Mecque  pour  les  visions  d'un  homme 
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de  bien  dont  Tâme,  exaltée  par  la  méditation,  était 
partagée  par  une  grande  sagesse  et  par  un  peu  de 
démence.  Tant  qu'il  se  contenta  de  professer  dans 
.  les  places  publiques,  dans  les  assemblées  et  dans 
le  temple,  le  dogme  majestueux  de  Tunité  et  de  la 
perfection  de  Dieu,  et  les  devoirs  de  la  prière,  mo- 
rale suprême  dans  les  rapports  d'adoration  de  la 
créature  au  Créaleur,  le  peuple  Técoula  sans  fana- 
tisme, mais  sans  répugnance.  C'étaient  là  des  idées 
assez  généralement  admises  et  tellement  hantes, 
qu'elles  passaient  par-dessus  les  tètes  sans  briser 
les  idoles  en  crédit.  Mais,  aussitôt  que,  tirant  les 
conséquences  religieuses  de  ce  dogme  spiritualiste, 
il  en  vint  à  proscrire  les  idoles  qui  souillaient  le 
temple  et  qui  usurpaient  la  place,  la  foi  et  le  res- 
pect du  Dieu  unique,  un  cri  général  d'indignation 
s'éleva  contre  le  blasphémateur.  La  piété  des  ado- 
rateurs des  idoles  se  changea  en  colère  et  en  impré- 
cation contre  lui.  Le  peuple  demanda  aux  grands 
protection  et  vengeance  pour  les  dieux  du  pays. 

Les  grands  s'assemblèrent;  ils  n'osèrent  sévir 
contre  Mahomet,  protégé  par  sa  parenté  avec  la 
puissante  famille  d'Aboutaleb.  Ils  envoyèrent  une 
nombreuse  députalion,  choisie  parmi  les  plus  sages 
et  les  plus  conciliants  d'entre  eux,  pour  demander 
à  Aboutaieh  lui-mrme,  ou  de  réprimer  l'audace 
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blasphcmatoirc  de  son  neveu,  ou  de  perniellre  qu'ils 
la  réprimassent  eux-mêmes  en  gardant  une  patrio- 
tique neutralité. 

ce  Le  fils  de  ton  frère,  lui  dirent-ils  textuelle- 
ment, Mohammed,  outrage  notre  religion  ;  il  accuse 
nos  sages  de  folie,  nos  anceires  d'impiété  ou  d'er- 
reur; empêche-le  de  nous  provoquer  ou  reste  neu- 
tre entre  nous  et  lui;  et,  puisque  toi-même,  tu  n'as 
pas  adopté  ses  chimères,  laisse-nous  punir  son  au- 
dace à  attaquer  un  culte  qui  <îst  aussi  le  tien.  >> 

Aboutaleh,  soit  par  dédain  pour  la  religion  popu- 
laire, soit  par  inclination  secrète  pour  la  doctrine  . 
professée  par  Mahomet,  soit  par  susceptibilité  d'or- 
gueil de  famille,  soit  enfin  par  cette  tendresse  re- 
connaissante qu'il  paraît  avoir  toujours  nourrie 
dans  le  fond  de  son  cœur  ponrun  neveu  qui  avait 
été  son  fils  adoplif,  et  qui,  à  son  tour,  servait  de 
père  à  son  fils  Ali,  éluda  ce  discours  des  grands  de 
la  Mecque.  Il  refusa  de  promettre  une  neutralité 
qui,  chez  les  Arabes,  aurait  paru  un  lâche  abandon 
(les  droits  du  sang.  xMahomel,  fort  de  cet  appui, 
continua  ses  prédications  dans  les  lieux  publics. 
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XXXIX 

Liudignution  snccrul;  les  grauds  s*asseuibièreiil 
de  nouveau  à  la  voix  du  peuple.  Ils  sommèrent  en- 
core avec  respect,  mais  avec  plus  de  force,  Âbouta- 
leb  de  retirer  sa  protection  à  son  neveu  :  «  Nous 
respectons  ton  âge,  ta  noblesse,  ton  rang,  lui  dirent 
les  orateurs;  mais  ce  respect  a  des  bornes;  nous 
t'avons  prié  de  fermer  la  bouche  au  fils  de  ton  frère, 
tu  ne  Tas  pas  fait;  nous  ne  pouvons  souffrir  impu- 
nément les  blasphèmes  qu'il  profère  publiquement 
•contre  nos  dieux;  contrains-le  donc  à  se  taire,  ou 
nous  lèverons  la  main  contre  lui  et  contre  toi-môme  ; 
nous  nous  combattrons  jusqu'à  l'extermination  de 
Tun  ou  de  l'autre  parti  !  » 

Aboutaleb,  redoutan^t  les  malheurs  qui  allaient 
affliger  le  peuple  par  la  guerre  religieuse  que  l'obs- 
tination de  son  neveu  allait  provoquer,  pria  les 
députés  d'attendre,  et  envoya  appeler  Mahomet  : 
«  Évite  donc,  lui  dit-il  devant  eux,  d*un  ton  de  re- 
proche et  de  douleur  paternel,  d'attirer  sur  toi  et 
sur  les  tiens  les  calamités  qui  nous  menacent! 

—  0  mon  oncle  !  répondit  avec  une  triste  fermeté 
Mahomet,  je  voudrais  pouvoir  t'obéir  sans  crime  ; 
mais,  quand  on  ferait  descendre  le  soleil  à  ma  droite 
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et  la  lune  à  ma  gauche  [)uur  me  forcer  au  silence, 
el  que  d'un  autre  côté  on  me  présenterait  la  mort 
face  à  face  pour  m'intimider,  je  ne  renoncerais  pas 
à  l'œuvre  qu'il  m'est  ordonné  de  tenter,  » 

En  disant  ces  mots  il  pleura  de  regret  de  ne  pou- 
voir complaire  à  son  oncle  et  d'être  inévitablement 
rejeté  par  lui.  Il  fit  quelques  pas  pour  sortir  de 
l'assemblée,  mais  Aboutaleb,  attendri  par  sa  phy- 
sionomie et  édifié  par  sa  conviclion  :  c<  Reviens,  lui 
dit-il,  fils  de  mon  frère!  »  Mahomet  se  rapprocha. 
«  Eh  bien,  lui  dit  son  oncle,  prophétise  ce  que  tu 
voudras,  jamais,  je  le  jure  ici  devant  loi  comme  de- 
vant tes  accusateurs,  je  ne  te  livrerai  à  les  ennemis.  » 

Enfin  les  grands,  espérant  désintéresser  le  vieil- 
lard Ahoutaleb  en  lui  donnant  un  autre  fils  d'adop- 
tion en  échange  de  Mahomet,  lui  amenèrent  le 
plus  beau  et  le  plus  accompli  des  adolescents  de  la 
Mecque,  Omara,  lils  de  Walid,  et  lui  dirent  : 
«  Prends-le  pour  ton  fils,  et  livre-nous  Mahomet.  » 
Ahoutaleb  repoussa  avec  indignation  ce  commerce 
de  son  cœur.  «  Non,  non,  jamais,  leur  dit-il,  je  ne 
vous  laisserai  tuer  le  fils  de  mon  frère.  » 

liCs  proches  et  les  clients  d'Aboulaleh,  convoqués 
par  lui,  s'assemblèrent  à  leur  tour;  et,  quoi<|ue 
étrangers  pour  la  plupart  à  la  nouvelle  nligion, 
ils  jurèrent  par  la  religion  du  sang  qu'ils  ne  j»er- 
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mettraient  pas  au  parti  dominant  de  frapper  iMa- 
homet,  qui  était  leur  parent  et  leur  protégé  natu- 
rel. Ce  refus  d'Aboutaleb  et  cette  protection  décla- 
rée de  sa  puissante  maison  réduisirent  pour  un 
temps  les  ennemis  de  Mahomet  à  l'inaction  et  à  la 
ruse. 


XL 


C'était  répoque  où  le  pèlerinage  al  lirait  à  l:i 
Mecque  des  Arabes  de  toutes  les  parties  du  déserl. 
Ils  convinrent  de  s'aposter  sur  les  routes  pour  pré- 
munir les  pèlerins  contre  les  nouveautés  qu'un 
prétendu  prophète,  neveu  d'Aboutaleb,  semnil 
comme  un  schisme  dans  la  Kaaba.  a  Convenons, 
aussi,  délibérèrent-ils  avant  de  sortir  de  la  ville,  di* 
ce  que  nous  dirons  séparément  aux  pèlerins,  afin 
que  nos  paroles  concertées  ne  se  démentent  pas  les 
unes  les  autres. 

ce  Dirons-nous  que  c'est  un  devin?  Non,  cariln'a 
ni  Taccent  convulsif  et  incohérent,  ni  le  langage 
plein  de  consonnances  aiïectées  de  nos  devins. 

c<  Dirons-nous  que  c'est  un  insensé?  Mais  toute 
sa  personne  respire  la  dignité  et  la  réflexion. 

«  Dirons-nous  que  c  est  un  poëteîMais  il  ne  s'ex- 
prime pas  en  vers. 


..K-aki^ 
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(c  Dirons-nous  enfin  que  c'est  un  magicien?  Mnis 
il  n'opère  point  de  miracles;  il  ne  pratique  aucun 
des  mystères  de  la  magie;  sa  seule  magie  est  dans 
rhabileté  et  la  persuasion  de  ses  lèvres. 

«  Disons  donc  que  c'est  un  ennemi  public  qui 
sème  par  ses  artifices  la  désunion  dans  les  familles, 
qui  envenime  les  cœurs,  qui  fait  que  le  frère  se  sé- 
pare du  frère,  le  fils  du  père,  la  femme  du  mari.  » 


XIJ 


Ils  firent  ce  qu'ils  avaient  dit;  mais,  ainsi  qu'il 
arrive  toujours  des  doctrines  nouvelles  quand  elles 
contiennent  quelques  vérités  destinées  à  écloredans 
Tcsprit  humain  malgré  les  hommes,  les  précautions 
intéressées  qu'on  prend  contre  elles  tournent  à  leur 
succès  et  à  leur  gloire.  Le  cri  qu'on  élève  pour  les 
confondre  sert  à  les  propager  ;  la  publicité  de  scan- 
dale à  laquelle  on  les  livre  leur  donne  la  lumière 
et  le  retentissement  sans  lesquels  elles  auraient  élé 
étouffées  dans  les  âmes.  C'est  ce  qui  arriva  de  Ma- 
homet. Tous  les  pèlerins  à  qui  lesCoraïtes,  ses  en- 
nemis, avaient  appris  son  nom  et  ses  blasphèmes, 
voulurent  voir  et  entendre  Thomme  de  scandale  qui 
faisait  un  si  grand  bruit  dans  la  Mecque.  Ils  cm- 
|K)rtèrent  tous  son  nom  pour  le  semer  sur  leur 

I.  0 
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roule  dans  les  parties  de  l'Arabie  où  il  ne  serait 
jamais  parvenu  sans  la  vaine  prudence  de  ses  en- 
nemis, et  un  certain  nombre  emporta  aussi  ses 
doctrines. 


XLH 

Cependant  Aboutaleb  et  ses  parents  ^  indignés 
des  calomnies  que  les  adversaires  de  Mahomet 
avaient  répandues  contre  lui  et  contre  leur  famille, 
s'aigrirent  davantage,  par  des  motifs  tout  humains, 
contre  les  autres  familles  de  la  Mecque.  Ils  pu- 
blièrent un  défi  en  vers  arabes  contre  ceux  qui  les 
insultaient  dans  la  personne  de  leur  parent,  et  ils 
jurèrent  de  mourir  pour  empêcher  qu'un  cheveu 
tombât  de  sa  tête.  Ces  dissensions  chargées  de 
sang  se  répandirent  jusqu'à  Yathreb  (Médine),  ville 
rivale  de  la  Mecque.  Un  grand  poëte  d'Yathreb, 
nommé  Aboucays,  écrivit  une  épître  en  vers  aux 
Coraïtes  pour  les  engager  à  déposer  leurs  haines  : 

a  Gardez-v.ous  de  la  discorde,  leur  disait-il, 
éloignez-vous  de  cette  citerne  dont  Teau  est  amère 
et  empoisonnée. 

c(  Un  homme  supérieur  parmi  vous  professe  cer- 
taines croyances  religieuses;  que  vous  importe? 


LIVRE  PREMIER.  131 

c'est  au  seul  mailrc  des  cieux  à  lire  dans  les  con- 
sciences ! 

«  Les  jeux  de  l'Arabie  sont  fixés  en  ce  moment 
sur  vous  ;  on  se  guide  dans  le  désert  en  regardant 
les  sommets  !  » 

XLIIl 

Ce  défi  des  Aboutaleb  et  cette  adjuration  du 
poète  illustre  d'Yathreb  à' la  concorde  et  à  la  tolé- 
rance assoupirent  les  hostilités  armées  contre  Ma- 
homet. Les  Coraïtes  se  vengèrent  sur  ses  obscurs 
néophytes  de  la  rage  qu'ils  n'osaient  assouvir  sur  le 
prophète*  Mais  la  dérision,  le  dédain,  la  raillerie, 
l'assaillirent  impunément  toutes  les  fois  qu'il  sor- 
tait pour  prier^  et  même  dans  sa  demeure.  Ses  voi- 
sins^ qui  dominaient  du  haut  de  leurs  toits  en  ter- 
rasse la  cour  intérieure  de  sa  maison,  lui  jetaient 
des  immondices  sur  la  tète^  quand  il  s'y  recueillait 
pour  faire  ses  ablutions  ou  ses  prières.  Les  femmes^ 
toujours  plus  acharnées  à  la  haine  et  plus  souples 
aux  insinuations  calomnieuses^  se  signalaient,  parce 
qu'elles  étaient  plus  sûres  aussi  de  l'impunité,  par 
leurs  ignobles  persécutions  cojitre  le  blasphéma- 
teur de  leurs  idoles. 

L'une  d  entre  elles,  dont  l'histoire  a  gardé  le 
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nom,  véritable  mégère  de  la  Mecque^  était  Oumm- 
Djemil,  femme  d'Âbou-Lahab,  le  plus  proche  voisin 
de  Mahomet.  Cette  femme  allait  tous  les  jours 
cueillir  dans  la  campagne  les  plantes  épineuses 
dont  le  dard  ensanglante  la  bouche  du  chameau  ; 
elle  en  semait  toutes  les  nuifi>  le  seuil  de  la  porte 
de  Kadidjé,  aiin  que  la  terre  elle-même  déchirât 
les  pieds  nus  de  Mahomet  quand  il  sortait  de  sa 
maison. 

Des  hordes  apostées  de  femmes  et  d'enfants  se 
relayaient  pour  le  poursuivre  de  leurs  malédictions 
et  de  leurs  huées  dans  les  rues  et  jusque  dans  l'en- 
ceinte  du  lemple.  Les  grands,  plus  contenus  dans 
leur  haine,  se  contentaient  de  s'écarter  de  luicomme 
d'un  lépreux  quand  il  traversait  le  parvis  extérieur 
de  la  Kaaba,  lieu  ordinaire  de  leur  réunion. 

Un  jour  qu'il  avait  entendu  gronder  leurs  mur- 
mures plus  haut  qu'à  l'ordinaire,  pendant  qu'il 
faisait  sept  fois  le  tour  du  temple,  selon  les  rites, 
il  s'approcha  d'eux  après  avoir  prié,  et,  leur  pré- 
sentant humblement  sa  tête  :  a  Je  vous  apporte  ^ 
leur  dit-il  avec  résignation,  une  victime  à  immo« 
1er.  »  Quelques-uns  d'eux  furent  touchés  de  celte 
résignation,  désannés  de  leurs  haines,  a  Retire-loi, 
père  de  Gaciin,  lui  dit  généreusement  un  d'entre 
eux  ;  nous  savons  t' estimer  et  te  respecter.  » 
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D*autres,  moins  tolérants,  s'élancèrent  sur  lui, 
le  lendemain,  à  sa  sortie  du  temple  avec  des  visa- 
ges implacables  et  les  mains  levées,  a  C'est  donc 
toi,  misérable,  lui  dirent-ils,  qui  accuses  nos  pères 
d'erreurs  et  nos  divinités  d*impuissance?  —  Oui, 
c'est  moi  qui  dis  cela  !  »  répondit  intrépidement 
Mahomet. 

A  ces  mots  ils  le  saisirent  au  cou,  comme  pour 
étouffer  le  blasphème  dans  la  gorge  du  blasphé- 
mateur. Il  allait  périr  sous  leurs  mains,  quand 
Aboubekre,  son  disciplct  se  jeta  courageusement 
entre  lui  et  ses  bourreaux  et  l'arracha  déchiré  et 
sanglant  à  la  mort. 

XLIV 

Mais  les  Arabes  savaient  par  combien  de  meur- 
tres un  meurtre  se  rachetait  sur  les  meurtriers. 
C'est  cette  loi  du  sang  pour  le  sang  qui  parait  seule 
avoir  préservé  si  longtemps  Mahomet  d'une  mort 
sans  cesse  suspendue  sur  sa  tête.  Mais  cette  loi  ne 
le  protégeait  pas  contre  les  autres  sévices.  Ils  fai- 
saient de  Texistence  du  prophète  dans  sa  patrie 
un  long  martyre  que  n* adoucissait  aucune  conso- 
lation de  ses  compatriotes. 

Il  raconte  lui-même  que  son  cœur  défaillait  en 
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lui  SOUS  la  pression  d'une  animadversion  si  uni- 
verselle. Un  soir  qu'il  avait  passé  toute  la  journée 
dans  la  ville,  occupé  à  prêcher  à  des  sourds  les 
convictions  dont  il  était  plein  et  qu'il  croyait  de 
son  devoir  de  répandre  à  tout  prix,  même  sur  le 
rocher,  il  rentra  dans  sa  maison  sans  avoir  rencon- 
tré;  dit-il,  un  seul  être^  homme  ou  femme,  libre  ou 
esclave,  qui  nereûttraitéd'imposteurouqui  eût  con- 
senti seulement  à  prêter  I* oreille  à  ses  prédications. 

Cette  incrédulité  générale  de  ses  doctrines  le  fit 
presque  douter  de  lui-même.  11  parait  avoir  éprouvé 
ce  jour-là  cette  agonie  intérieure  des  idées  prêles  à 
mourir  en  nous^  faute  de  trouver  dans  les  autres 
cet  échO;  même  solitaire,  qui  leur  confirme  au 
moins  leur  identité,  comme  le  retentissement  du 
cachot  confirme  au  prisonnier  le  bruit  de  ses  pas 
dans  le  vide. 

Il  rentra  silencieux,  consterné,  découragé,  s'en- 
veloppa la  tête  de  son  manteau,  se  coucha  sur  sa 
natte  et  s'endormit.  L'inspiration,  plus  obstinée 
que  la  surdité  du  peuple,  le  visita  pendant  son 
sommeil.  Il  entendit  une  voix  qui  lui  criait  dans 
le  cœur  :  a  0  toi  qui  f  enveloppes  (Ttin  mûnte^iu 
pour  dormir  y  lève-toi  et  prêche  I  »  Il  se  leva  avec  le 
jour  et  sortit  pour  prêcher  comme  s*il  eût  fait  la 
veille  une  moisson  d*âmes. 
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XLV 


L'excès  des  outrages  dont  il  fut  assailli  lui  valut 
un  retour  momentané  de  respect.  Insulté  sur  la 
colline  de  Safô^  où  il  était  allé  faire  sa  prière,  une 
femme,  témoin  à  distance  de  Tinsulle^  désigna  Tin- 
sultenr  à  un  de  ses  oncles,  nommé  Hamza.  Hamza 
revenait  de  la  chasse  et  tenait  son  arc  à  la  main. 
11  se  rendit  tout  armé  à  l'assemblée  des  grands  en- 
nemis de  son  neveu,  et,  y  ayant  rencontré  celui  qui 
avait  lancé  des  pierres  à  son  neveu  pendant  son 
oraison,  il  lui  reprocha  sa  lâcheté,  et  lui  donna  un 
léger  coup  de  bois  de  son  arc  sur  la  tête. 

L'indignation  avait  retourné  Tâme  d'IIamza,  et 
lui  fit  professer,  par  déG,  les  doctrines  qu'une  si 
odieuse  persécution  rendit  tout  à  coup  intéressantes 
à  ses  yeux.  Gomme  les  hommes  généreux,  il  adopta 
la  foi  nouvelle,  non  parce  qu'elle  était  vraie,  mais 
parce  qu'elle  était  faible.  «  Lâche!  dit  Hamza  à  Tin- 
sulteur  de  Mahomet,  tu  oses  lapider  Mahomet,  parce 
qu*ii  annonce  une  religion  que  je  professe  moi- 
même!  Attaque-toi  donc  à  moi,  si  tu  Toscsl»  Le 
coupable,  repentant,  confessa  sa  faute.  Ses  amis 
voulant  le  défendre  contre  Hamza:  «Non,  dit-il, 
ne  le  touchez  pas;  j'ai  eu  le  tort  d'insulter  violem- 
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ment  le  fils  de  son  frère.  »  La  conversion  d'Hamzn 
consola  et  fortifia  Mahomet. 

fjcs  vieillards  coraïtes,  adoucis,  entrèrent  en  né- 
gocia'tion  amicale  avec  lui,  pour  neutraliser  l'eflct 
de  ses  prédications  sur  la  jeunesse.  Ils  le  conviè- 
rent à  une  assemblée,  dans  le  parvis  de  la  Kaaba  ; 
et  l'un  d'eux  lui  dit,  au  nom  de  tous  :  «  Fils  d'Ab- 
dallah, qui  fut  mon  ami,  tu  es  un  homme  éminent 
par  ta  naissance  et  par  les  dons  de  Dieu .  Bien  que 
tu  introduises  le  trouble  dans  ta  patrie  et  la  dis- 
sension dans  les  familles,  que  tu  blasphèmes  nos 
divinités,  et  que  tu  accuses  d'erreur  nos  ancêtres 
et  nos  sages,  nous  voulons  en  agir  envers  toi  avec 
les  égards  que  méritent  ton  nom  et  tes  vertus; 
écoute  les  propositions  que  nous  avons  à  te  faire, 
et  réfléchis  s'il  ne  te  convient  pas  d'accepter  l'une 
de  ces  mesures  de  paix.  —  Parle,  dit  Mahomet  at- 
tentif, je  t' écoute.  —  Fils  de  mon  ami,  reprit  le 
négociateur,  si  Tobjet  de  ta  prédication  est  d'ac- 
quérir des  richesses,  nous  nous  cotiserons  tous  pour 
te  faire  une  fortune  supérieure  à  ce  que  posséda 
jamais  le  plus  opulent  des  Coraïtes.  Si  tu  tends  à 
la  domination,  nous  allons  te  nommer  notre  sayd, 
notre  régulateur  suprême,  et  nous  ne  prendrons 
pas  une  seule  résolution  contre  ta  volonté.  Si  l'es- 
prit qui  t'apparaît  t'obsède  et  te  subjugue  malgré 
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(oi  tellement  que  tu  ne  peux  te  soustraire  à  son  in- 
fluenqe,  nous  allons  appeler  à  la  Mecque  les  méde- 
cins les  plus  consommés  de  la  Syrie,  et  nous  leur 
prodiguerons  Tor  sans  le  compter,  pour  qu'ils  le 
guérissent. 

—  Est-ce  tout?  demanda  Mahomet. 

—  Oui,  dit  le  vieillard. 

—  Eh  bien,  écoute  à  ton  tour,  dit  Mahomet  avec 
le  ton  de  l'inspiration  fatidique  : 

c<  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux, 

a  Voici  ce  qu'il  a  révélé  : 

«  Il  a  révélé  un  Coran  (une  écriture),  un  livre 
dont  les  versets  distincts,  réunis  ensuite^  forment 
un  livre  arabe  pour  les  hommes  qui  en  ont  Tintel- 
ligence. 

c<  Ce  livre  contient  des  promesses  et  des  me- 
naces;  mais  la  plupart  refusent  de  Tentendre. 

«  Nos  cœurs,  disent  les  Arabes,  sont  fermés,  nos 
oreilles  sourdes  à  tes  paroles.  Laisse-nous  croire  et 
prier  selon  la  coutume  de  nos  ancêtres,  et  crois  et 
prie  toi-même  comme  tu  voudras. 

«  Mais  le  Dieu  clément  et  miséricordieux  me 
parle  :  Dis-leur  :  Je  ne  suis  qu'un  homme  comme 
vous,  mais  un  homme  à  qui  il  a  été  révélé  que  le 
Dieu,  votre  maître,  est  un  Dieu  unique!  Malheur  à 
ceux  qui  lui  associent  des  idoles  !  Malheur  a  ceux 
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qui  repoussent  le  précepte  de  raumône  et  qui  nient 
la  vie  future  !  Il  a  appelé  le  ciel  et  la  terre,  et  ils 
ont  répondu  :  Nous  voilà  pour  obéir!  La  rétribution 
des  ennemis  de  Dieu,  c'est  le  feu  !  Des  anges  por- 
tent à  l'adorateur  du  Dieu  unique,  au  juste  mou- 
rant, des  promesses  consolantes  ;  ils  lui  annoncent 
le  jardin  de  délices  !  » 

Après  cette  profession  de  l'unité  de  Dieu  et  des 
rémunérations  futures,  selon  les  œuvres,  Mahomet 
se  prosterna  comme  devant  les  paroles  divines  que 
Tesprit  aurait  fait  proférer  à  ses  lèvres,  a  Tu  as 
entendu,  dit-il  au  vieillard  chargé  de  négocier  avec 
lui,  prends  maintenant  toi-même  le  parti  qui  te 
conviendra  I  » 

Le  vieillard,  nommé  Otba,  se  retourna  avec  le 
visage  ravi  d'étonnement  vert  ses  amis.  «Qu'y  a-t-ilî 
lui  demandèrent-ils.  — Par  nos  dieux,  leur  dit-il, 
il  vient  de  professer  des  paroles  telles  que  je  n'en 
entendis  jamais  !  Ce  n'est  ni  de  la  poésie,  ni  un 
langage  cabalistique,  mais  c'est  quelque  chose  qui 
tombe  de  haut  sur  Tesprit  et  qui  remue  le  cœur  en 
le  pénétrant.  Croyez -moi,  laissons-le  librement 
convaincre  les  Arabes  de  sa  mission.  Quelque  fidèle 
d'une  tribu  étrangère  vous  en  délivrera  peut-être, 
si  sa  destinée  est  de  périr;  si  Mahomet,  au  con- 
traire, réussit  dans  son  apostolat,  sa  puissance  de- 
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viendra  la  vôtre  et  fera  à  jamais  la  gloire  de  noire 
iribu. 

«  —  Il  t*a  ébloui  toi-même,  lui  dirent  ils  avec 
incrédulité. 

«  —  Je  vous  dis  franchement  ce  que  je  pense,  » 
répliqua  Otba. 

XLVI 

La  négociation^  rompue  ce  jour-là,  fut  reprise  le 
lendemain  entre  Mahomet  et  les  mêmes  hommes 
politiques  de  la  tribu.  On  enchérit  encore  sur  les 
offres  qu'on  lui  avait  faites  pour  acheter  au  moins 
son  silence. 

(c  Écoutez  !  dit  Mahomet,  je  ne  suis  pas  ce  que 
TOUS  croyez  :  je  ne  suis  ni  un  homme  avide  des  biens 
terrestres,  ni  un  ambitieux  altéré  de  pouvoir,  ni  un 
malade  possédé  d'un  esprit  convulsif,  je  suis  un  or- 
gane de  Dieu,  Allah  (c'était  déjà,  en  Arabie,  le  nom 
du  Dieu  de  Tinfini,  le  Dieu  sans  images),  qui  m*a 
inspiré  un  Coran,  une  écriture,  un  livre,  et  qui 
m'a  ordonné  de  vous  enseigner  ses  récompenses  ou 
les  peines  qui  suivent  les  actes  bons  ou  mauvais 
des  hommes.  Je  vous  transmets  les  paroles  que  Dieu 
me  fait  entendre;  je  vous  avertis,  je  vous  proviens; 
si  vous  recevez  ce  que  je  vous  apporte,  ce  sera 
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votre  félicité  dans  ce  monde  et  dans  la  vie  future  ; 
si  vous  rejetez  mes  enseignements,  je  prendrai  pa- 
tience, j'attendrai  que  Dieu  prononce  entre  vous  et 
moi  !  » 

Ces  paroles  les  émurent,  et  cette  confiance  les 
ébranla,  a  Eh  bien,  Mahomet,  lui  dirent-ils  à  demi 
convaincus,  mais  voulant,  commodes  hommes 
charnels,  des  témoignages  charnels  des  vérités  de 
Tesprit,  donne-nous,  si  tu  dis  vrai,  des  preuves  de 
la  mission  :  notre  vallée  de  la  Mecque  est  étroite  et 
aride,  élargis-la  en  écartant  ces  montagnes  qui 
Tenserrent,  fais-y  couler  un  fleuve  pareil  aux  eaux 
courantes  de  Tlrak  ou  de  la  Syrie,  ou,  tout  au 
moins,  fais  sortir  de  ces  sépulcres  quelqu'un  de 
nos  ancêtres  endormis  dans  la  terre,  par  exemple 
notre  aïeul  Cossay,  fils  de  Kilab,  cet  homme  dont 
la  parole  avait  l'autorité  des  lois,  qu'il  se  lève,  qu'il 
nous  parle,  qu'il  nous  dise  de  te  reconnaître  pour 
notre  prophète,  et  nous  te  reconnaîtrons  à  sa  voix  ! 

—  Dieu,  leur  répondit  Mahomet,  ne  m*a  pas  dé- 
légué pour  de  telles  œuvres  ;  il  m'a  suscité  simple- 
ment pour  vous  annoncer  les  vérités  du  salut  ! 

—  Au  moins,  dirent  ils,  que  Dieu  nous  fasse  ap- 
paraître un  de  ses  anges  pour  nous  commander  de 
croire  en  toi  !  ou  qu'il  te  dispense  de  venir,  comme 
le  moindre  d'entre  nous,  acheter  au  marché  le  riz 
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et  les  dalles  nécessaires  à  ta  subsistance  du  jour  et 
dont  tu  te  nourris  comme  nous  ! 

—  Non,  dit  Mahomet,  je  me  garderai  bien  de  de- 
mander à  mon  Dieu  de  tels  privilèges.  Mon  unique 
mission  est  de  vous  convertir  à  lui  ! 

—  Eh  bien  !  que  ton  Dieu  fasse  donc  écrouler 
sur  nous  son  firmament,  comme  tu  dis  qu'il  est  en 
sa  puissance  de  le  faire,  car  nous  ne  croirons  pas 
en  toi  !  Tout  ce  que  tu  annonces  ne  vient  pas  môme 
de  loi  ;  ces  choses  t'ont  été  apprises  par  un  certain 
Ërramàn ,  natif  du  lemanà  !  Apprends  que  nous 
défendrons  jusqu'à  la  mort  notre  religion  ;  il  fau- 
dra que  les  armes  décident  entre  ton  parti  cl  le 
nôtre  !  » 

Cet  Erramàn^  à  qui  les  Arabes  attribuaient  Icb 
doctrines  de  Mahomet,  était  un  des  noms  sous  les- 
quels Dieu  était  désigné  dans  le  Coran  ;  on  suppo- 
sait aussi  que  Mahomet  recevait  des  leçons  de  cet 
orfèvre  chrétien  de  la  Mecque  qui  passait  pour 
i*inspiraleur  caché  d*une  religion  semblable  au 
chrislianisme;  et  qui  ordonnait  déjà  de  vénérer  le 
Christ  comme  le  plus  divin  des  révélateurs,  le  Pro- 
phèle  des  prophètes,  le  Verbe  de  Dieu. 
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XLVll 

11  y  avait  lant  de  similitude,  dans  le  commence- 
ment de  la  mission  de  Mahomet,  entre  la  profession 
de  foi  du  Coran  et  la  profession  de  foi  du  chrétien, 
((ue  les  premiers  sectateurs  de  Mahomet  à  la  Mec- 
que, s'étant  réfugiés  pour  fuir  la  persécution  en 
Abyssinie,  les  Abyssiniens,  déjà  convertis  au  chris- 
tianisme, reçurent  les  mahométans  comme  des 
demi-chrétiens. 

«  Qu'est-ce  que  cette  religion  nouvelle  pour  la- 
quelle vous  fuyez  votre  patrie?  demanda  aux  réfu- 
giés  coraïtes  le  roi  d' Abyssinie,  en  présence  de  ses 
évoques.  — Nous  étions  plongés  dans  les  ténèbres, 
répondirent  les  Arabes.  Un  homme  illustre  et  ver- 
tueux de  notre  race  est  venu  ;  il  nous  a  enseigné 
r unité  de  Dieu,  le  mépris  des  idoles,  l'horreur  des 
superstitions  de  nos  pèrts  ;  il  nous  a  commandé 
de  fuir  les  vices,  d'être  sincères  dans  nos  paroles, 
fidèles  à  nos  promesses,  bienfaisants  à  nos  frères  ; 
il  nous  a  interdit  d'attenter  à  la  pudeur  des  femmes, 
de  dépouiller  les  veuves  et  les  orphelins  ;  il  a  pres- 
crit la  prière,  l'abstinence,  le  jeûne,  raumône. 
—  C'est  comme  nous,  dit  le  roi.  Pourriez  vous 
nous  répéter  de  mémoire  quelques-unes  des  paroles 
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mêmes  de  cet  apôtre  qui  vous  a  enseigne  sa  reli;[,non? 
—  Oui,  »  (lit  le  Goraîte.  El  il  recita  un  chapitre  du 
ijOTun  où  le  miracle  de  la  naissance  de  Jean,  fils  de 
Zacharie,  est  raconté  dans  le  style  même  des  Écri- 
tures. 

Le  roi  et  les  évèques,  ravis  d'étonnement  et  d'é  - 
diGcaiion,  mouillaient  leurs  barbes  de  larmes  d*c- 
motioD.  «  Yoilà,  dirent-ils,  des  paroles  qui  semblent 
couler  de  la  même  source  que  celles  de  l'Évangile  !  » 
Us  demandèrent  aux  réfugiés  coraïtes  :  c<  Que  pensez- 
vous  de  Jésus?» 

Djafar,  fils  d'Aboutaleb  et  cousin  de  Mahomet, 
répondit  par  ce  passage  du  Coran  :  «Jésus  est  le 
serviteur  de  Dieu,  l'envoyé  du  Très-Haut,  son  Esprit, 
son  Verbe,  qu'il  a  fait  descendre  dans  le  sein  de  la 
vierge  Marie! 

(c  —  Miracle  !  s'écrièrent  le  roi  et  ses  évoques  : 
eutre  ce  que  tu  viens  de  dire  du  Christ  et  ce  qu'en 
dit  notre  religion,  il  n'y  a  pas  l'épaisseur  de  ce  brin 
d'herbe  de  différence  !  Allez,  et  vivez  ici  en  paix,  » 

Il  semble,  en  effet,  que  Tislamisme  n'était  dans 
la  première  pensée  de  Mahomet  qu'un  commen- 
taire arfibede  TÉvangile,  et  qu'il  hésita  longtemps 
b'il  ne  se  bornerait  pas  à  se  déclarer  apôtre  du 
Christ,  et  u  prêcher  la  religion  du  moine  Djcrdjis 
ri  de  rorfévre  de  Manva  à  sa  nation.  Mais  Maho- 
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inel  m  possédait  pas  son  esprit,  il  en  était  pos- 
sédé ;  soit  tension  continue  de  son  imagination  vers 
les  choses  invisibles,  soit  hallucination  extatique 
presque  habituelle  qui  s'était  manifestée  en  lui 
depuis  son  enfance,  mais  surtout  depuis  son  éva- 
nouissement nocturne  dans  la  caverne  de  Safô, 
soit  épilepsie  ou  catalepsie  intermittente^  dont  il 
paraît 'avoir  été  affecté  comme  César  et  d'autres 
grands  hommes  qui  avaient  faussé  leurs  organes  à 
force  de  penser,  il  paraît  évident  que  Mahomet  élait 
visité  par  des  visions  et  surtout  par  des  songes.  Ces 
songes  et  ces  visions  se  rapportaient  naturellement 
aux  préoccupations  de  l'enthousiaste  éveillé,  il  les 
prenait  pour  des  révélations  d'Allah  à  son  âme.  Il 
les  recueillait  à  son  réveil,  les  revêtait  du  style  fi- 
guré de  sa  nation,  des  imitations  bibliques  et  évan- 
géliques  dont  son  esprit  était  éclairé  par  ses  études 
et  par  ses  fréquentations  avec  les  juifs  et  avec  les 
chrétiens  dans  ses  voyages  ;  il  les  proférait  ensuite 
h  ses  disciples  comme  des  lois  directes  du  ciel  trans- 
mises aux  hommes  par  l'écho  fidèle  de  ses  lèvres. 
On  ne  peut  voir  quelque  trace  d'artifice  pieux  que 
dans  la  rédaction  évidemment  soignée,  littéraire, 
éloquente,  poétique,  de  ces  pages  du  Coran  ou  de 
ces  prédications  écrites  sur  les  feuilles  du  palmier 
cl  distribuées  aux  Arabes  comme  l'expression  même 
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des   esprits   révélateurs  qui   les  lui   inspiraient. 

Cettè  rédaction  réfléchie  de  son  code  religieux, 
moral  et  civil,  était  évidemment  une  œuvre  de  sa 
volonté,  de  sa  politique^  de  sa  méditation.  L'é- 
crivain aidait  au  prophète.  Mais  ce  travail  mémo 
de  récrivain  au  repos,  après  l'instant  de  la  vision 
ou  après  le  réveil  du  songe,  ne  prouve  pas  que  lo 
poète  fût  sciemment  un  imposteur.  Cela  prouve 
seulement  que  pendant  Taccèsil  avait  cru  voir,  il 
avait  cru  entendre,  il  avait  cru  à  la  divinité  des 
songes,  et  qu'il  employait  ensuite  tout  son  génie 
de  législateur  et  de  prédicateur  à  présenter  ses 
révélations  aux  hommes  dans  la  forme  et  dans 
le  style  les  plus  propres  à  les  relever  dnns  leur 
esprit. 

Les  railleries,  les  persécutions,  le  mépris  public 
et  la  mort  qu'il  encourait  tous  les  jours  de  sa  vie, 
pour  ces  visions  et  pour  ces  extases,  dont  quelque- 
fois on  le  voit  prêta  douter  lui-même,  attestent  sa 
propre  illusion  dans  Tillusion  qu'il  communiquait 
aux  Arabes. 

■  Les  historiens  ne  sauraient  trop  se  défier  de  ces 
incriminations  d'imposture  que  Tesprit  de  secte  et 
fignorance  déversent  de  loin  sur  les  hommes  qui 
ont  renouvelé  la  face  de  l'esprit  humain  dans  tous 
les  siècles.  L'hypocrisie  n'est  pas  une  force  dans 
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rhommc,  c'est  une  faiblesse.  Le  masque  éclate  tou- 
jours par  quelque  côté.  Les  grands  hypocrites  sont 
de  grands  comédiens,  mais  ne  sont  pas  de  grands 
hommes.  L'enthousiasme  de  bonne  foi  est  le  seul 
levier  assez  fort  pour  soulever  la  terre  ;  mais,  pour 
que  ce  levier  ait  toute  sa  puissance,  il  faut  qu'il  ail 
d'abord  pour  point  d'appui  la  foi  d'un  esprit  en- 
thousiaste, intrépide  et  convaincu. 

Tel  nous  apparaît,  de  plus  en  plus,  le  prophète 
des  Arabes  dans  les  vicissitudes  de  sa  prédication 
religieuse  :  un  extatique  convaincu,  un  visionnaire 
de  bonne  foi,  un  enthousiaste  politique,  mais  à  qui 
son  enthousiasme  laissait  toute  la  lucidité  de  son 
génie. 

Reprenons  sa  vio. 


XLVIIF 


Ses  ennemis,  pour  arracher  le  peiiple  à  la  m<igie 
de  sa  parole,  lui  suscitèrent  un  rival  qui  groupait 
autour  de  lui  des  auditeurs  charmes  de  son  élo- 
quence. Cet  homme  était  un  Arabe  voyageur,  poëte, 
philosophe,  orateur  d'une  grande  renommée  dans 
l'Arabie.  H  se  nommait  Nadher.  Quand  Mahomet 
avait  fini  de  prêcher  sur  la  place  publique,  Nadher 
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souriait  dedédaiû;  ef^  s'adressent  au  cercle  qui  al- 
lait se  dissoudre  : 

a  Écoutez  maintenant^  criait-il  à  fauditoire,  des 
choses  qui  valent  un  peu  mieux  que  celles  dont 
Mahomet  vient  de  vous  obséder.  »  Alors  il  édifiait 
et  charmait  ses  auditeurs  par  les  récits  fabuleux 
ou  héroïques  des  dieux  et  des  héros  de  leurs  ancê- 
tres. Il  illustrait  les  vieux  mensonges,  si  chers  à 
rimagination  puérile  du  peuple,  de  tous  les  presti- 
ges et  de  toutes  les  saintetés  de  la  tradition,  a  Eh 
bien  !  leur  disait-il  ensuite',  après  les  avoir  enivrés 
d'admiration  et  de  piété  pour  les  objets  du  culte 
de  leurs  pères,  les  histoires  de  Mahomet  sont-elles 
plus  belles  que  les  miennes?  Il  vous  débite  d'an- 
ciennes fables  renouvelées  du  livre  des  sages  plus 
savants  que  lui,  et  qu'il  a  pris  soin  d'écrire  comme 
j*ai  fait  moi-même,  en  m'cnrichissant  dans  mes 
voyages  de  ce  que  j'ai  appris  des  autres  peuples  et 
de  ce  que  j'ai  écrit  pour  vous  le  réciter.  » 

Nadher  l'emportait  auprès  de  la  foule,  dont  il 
caressait  les  vieux  souvenirs  nationaux.  Les  nova- 
teurs préféraient  Mahomet.  On  voulut  faire  parler 
contre  lui  les  oracles,  action  puissante  sur  l'opi- 
nion en  ce  temps-là .  Une  députation  des  prêtres  de 
la  Mecque  se  rendit  à  Yathreb  (Médine),  ville  rap- 
prochée et  sainte,  habitée  par  des  rabbins  juifs 
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qui  avaient  une  renommée  de  scienceocculteel  in- 
faillible. 

Les  députés  racontèrent  auxrabbinsia  dissension 
qui  s'élevait  dans  leur  peuple  à  cause  d'un  nova- 
teur, nommé  Mahomet. 

«  Vous  qui  lisez  dans  les  livres  qui  savent  tout, 
que  pensez-vous  de  cet  homme  ?  »  leur  dirent-ils. 
Les  rabbins  répondirent  :  c<  Posez-lui  trois  ques- 
tions, et  demandez-lui,  entre  autres,  ce  que  c'est 
que  l'âme.  » 

Mahomet,  à  ces  questions,  demanda  trois  jours 
pour  se  recueillir.  Il  y  répondit  ensuite  au  gré  des 
rabbins  ;  quant  à  la  définition  de  Tâme,  qui  ne 
tombe  pas  sous  les  sens,  et  qui  ne  peut  se  déGnir 
par  des  mots  empruntés  tous  à  la  matière,  ce  L'âme, 
dit-il,  est  un  mystère  dont  Dieu  s'est  réservé  à  lui 
seul  la  connaissance.  L'homme  ne  sait  que  ce  que 
Dieu  lui  daigne  enseigner.  » 

XLIX 

Ces  réponses,  si  sages  et  si  conformes  à  ce  que 
les  oracles  avaient  confié  secrètement  aux  députés, 
accréditèrent  la  science  du  prophète.  Les  chefs  co- 
raîtes  virent  que  le  seul  moyen  d'éloufFer  sa  voix 
était  de  la  laisser  perdre  dans  le  vide.  Us  se  retiré- 
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reni  de  lui,  et  ordonnèrent  au  peuple  de  se  retirer 
quand  il  ouvrirait  la  bouche.  Cette  excommunica- 
tion des  grands,  des  prêtres  et  du  peuple  isola  le 
prophète  dans  sa  patrie.  Il  n'eut  d'autre  moyen  de 
continuer  sa  prédication  que  le  chuchotement  qu*on 
ne  pouvait  surprendre  sur  ses  lèvres.  Quand  il  se 
rendait  au  temple  pour  prier,  il  priait  à  demi-voix, 
afin  que  les  jeunes  gens  qui  étaient  les  plus  rap- 
prochés de  lui  sur  le  parvis  entendissent  et  retins- 
sent ses  prières. 

C'est  ainsi  qu'il  leur  enseignait  comment  il  fal- 
lait adorer  et  servir  le  Dieu  unique.  Ce  mystère 
ajouta  le  sel  de  la  confidence  dérobée  à  sa  doctrine. 
Ses  persécuteurs  eux-mêmes  ne  résistèrent  pas  tou- 
jours à  la  curiosité. 

Trois  des  plus  acharnés  contre  le  prophète  se 
rencontrèrent  une  nuit,  sans  s'être  concertés,  sur 
une  terrasse  voisine  de  la  maison  de  Mahomet,  d'où 
i*on  pouvait  Tcntendrc  murmurer  ses  prières  dans 
la  cour.  Us  se  reconnurent  et  se  reprochèrent  mu- 
tuellement leur  infraction  à  l'excommunication  du 
mépris  qu'ils  avaient  portée  contre  le  prédicateur, 
lisse  séparèrent  se  jurant  de  ne  jamais  retomber 
dans  cette  faiblesse. 

Mais,  la  nuit  suivante,  chacun  des  trois,  croyant 
tromper  les  autres,  y  revint  en  secret  et  s'accusa 
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honteusement  de  parjure.  Il  en  fut  de  même  la 
troisième  nuit.  «  Qu'as-tu  ressenti  en  toi,  en 
écoutant  furtivement  ses  prières  et  ses  professions 
de  foi?  demandèrent-ils  au  plus  sage  d*entre  eux. 
—  J'ai  compris  et  admiré  certaines  paroles,  répon- 
dit l'ennemi  du  prophète,  les  autres  ont  passé  au- 
dessus  de  mon  esprit. — Cest  une  honte  pour  nous, 
dirent-ils  en  s'en  allant,  de  permettre  qu'il  sorte  de 
la  famille  d'Âboutaleb  un  révélateur  dont  la  gloire 
enorgueillira  cette  famille  et  la  placera  au-dessus 
de  nous  tous.  » 

Un  des  disciples,  pressé  par  le  zèle  du  martyre, 
jura  d'enfreindre  seul  les  défenses  de  professer  l'is- 
lamisme. Il  s'avança  hardiment  sur  la  place  et  récita 
les  premiers  versets  du  Coran  : 

«  Dieu  a  crée  l'homme. 

a  Le  soleil  et  la  lune  suivent  la  ligne  tracée  par 
son  doigt. 

c<  Les  plantes  et  les  arbres  l'adorent...  » 

On  l'inleiTompit  par  des  vociférations  et  par  des 
huées;  on  se  précipita  sur  lui,  on  lacéra  ses  habits, 
on  le  frappa  sur  la  bouche.  If  revint  déchiré  et  san- 
glant au  groupe  des  fidèles,  a  J'ai  été  frappé,  dit-il, 
mais  je  les  ai  forcés  d'entendre  quelques  lettres  du 
livre  inspiré.» 

La  persécution  suivit  celte  témérité  du  disciple. 
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On  étendait  les  néophytes  du  prophète  sur  le  dos, 
le  visage  tourné  vers  le  soleil  brûlant  du  désert, 
avec  un  bloc  de  pierre  sur  la  poitrine  pour  leur 
disputer  la  respiration.  «  Vous  resterez  ainsi,  leur 
disait-on,  jusqu'à  ce  que  vous  reniiez  l'imposteur 
qui  vous  persuade  un  autre  Dieu  que  les  dieux  de 
nos  pères.  —  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  »  répondaient 
les  victimes.  Beaucoup  moururent  de  cette  torlurc 
sur  la  colline  de  Ramdlià. 

Mahomet,  que  sa  haute  naissance  et  la  terreur  du 
ressentiment  de  sa  famille  protégeaient  seul  contre 
ces  supplices,  passait  auprès  des  suppliciés,  leur 
adressait  des  encouragements  et  des  consolations  : 
«  Courage  I  leur  criait-il,  le  paradis  vous  attend  !  n 


Cependant  le  spectacle  des  sévices  et  des  sup- 
plices subis  sous  ses  yeux  pour  sa  cause,  par  ses 
sectateurs,  moins  protégés  que  lui  par  la  puissance 
de  leur  famille,  consternait  et  humiliait  le  philo- 
sophe.  Il  les  engagea  lui-même  à  fuir  la  fureur  de 
leurs  concitoyens,  et  à  chercher  une  terre  où  l'on 
pût  adorer  sans  crime  le  Dieu  d'Abraham.  Une  pre- 
mière émigration  sortit  de  la  Mecque.  Les  émigrés 
prirent  la  route,  les  uns  vers  Yathreb  ou  Médine, 
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ville  où  l'on  tolérait  les  juifs  ;  les  autres  vers  TA- 
byssinie,  où  le  peuple  était  chrétien.  Mahomet  resta 
pour  surveiller  et  accroître  la  moisson  des  âmes 
qui  mûrissait  une  à  une  sous  la  chaleur  de  ses  pré- 
dications. 

Ce  fut  l'époque  de  la  conversion  d'Omar,  qui  de- 
vait être  un  jour  khalife  et  maître  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte.  Omar,  fils  d'une  des  plus  puissantes  mai- 
sons de  la  Mecque,  avait  une  sœur  mariée  à  Zayd, 
disciple  secret  de  Mahomet.  Le  fougueux  Omar  se 
leva  un  jour  de  son  tapis  sur  le  parvis  de  la  Kaaba, 
disant  qu'il  fallait  en  finir  avec  un  homme  qui  in- 
fectait l'esprit  et  le  cœur  des  familles,  et  qu'il  allait 
tuer  Mahomet,  a  Que  vas-tu  faire?  lui  dit  un  de  ses 
parenls,  qui  penchait  en  secret  lui-même  pour  la 
foi  nouvelle,  et  qui  voulait  préserver  la  vie  du  maî- 
tre ;  si  tu  veux  châtier  les  infidèles,  commence  donc 
par  tes  proches  ;  ne  sais-tu  pas  que  ton  beau-frère 
Zayd  et  ta  sœur  Fatima  pratiquent  a  l'ombre  de 
leur  maison  la  nouvelle  foi?  » 


LI 


Omar,  pressé  de  s'assurer  de  l'infidélité  de  Fa- 
tima et  de  Zayd,  court  à  leur  demeure.  Il  les  sur- 
prend dans  la  compagnie  d'un  néophyte  qui  leur 
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lisait  et  leur  interprétait  le  Coran.  Au  bruit  de  ses 
pas,  le  néophyte  se  dérobe  eomme  un  criminel, 
Fatima  cache  sous  le  tapis  les  feuillets  du  livre  ; 
mais  Omar,  qui  avait  entendu  du  seuil  le  bourdon- 
nement d'une  lecture  à  demi-voix  :  a  Que  lisiez- 
vous  là?  leur  demande-t-il.  —  Rien,  répond  Fa- 
lima.  —  Vous  mentez,  réplique  Omar,  vous  lisiez 
le  livre  proscrit.  »  Et,  se  précipitant  sur  Zayd,  il  le 
terrasse  aux  pieds  de  sa  sœur.^  a  Eh  bien,  oui, 
s*écrie  Fatima  indignée  et  se  jetant  enire  son  mari 
et  son  frère,  oui,  nous  sommes  adorateurs  du  Dieu 
unique,  nous  croyons  à  Dieu  et  à  son  prophète  ; 
massacre-nous  si  tu  veux!  »  L'intrépide  Fatima, 
involontairement  blessée  dans  la  lutte  par  Omar, 
arrose  de  son  sang  les  mains  de  son  frère.  A  la  vue 
de  ce  sang,  Omar  se  trouble  et  s'attendrit,  il  s*ex- 
cuse  :  «  Montre-moi  seulement,  dit-il  à  sa  sœur,  le 
livre  que  vous  lisiez.  —  Je  crains,  lui  dit-elle, 
que  tu  ne  le  déchires!  »  Omar  fait  serment  de  le 
respecter.  Fatima  lui  présente  le  feuillet  qui  défi- 
nissait l'unité,  la  grandeur,  la  sainteté,  la  miséri- 
corde d'Allah.  «  Que  cela  est  beau,  que  cela  est  su- 
blime! »  s'écrie  Omar  en  lisant  les  versets  du  texte. 
[^  néophyte,  caché  dans  la  chambre  voisine,  re- 
connaissant à  ces  exclamations  que  Dieu  a  retourne 
le  cœur  du  jeune  homme,  sort  de  sa  retraite,  se 
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montre  à  Omar  et  lui  dit  :  «  Hier,  j'entendais  prier 
le  maître;  Seigneur,  disait-il,  permets  que  l'isla- 
misme soit  fortifié  par  la  conversion  d*Omar,  qui 
vaudrait  à  lui  seul  une  armée  à  ta  cause  t  Le  Sei- 
gneur Ta»  exaucé,  le  ciel  sans  doute  te  réserve  pour 
être  un  des  héros  de  sa  foi;  cède  à  Tadmiration  in- 
volontaire que  tu  éprouves,  et  embrasse  avec  nous 
la  vérité  !  —  Je  cède,  dit  Omar,  indique-moi  où  est 
le  prophète.  Je  cours  confesser  mon  erreur  et  me 
donner  à  celui  que  j'étais  venu  combattre  I  d 

En  ce  moment,  Mahomet,  enfermé  avec  quarante 
de  ses  sectateurs  dans  une  maison  isolée  de  la  col- 
line de  Safô,  leur  commentait  sa  doctrine.  Un  d'eux, 
aposté  en  sentinelle,  pour  avertir  le  cénacle  de 
l'approche  des  infldèles,  regarde  par  une  fente  de 
la  porte.  «  Voilà  Omar,  armé  de  son  sabre  nu,  s'é- 
crie-t-il,  il  frappe  à  la  porte.  —  Ouvre-lui,  »  répond 
Mahomet.  Les  disciples  tremblent;  Mahomet  s'avance 
vers  Omar,  l'amène  au  milieu  du  cercle  par  le  pan 
de  son  habit  :  ce  Que  viens-tu  faire?  lui  dit-il  d'une 
voix  de  reproche  ;  voudras-tu  donc  persévérer  dans 
ton  impiété,  jusqû*à  ce  que  la  colère  du  ciel  éclate 
sur  toi?  —  Je  viens  répond  humblement  le  féroce 
Omar,  confesser  Dieu  et  son  prophète  !  »  La  ter- 
reur des  croyants  se  changea  en  joie  et  en  bénédic- 
tions. 
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Omar,  pressé  de  laisser  transpirer  sa  conversion 
parmi  les  Coraïtes^  sans  Tavouer  lui-même,  se  rend, 
en  sortant  du  cénacle,  chez  un  Goraîte  fameux  par 
son  empressement  à  donner  le  premier  des  nou- 
velles, par  la  légèreté  de  sa  langue  et  par  Son  im- 
puissance à  garder  un  secret.  «  Écoute,  lui  dit -il, 
mais  ne  me  trahis  pas,  je  viens  de  faire  ma  profes- 
sion de  foi  secrète  à  Tislamisme!  »  liC  semeur  de 
nouvelles  court  aussitôt  au  parvis  de  la  Kaaba,  cer- 
cle habituel  des  oisifs  de  la  Mecque,  en  criant  à 
hante  voix  qu'Omar  vient  d'apostasier  les  idoles,  et 
qu'il  est  perverti  comme  les  autres!  «Tu  mens,  lui 
dit  Omar  survenant  derrière  le  nouvelliste,  je  ne 
suis  pas  perverti,  je  suis  converti,  je  suis  musulman, 
je  confesse  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  dieux  que  le  Dieu 
unique,  et  que  Mahomet  est  le  révélateur  de  Dieu  !» 

A  cette  impiété,  les  Coraites,  scandalisés,  se  pré- 
cipitent sur  Omar.  Il  tire  son  sabre  et  se  défend 
seul  contre  tous.  Les  vieillards  s'interposent  et  ré- 
tablissent la  paix.  Jusqu'à  ce  jour,  Mahomet  seul 
osait  venir  faire  ses  prières  dans  le  temple  d'Abra- 
ham en  face  des  idolâtres. 

Il  avait  l'habitude  de  se  placer  pour  ses  adora- 
lions  entre  l'angle  du  temple  et  la  pierre  noire  in- 
crustée dans  le  mur.  Le  lendemain  Omar  osa  y  ve- 
nir prier  avec  lui.  La  terreur  de  son  sabre  intimida 
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les  idolalies.  lliciiLùllcb  croyants  y  vinrciU  dciTicrc 
lui.  Deux  religions  se  disputèrent  ainsi  le  même 
sanctuaire,  le  schisme  du  Dieu  unique  affronta  ou- 
vertement les  faux  dieux. 
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Bientôt  les  conservateurs  des  vieilles  idolâtries, 
indignes,  signèrent  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  les  familles  infectées  de  la  nouvelle  foi, 
et  surtout  contre  la  famille  d'Aboutaleb,  qui  était 
celle  du  prophète,  ligue  semblable  de  nom  et  d'es- 
prit à  celle  des  Guise,  en  France,  contre  les  héré- 
tiques et  qui  fut  scellée  par  le  sang  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

C'était  la  septième  année  depuis  que  Mahomet 
prêchait  sa  doctrine  en  Arabie.  Les  familles  mena- 
cées ou  proscrites  pour  sa  foi  se  retirèrent  avec 
Mahomet  au  milieu  d'elles  dans  une  vallée  à  quelque 
distance  de  la  ville.  Elles  y  campèrent  trois  ans  sous 
leurs  tentes  avec  leurs  troupeaux.  Aboutaleb^  Ton- 
de vénéré  de  Mahomet,  bien  qu'il  n  eût  pas  fait 
profession  de  Tislamisme,  était  à  leur  tête.  L'esprit 
de  famille  se  substituait  déjà  à  l'esprit  de  secte.  La 
dissension,  d*abord  religieuse,  devenait  civile.  Les 
tribus  nomades  du  désert  et  quelques-uns  de  leurs 
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alliés  secrets  clans  la  ville  leur  apportaient  des  vivres. 

Le  fanatisme  des  sectateurs  de  Mahomet  renou- 
velait cependant  de  temps  en  temps  les  contesta- 
tions dans  la  Kaaba.  Othman  y  écoutait  un  jour  le 
poète  Lebid,  qui  y  lisait  des  poésies  sacrées  en 
rtionneur  des  dieux  de  TÀrabie. 

«  Toute  chose  est  néant,  excepté  la  divinité ,  » 
lisait  Lebid. 

c<  Gela  est  vrai  !  »  interrompit  à  haute  voix 
Othman. 

Lebid  poursuivit,  et  récita  un  autre  vers  qui  di- 
sait :  £^t  toutes  les  félicités  sont  passagères! 

<x  Gela  est  faux  !  interrompit  de  nouveau  Othman  : 
la  félicité  du  ciel  est  éternelle.  » 

Le  poète  se  troubla  de  l'apostrophe.  «  N'y  prends 
pas  garde,  lui  dit  un  des  auditeurs,  cet  homme  est 
un  idiot  qui,  à  l'exemple  d'autres  idiots,  a  quitté  In 
relFgion  de  ses  pères  !  »  Othman  s'emporta  contre 
l'insulteur.  Une  lutte  éclata  dans  le  U^mple.  Un 
coup  de  poing  creva  un  œil  d'Othman.  Un  Coraïte, 
plus  humain  que  les  autres  y  oflrit  à  Othman  de  le 
prendre  sous  sa  protection  contre  les  outrages  de 
ses  agresseurs.  «  Je  te  remercie,  lui  répondit  Oth- 
man, je  ne  veux  de  protecteur  que  dans  le  ciel,  et 
puissé-je,  pour  In  cause  du  Dieu  unique,  recevoir 
un  coup  seonblablc  sur  Tœil  qui  me  reste.  >> 
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LUI 


Cependant  ces  dissensions  aiîaiblissaient  les  Go- 
raîles  devant  les  autres  tribus.  On  négociait  entre  les 
deux  partis  pour  la  rentrée  des  exilés  dans  la  ville. 
Un  hasard  favorisa  la  négociation.  La  feuille  de 
palmier  sur  laquelle  les  ligueurs  avaient  écrit  Tacte 
de  la  ligue  était  afiichée  depuis  trois  ans  contre  le 
mur  de  la  Kaaba.  Les  vers  en  avaient  rongé  le  texte 
et  les  signatures,  en  ne  respectant  que  l'invocation 
du  nom  d'Allah  qui  était  au  sommet  de  la  feuille. 
Ce  miracle  parut  dégager  les  signataires  de  leur 
serment.  Le  vieux  Âboutaleb,  respecté  de  tous,  vint 
traiter  lui-môme  les  conditions  de  son  retour  et  du 
retour  de  sa  famille  dans  la  ville.  Mahomet  rentra 
avec  les  siens.  Mais,  peu  de  temps  après,  Âboutaleb, 
son  oncle  et  son  protecteur,  mourut  de  vieillesse 
sans  avoir  ni  condamné* ni  embrassé  la  foi  de  son 
neveu.  Mahomet  le  pleura  comme  un  fils. 

Mais  bientôt  la  mort  de  la  compagne  de  sa  foi,  de 
son  bonheur  et  de  ses  tribulations,  lui  coûta  des 
larmes  plus  amères.  Son  épouse  unique  et  chérie, 
Kadidjé,  mourut  dans  sa  foi  et  dans  son  amour  pour 
le  prophète.  La  tristesse  et  le  découragement  s'em- 
parèrent, une  seconde  fois,  de  Mahomet.  Son  appui 
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lerreslre  dans  Aboutaleb,  et  son  appui  moral  dans 
Kadîdjéy  lui  manquaient  à  la  fois.  Il  sortit  seul 
de  sa  maison  et  s*en  alla  à  Taîef ,  capitale  d'une 
peuplade  voisine,  espérant  y  trouver  des  cœurs 
mieux  préparés  à  ses  doctrines.  Les  grands  de  la 
ville  s'assemblèrent  pour  Tenlendre.  Mais  à  peine 
avait-il  ouvert  les  lèvres  pour  leur  expliquer  sa  re- 
ligion, que  les  rires  et  les  sarcasmes  éclatèrent 
contre  l'inspire  de  la  Mecque  :  a  Dieu  n'avait-il 
pas  d*autre  apôtre  que  toi  à  nous  députer?  »  lui  di- 
rent ils  avec  mépris. 

Un  des  auditeurs,  plus  lettré  que  ses  compatrio- 
tes, le  confondit  par  un  dilemme  qui  rendit  le  pro- 
phète muet. 

«  Je  ne  veux  pas  discuter  avec  toi  y  lui  dit  cet 
homme  à  la  langue  adroitô  :  si  tu  es  un  inspiré, 
comme  tu  l'affirmes,  tu  es  trop  saint  et  trop  grand 
pour  que  j'ose  le  répondre  ;  si  tu  n'es  qu'un  impos- 
teur, tu  es  trop  vil  pour  que  je  m'abaisse  à  te  par- 
ler. » 

Cette  réponse  parut  victorieuse  à  la  populace  de 
Taïef.  Elle  chassa  Mahomet  à  coups  de  pierres, 
hors  de  la  ville.  Les  esclaves  et  les  enfants  le  pour- 
suivirent ainsi  jusque  dans  In  campagne.  Il  était 
obligé,  quand  la  fatigue  l'arrêtait,  de  s'accroupir  et 
d'envelopper  sa  tête  et  ses  jambes  de  son  manteau 
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pour  amortir  le  coup  des  pierres  qui  pleuvaienl  sur 
lui.  A  la  fin,  une  famille  compatissante  lui  ouvrit 
un  enclos  pour  s'abriter  derrière  des  vignes,  et  lui 
permit  de  manger  des  raisins  pour  se  désaltérer 
jusqu'à  l'heure  des  ténèbres,  où  il  reprit  sa  route 
vers  la  Mecque.  i 

Il  n'osa  pas  non  plus  y  rentrer  avant  d'avoir  im- 
ploré un  protecteur  pour  sa  vie.  Il  attendit  long- 
temps sur  le  mont  Hira  la  réponse  refusée  par  tous. 
On  ne  peut  mesurer  le  poids  de  douleurs  que  coûte 
h  celui  qui  la  porte,  pour  ainsi  dire  malgré  lui, 
toute  idée  vraie  à  transmettre  aux  hommes  I  Des 
gouttes  de  sueur,  des  gouttes  de  larmes  et  des 
gouttes  de  sang  marquent  la  trace  du  missionnaire 
de  l'unité  de  Dieu  sur  ce  sable  de  l'Arabie  comme 
sur  toute  la  terre.  Dieu  ne  veut  évidemment  pas 
que  sa  vérité  soit  un  don  gratuit,  il  veut  que  ce 
soit  aussi  une  conquête ,  et  c*est  là  la  gloire  de  la 
vérité  et  le  mérite  de  Thomme  ! 


LIV 


11  faiblit  une  troisième  fois  et  fut  tenté  de  remettre 
à  Dieu  le  mandat  qu'il  croyait  en  avoir  reçu,  lui 
disant  de  faire  lui-même  son  propre  ouvrage,  trop 
rude  pour  un  simple  mortel.  Il  se  retira  dans  sa 
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maison,  il  cessa  de  blasphémer  les  idoles  accréditées 
de  la  foule,  faisantpourainsi  dire  un  pacte  de  silence 
enire  Terreur  et  la  vérité.  Il  parut  avoir  renoncé  à 
convaincre  ses  compatriotes.  Il  s'attacha  à  conver- 
tir furtivement  les  Arabes  Bédouins  qui  campaient 
sur  les  collines  extérieures  de  la  ville,  et  les  pèle- 
rins éloignés  que  lo  culte  de  la  Kaaba  amenait  tous 
les  ans  à  la  Mecque.  Quelquefois  le  vent  qui  enlève 
la  semence  du  sillon  où  on  la  sème  Tenlève  des 
mains  du  laboureur  pour  la  faire  tomber  et  ger- 
mer plus  loin.  Mais  les  Bédouins  et  les  pèlerins 
étaient  prévenus  contre  sa  prédication  par  les  mem- 
bn^  mêmes  de  sa  famille  encore  infidèles. 

Un  de  ses  oncles,  Abou-Lahab,  zélé  pour  le  tem- 
ple des  idoles,  s'attachait  à  ses  pas  quand  il  sortait 
de  la  ville,  comme  un  surveillant  à  ceux  d'un  in- 
sensé. Abou-Lahab  criait  aux  étrangers  abordés  par 
Mahomet  :  «Ne  l'écoutez  pas  !  éloignez-vous  de  lui  ! 
c'est  un  imposteur  qui  voudrait  vous  faire,  renier 
les  dieux  de  l'Arabie  pour  les  rêves  qu'il  vous 
apporte  !  » 


LV 


Les  étrangers,  prévenus  par  l'incrédulilé  des  Co- 
r.iïtcs,  lui  prêtaient  peu  l'oreille.  !!>*  le  confon- 


IM  HÏSTOIRK  DE  LA  TURQUIE. 

daienl  par  co  mot  de  bon  sens  vulgiiiro  (|ni  se  pré- 
sente naturellement  aux  esprits  irréfléchis  :  «  Tes 
compatriotes  et  tes  proches  sont  mieux  placés  que 
nous  pour  le  juger;  si  tu  veux  nous  persuader, 
commence  donc  par  les  convaincre!  » 

Leshabilanlsd'Yalhrcb,villejalousedelaMecque, 
Técoutaienl  seuls  avec  quelque  faveur.  Cette  ville, 
peuplée  en  grande  partie  de  réfugiés  juifs,  imbus 
de  l'antique  croyance  d'un  Messie  qui  devait  affran- 
chir leur  race,  fomentait  la  même  pensée  parmi  les 
Arabes  d'Yathreb.  «  C'est  peut-être  lui,  disaient-ils 
entre  eux;  eh  bien,  qu'il  vienne,  qu'il  se  déclare 
el  qu'il  nous  délivre  de  la  domination  des  ennemis 
de  Jéhovah  !  » 

Des  députés  d'Yathreb,  Juifs  ou  Arabes,  vinrent 
plusieurs  fois  lui  proposer  un  asile  et  une  libre  pré- 
dication dans  leur  ville.  Bien  qu'il  eût  perdu  sa 
parole  et  ses  peines  depuis  dix  ans  qu'avait  déjà 
duré  sa  prédication  dans  sî^ patrie,  et  qu'il  entrât 
dans  la  cinquantième  année  de  sa  vie,  il  répugnait 
à  quitter  la  Meccjue,  parce  que  c'était  le  centre  le 
plus  fiéquenléet  le  plus  relentissani  de  TArahie. 
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Son  veuvage,  la  sévérilé  relative  de  ses  mœurs 
dans  un  pays  où  la  promiscuité  des  femmes  existait 
sous  la  forme  d'un  concubinage  illimité;  sa  longue 
union  avec  une  seule  femme  plus  âgée  que  lui  et 
respectée  par  lui  à  l'égale  d'une  tutrice  de  sa  vie  et 
d'une  confidente  de  sa  mission,  lui  avaient  con- 
servé jusqu'alors  la  sensibilité  de  cœur  et  la  sève 
ardente  de  la  jeunesse.  Le  même  foyer  d'imagina- 
tion qui  allumait  en  lui  l'extase  allumait  Tamour. 
Cette  double  puissance,  venant  de  la  morne  source, 
confondait  en  lui  la  foi  et  la  volupté.  Ce  penchant 
pour  les  voluptés  sensuelles,  auquel  les  mœurs  de- 
bordées  des  Arabes,  le  climat,  Texemple,  la  tradi- 
tion des  patriarches  dans  le  désert,  la  tolérance  de 
Moïse  même  et  sa  propre  nature  ne  lui  donnèrent 
pas  la  pensée  de  résister^  fut  la  faiblesse  dominante 
de  son  caractère  et  devint  le  vice  et  la  ruine  de  sa 
législation. 

Les  Arabes  épousaient  et  répudiaient  auUint  dt* 
femmes  que  le  caprice,  l'inconstance  ou  le  dégoiU 
les  autorisaient  à  en  flétrir.  Mahomet  crut  faire  as- 
sez pour  la  réhabilitation  de  cette  moitié  du  «j^onre 
humain  on  consacrant  l'union  des  sexes  par  un  lieu 
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rfiligioux  ci  presque  indissoluble  ;  mais  il  ne  cru! 
pas  faire  Irop  pour  rendre  sa  loi  compatible  avecla 
licence  des  Arabes  en  les  autorisant  à  épouser  jus- 
qu'à quatre  femmes  léjjitimes,  quand  leur  fortune 
leur  permettrait  d'assurer  convenablement  leur  vie 
et  leur  rang  d'épouses. 

La  cbaste  et  sévère  unilé  du  mariage  cbrélien^ 
la  plus  antisensuelle,  mais  la  plus  morale  et  la  plus 
civile  des  conséquences  du  christianisme  qu'il  avait 
sous  les  yeux  en  Syrie,  fut  écartée  par  Mahomet  de 
sa  législation  comme  trop  incompatible  avec  les 
habitudes  de  son  peuple,  ou  plutôt  comme  trop 
austère  pour  sa  propre  sensualité.  Il  oublia  que, 
dans  une  législation  religieuse ,  tout  ce  qui  veut 
paraître  divin  doit  être  de  nécessité  surhumain, 
et  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  législateur  inspiré 
de  faire  à  la  faiblesse  humaine  la  concession  d'une 
vertu. 

L'égalité  réciproque  de  droits  et  de  devoirs  dans 
les  rapports  des  deux  sexes  entre  eux  n'étant  que  la 
première  de  toutes  les  vertus,  la  justice,  Mahomet 
violait  la  justice,  maintenait  linégalilé  des  devoirs, 
continuait  la  dégradation  de  la  moitié  de  l'espèce 
humaine,  privait  de  femmes  légitimes  les  deux  tiers 
des  hommes  pauvres,   favorisait  le  débordenn^nt 

des  riclies,  privait  d'époux,  pour  leur  douner  des 
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maîtres,  les  deux  tiers  des  femmes,  el  jetait  la  con- 
fusion dans  les  sentiments  et  dans  les  hérédités  des 
familles,  en  proclamant,  non  le  précepte ,  mais  la 
tolérance  de  la  polygamie  chez  les  croyants.  Celte 
licence  démentait  sa  mission  aux  yeux  de  tout 
homme  réfléchi,  même  à  son  époque.  Ce  qui  dé- 
gradait la  moitié  de  ses  créatures  ne  pouvait  être 
inspire  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que  le  législateur  religieux  de  TÂrabie 
imposait  à  la  sensualité  de  son  peuple  les  deux  plus 
pénibles  privations  des  sens  qu'on  puisse  imposer 
aux  hommes  pour  prévenir  en  eux  les  tentations  et 
les  occasions  de  crimes  ou  de  vices ,  la  séquestra- 
tion des  femmes  de  la  société  des  hommes,  et  Tah- 
stinence  du  vin  et  de  toute  boisson  fermenlée.  De 
ces  deux  préceptes  du  Coran,  Tun  préservait  l'in- 
nocence en  sevrant  les  veux  delà  vue  de  la  beauté, 
Tautrc  préservait  la  raison  en  sevrant  les  lèvres  de 
l'ivresse,  ce  délire  de  rame. 

Il  est  vrai  encore  qu'il  leur  prescrivait  des  prières 
assidues  et  renouvelées  à  tous  les  pas  du  soleil  dans 
les  cieux;  des  jeunes  dont  le  plus  important  était 
celui  du  mois  de  ramadlian,  des  proscriptions  d'a- 
liments charnels  rigoureuses,  des  ablutions  d'eau 
ou  de  sable  incessantes,  des  silences,  des  recueille- 
ments, des  abnégations  de  volonté  ascétiques  em- 
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pruntées  ù  la  règle  des  monaslères  de  l'Inde  ou  des 
couvents  chrétiens;  il  est  vrai,  enfin,  qu'il  com- 
mençait hardiment  Témancipalion  et  la  dignité 
morale  de  la  femme  en  lui  reconnaissant  Téga- 
lilé  d'âme  et  de  destinée  immorlelle  avec  les  hom- 
mes, en  les  admettant  parmi  se6  disciples,  en  in- 
terdisant de  les  immoler  à  leur  naissance  selon  le 
meurtre  usuel  du  dcserl^  en  enseignant  aux  Arabes 
de  respecter  en  elles  leurs  mères,  leurs  filles,  leurs 
épouses  j  les  plus  belles  et  les  plus  saintes  créa- 
tures d'Allah.  Mais  il  nosa  pas  ou  il  ne  voulut  pas 
couper  le  vice  à  sa  racine  dans  le  précepte  divin  de 
l'unité  conjugale,  il  ne  fit  ainsi  que  rétrécir  le 
désordre  et  murer  la  licence  dans  l'intérieur  delà 
maison,  au  lieu  de  l'anéantir  dans  le  cœur  même 
des  Arabes.  Ce  fut  le  scandale  de  son  Coran,  le 
cri  du  genre  humain  contre  Tautorité  de  son  livre, 
la  supériorité  du  christianisme  sur  sa  législation, 
la  condamnation  future  de  sa  doctrine  sociale.  Cette 
complaisance  pour  les  sens  lui  coûta  Tesprit  de 
l'univers. 

LVII 

Le  mariage  avec  plusieurs  femmes  parmi  les  tri- 
bus arabes  était  aussi,  il  faut  le  reconnaître,  autre 
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chose  qu'une  brutale  sensualilc.  C  était  un  lien  de 
parenté,  un  gage  (Valliance  politique  entre  les  ra- 
milles principales  (l'une  inéine  ville  ou  d'une  même 
tribu  pour  s'assurer  par  cette  consanguinité  l'ami- 
tié, la  Fraternité,  l'appui  des  tentes  ou  des  maisons 
où  Ton  prenait  une  femme.  Les  épouses  étaient  des 
otages  que  les  familles  se  livraient  réciproquement. 
Elles  assuraient  la  paix,  elles  confirmaient  la  puis- 
sance des  maisons  où  elles  entraient.  Dans  un  pays 
où  il  n'y  avait  aucune  autorité  centrale  supérieure 
pour  établir  la  fixité  du  pouvoir,  ce  pouvoir  ou 
cette  prédominance  llottant  sans  cesse  d'une  mai- 
son à  Tautre,  et  n'ayant  d'autre  titre  que  la  posses- 
sion, on  ne  pouvait  le  fonder  ou  le  conserver  que 
par  l'adhésion  dans  les  conseils  du  plus  grand 
nombre  de  chefs  de  famille  influents  dans  la  ville 
ou  dans  la  tribu.  Ces  mariages  illimités  étaient  les 
moyens  de  s'acquérir  ces  adhésions  et  ces  alliances. 
C'était  ainsi  qu'on  élargissait  la  famille  dominante 
ou  qu'on  cherchait  à  balancer  son  ascendant,  en 
mullipliant  contre  elle  les  relîilions  de  sang  avec 
les  maisons  rivales.  Une  femme  était  un  traité. 

C'est  ce  qui  parait  avoir  décidé  Maliumel,  autant 
peut-être  que  la  volupté,  dans  le  choix  des  épouses 
(|u'il  se  donna  aiuùs  la  perte  de  Kadidjé.  C'était 
le  moment  où«  pour  soutenir  sa  doctrine  proscrite. 
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il  avail  besoin  de  se  soutenir  lui-même  dans  la 
Mecque  par  des  alliances  avec  les  familles  de  ses 
ennemis  indécis,  ou  de  ses  disciples  les  plus  affi- 
liés. Celle  conjecture  se  trouve  vérifiée  par  l'âge 
des  deux  femmes  qu'il  épousa  à  la  fm  de  celle  an« 
née  de  veuvage.  La  première,  Sauda,  fille  des  Abou- 
cays,  maison  illustrée  par  les  poêles  de  ce  nom, 
touchait  à  peine  à  Tage  nubile;  la  seconde,  Aïclié, 
fîlle  d'Aboubekre,  son  disciple,  si  célèbre  par  sa 
beauté  mâle  et  par  son  élégance  martiale,  n'était 
pas  encore  sortie  de  l'enfance. 

Aïché  n'avait  que  huit  ans.  Ce  fut  plus  lard  l'é- 
pouse favorite  du  prophète,  déjà  avancé  en  âge, 
mais  toujours  amoureux  de  son  élève.  Aïché,  plutôt 
sa  fille  adoplive  que  sa  femme,  n'entra  dans  son 
cœur  d'époux  que  plusieurs  années  après.  Mahomet 
parait  l'avoir  aimée  pardessus  toutes  les  femmes, 
autant  pour  l'élévation  de  son  esprit  et  pour  sa 
fidélité  que  pour  ses  charmes  célébrés  par  toutes  les 
traditions  de  l'Arabie. 


LVill 

Ses  sens,  exaltés  |)ar  l'extase  des  voluptés,  le 
Iransportèrenl  à  celte  époque  de  sa  vie,  par  un  éva- 
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Douisscmenl  ou  par  un  songe  de  sou  inuiginalion, 
comme  celui  de  la  caverne,  dans  le  ciel,  où  il  s*en- 
tretint  avec  les  patriarches  pères  de  sa  foi. 

Il  rêva  que  sa  jument,  célèbre  dans  la  désert  par 
la  rapidité  de  sa  course,  l'emportait  sur  la  poussière 
des  soleils,  dans  les  jardins  (paradis  du  firmament). 
Il  raconta  en  poète  ce  qu'il  avait  vu  en  extatique. 
Son  paradis,  rêve  d'un  cœur  sensuel,  rassembla 
tout  ce  qui,  dans  le  monde  futur,  répondait  le 
mieux  aux  félicités  d'un  peuple  guerrier,  médita- 
tif, pasteur  et  voluptueux  dans  le  monde  présent  : 
une  oasis,  un  jardin  où  l'ombre,  les  eaux,  les  fleurs, 
les  fruits,  les  oiseaux  chantants,  beri;aient  l'éternelle 
oisiveté  d'une  existence  sans  travail,  et  des  vierges 
ou  épouses  célestes  d*  une  beauté  divine  prodiguaient 
aux  élus  l'ivresse  renaissante  de  Tamour. 

Cette  extase,  racontée  naïvement  à  la  suite  de  son 
voyage  imaginaire  dans  le  ciel,  réjouit  ses  ennemis. 
Ils  trouvèrent  ou  la  simplicité  trop  puérile,  ou  l'ar- 
tifice trop  grossier.  Le  rire  éclata  dans  la  Mecque  à 
celte  prédication.  Ses  disciples  mêmes  s'en  scanda- 
lisèrent. Ils  supplièrent  le  prophète  de  n'en  plus 
parler.  «  Non,  dit-il,  je  trahirais  celui  qui  m'a 
ouvert  les  cieux,  si  je  renfermais  dans  un  làchc 
silence  les  merveilles  (ju'il  m'a  i»ormis  de  voir  et 
d'entendre!  »  Quelques-uns  de  ses  néophytes sen- 
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tirent  les  bornes  de  leur  foi  et  se  relirèient  de  sa 
secte, 

Ali  persista  ftialgrc  les  railleries  de  ses  amis, 
ce  Mahomet,  dit-il^  ne  saurait  mentir;  puisqu'il  le 
dit,  je  l'atteste  !  »  Cette  fidélité  h  Tabsurde  lui  mé- 
rita le  surnom  de  croyant  sur  parole  ! 


LiX 


La  fortune  sembla  vouloir  compenser,  pour  Ma- 
homet, la  désertion  de  ses  disciples  (]ue  lui  avait 
coûtée  son  intempestive  révélation.  Douze  vieillards, 
chefs  des  Arabes  de  la  ville  d'Yathrcb,  députés  par 
leurs  concitoyens  auprès  de  lui,  vinrent  à  la  Mec- 
que sous  prétexte  du  pèlerinage.  Ils  demandent  au 
prophète  une  conférence  nocturne  dans  un  ravin 
de  la  colline  Acaba.  Cette  conférence  fut  terminée 
par  une  alliance  tacite  et  par  un  serment  que  les 
douze  envoyés  prêtèrent  à  Mahomet,  au  nom  de 
leurs  tribus.  Il  leur  donna  un  de  ses  missionnaires, 
nommé  Mosàd,  pour  leur  enseigner  ses  dogmes,  ses 
lois  et  ses  rites. 

Mosàd  prêchait  la  religion  de  son  maître  aux 
enfants,  dans  un  jarilin  de  dattiers,  enclos  de  murs 
hors  de  la  ville.  Sad,  le  caïd,  ou  premier  magis- 
trat d'Yathrch,  ayant  apprib  qu'un  étranjicr  caté- 
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cbisaii  le  peuple  contre  les  dieux,  accourut,  la 
lance  à  la  main,  pour  chasser  de  Tenclos  'le  mis- 
sionnaire; Mosàd  lui  demanda  seulement  de  Ten- 
tendre.  Sad  y  consentit,  planta  sa  lance  dans  le 
sable,  et  s*assit  pour  écouter  le  novateur.  La  con- 
viction retourna  son  cœur  en  lui  à  l'chlouissement 
des  vérités  qui  coulaient  de  la  bouche  de  Mosàd. 

Il  revint  en  ville,  assembla  le  peuple  et  lui  dit  : 
«  Que  suis-je  pour  vous?  —  Tu  es  notre  caïd,  le 
chef  de  nos  conseils,  lui  répondit  le  peuple;  ce  que 
tu  dis  nous  le  faisons.  —  £h  bien,  reprit  Sad,  je 
jure  que  je  n'adresserai  plus  la  parole  à  aucun 
d'entre  vous,  homme  ou  femme,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  embrassé  la  sublime  religion  de  Maho- 
met et  professé  avec  lui  le  Dieu  unique  !  » 

La  moitié  delà  population  d'Yathreb  alla  écouter 
les  prédications  du  délégué  du  prophète.  Sa  doc- 
trine de  l'unité  de  Dieu  se  répandit  comme  le  jour 
dans  la  nuit.  A  la  fin  de  cette  année,  qui  était  la 
douzième  delà  prédication,  soixante  cl  quinze  néo- 
phytes d'Yathreb,  choisis  parmi  les  grands  du  pays, 
furent  amenés  à  la  Mecque  par  Mosàd,  pour  prêter 
serment  à  Mahomet. 

Ces  iioixante  et  quinze  croyants  étaient  campés, 
avec  la  caravane  des  pèlerins,  aux  portes  de  la  ville. 
Ils  s*échapi)èrent,  |)endant  la  nuit,  du  camp,  sans 
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réveiller  leurs  eompa  trio  les ,  et  allèrent  conférer 
avec  Mahomet  dans  un  lieu  solitaire.  Un  traité  fut 
juré,  par  lequel  les  grands  d'Yalhreb  s'engagèrent 
à  recevoir  Mahomet  et  ses  disciples  dans  leur  ville, 
à  lui  obéir  comme  à  l'organe  de  Dieu  sur  la  terre, 
et  à  mourir,  au  besoin,  pour  sa  défense.  «  Que 
nous  promets  tu  en  retour?  lui  dirent-ils.  —  Le 
paradis,  répondit  le  prophète.  —  Mais  si  nous 
parvenons  à  faire  triompher  ta  cause,  ajoutèrent- 
ils,  ne  nous  quitteras-tu  pas  un  jour  pour  revenir 
habiter  la  Mecque,  ta  patrie?  —  Jamais,  répondit 
Mahomet  ;  je  jure  de  vivre  et  de  mourir  avec 
vous!  » 

En  imitation  sans  doute  du  Christ,  qui  avait 
choisi  douze  apôtres  pour  semer  sa  parole,  Maho- 
met choisit  parmi  eux  douze  missionnaires  pour 
aller  répandre  au  loin  sa  doctrine  dans  les  tribus. 


LX 


Cependant  ce  traité  nocturne  entre  les  chefs 
d'Yathreb  et  Mahomet  transpira  après  le  pèlerinage 
dans  la  ville.  Les  sectateurs  du  prophète,  suspects 
de  trahison  contre  leur  patrie,  furent  forcés  de  s'é- 
loigner furtivement,  un  à  un,  de  la  Mecque  et  de 
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se  réfugier  à  Yathreb.  Mahomet^  quoique  exposé 
tous  les  jours  à  la  mort,  refusa  de  les  suivre  tant 
qu'il  n'aurait  pas^  disait-il,  reçu  Tinspiration  de 
Dieu  sur  l'heure  de  sa  fuite.  Aboubckrc,  père  de 
la  jeune  Âîché,  et  Ali,  qui  louchait  à  sa  vingtième 
année,  restèrent  seuls  auprès  de  lui  pour  le  dé- 
fendre. 

Les  Coraïtes,  après  avoir  délibéré  sur  le  parti 
qu  il  fallait  prendre  pour  se  délivrer,  ou  delà  pré- 
sence ou  du  retour  armé  de  ce  dangereux  compa- 
triote, chargèrent  quelques  assassins  d'assaillir  sa 
maison  et  de  le  tuer  la  nuit  suivante.  Une  indiscré- 
tion ou  un  pressentiment  avertit  le  prophète.    Il 
charge  son  disciple  chéri,  le  jeune  Ali,  d'aller  res- 
tituer, le  soir,  touslesdépolsqueles  Coraïles,  même 
idolâtres,  avaient  confiés  à  sa  maison,  parconviclion 
de  sa  probité.  Ali  exécute  Tordre  de  son  père  adoptif. 
«  Maintenant,  lui  dit  Mahomet,  enveloppe-toi  de 
mon  manteau  et  couche-  toi  sur  ma  natte.  Ne  crains 
rien,  nul  ne  te  touchera  !  »  Ali  prend  sans  hésiter, 
au  risque  de  mourir  pour  lui,  le  manteau  et  la 
place  du  prophète.  Pendant  ce  sommeil  simulé, 
Mahomet,  se  glissant  inaperçu  hors  de  sa  maison, 
dans  les  ténèbres,  entre  chez  Aboubokre  :   «  Dieu 
m'ordonne  de  fuir,  lui  dit-il.  —  Me  permcl-il  de 

racciMnpagncr?  lui  ((emandc  Ahoubekre,  -  Oui,  )j 
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répond  Mahomet.  Aboubekrc  fond  enlarmts  de  re* 
connaissance  de  cette  faveur. 

Deux  chamelles  de  course  et  un  guide,  préparés 
d'avance  pour  l'heure  où  Mahomet  consentirait  en- 
fin u  s'éloigner,  attendaient  dans  la  campagne  les 
fugitifs.  Le  maître  et  le  disciple  sortent  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Ils  atteignent  une  caverne  du  mont 
Thour,  h  trois  heures  de  marche  de  la  Mecque,  du 
côté  opposé  de  la  route  d'Yathreb,  oùTon  suppose- 
rait qu'ils  cherchaient  leur  salut. 


LXl 


Pendant  ce  temps,  les  assassins  apostés  pour 
tuer  Mahomet  à  sa  sortie,  le  matin,  de  sa  maison, 
s'entretenaient  à  voix  basse  sur  le  seuil.  Les  uns 
prétendaient  qu'il  les  avait  trompés  et  qu  il  n'était 
plus  dans  sa  maison  ;  d'autres,  regardant  par  une 
fente  de  la  porte  et  voyant  un  homme  enveloppé 
du  manteau  vert  de  Mahomet  endormi  sur  sa  natte, 
ne  doutaient  pas  de  tenir  leur  victime  à  son  réveil. 

Cependant  l'aurore  se  lève,  Ali  secoue  son  man- 
teau et  ouvre  la  porte.  Les  meurtriers  consternés 
croient  reconnaître  dans  cette  substitution  une  in- 
tervention divine.  Le  bruit  de  l'évasion  de  Mahomet 
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se  propage  dans  la  ville.  Ses  ennemis  se  répandent 
sur  toutes  les  routes  pour  ratteindre.  Quelques-uns 
de  ses  persécuteurs  montent  jusqu'à  la  caverne  de 
Thour.  Mais,  en  voyant  un  nid  de  colombes  sus- 
pendu à  rentrée  et  une  toile  d'araignée  intacte  qui 
flottait  sur  l'ouverture  do  la  grotle,  ils  sont  con- 
vaincus qu'aucun  homme  n'y  a  pénétré  de  long- 
temps, et  ils  s'éloignent.  Mahomet  et  Aboubekre 
avaient  eu  la  prudence  de  respecter  le  nid  et  de 
soulever  la  toile  au  lieu  de  la  déchirer. 

Ils  passent  trois  jours  et  trois  nuits  dans  cet  asile 
en  attendant  le  guide  et  les  chamelles.  Esmà,  Tdle 
d'Aboubekre  et  sœur  d'Aïché,  leur  envoyait,  la 
nuit,  du  lait  et  des  dattes.  Aïché  et  la  femme  plus 
âgée  du  prophète  avaient  été  laissées  par  lui  dans 
sa  maison.  Le  seuil  des  Arabes  était  toujours  invio- 
lable pour  les  femmes. 

La  troisième  nuit,  Esmà  elle-même  amena  le 
guide  et  les  chamelles  à  la  grotte.  Mahomet  monta 
sur  la  première;  Aboubekre,  après  avoir  embrassé 
sa  fille  Esmà,  monta  sur  la  seconde  et  fit  monter  sou 
affranchi  Amir  derrière  lui.  Les  fugitifs,  pour  dés- 
orienter les  poursuites,  descendent  vers  la  mer  au 
lieu  de  couper  l'isllimepar  les  montagnes,  et  sui- 
vent la  plage  qui  contournait  de  loin  le  lerriloin» 
d' Yalhreb.  lieconnus  par  un  guerrita*  coraïle  uouuné 
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Soracà,  en  traversant  une  tribu  maritime,  ils  pres- 
sent le  pas  (le  leurs  chamelles.  Soracà  monle  à  che- 
val et  les  poursuit,  la  lance  à  la  main,  pour  gagner 
le  prix  qu'on  a  mis  à  leurs  têtes.  Aboubekre  se 
trouble  et  veut  descendre  pour  combattre  à  pied. 
«  Ne  crains  rien,  dit  son  compagnon,  Dieu  nous 
protège.  » 

Au  moment  où  Soracà  va  les  atteindre,  sa  jument 
s'abat  et  roule  avec  son  cavalier  dans  le  sable.  So- 
racà se  relève,  remonte  sa  jument  et  repn^nd  sa 
course;  la  jument  s'abat  une  seconde  fois.  Son  maî- 
tre remonte  encore  en  selle,  galope  derrière  les 
proscrits  et  leur  crie  :  c<  Arrêtez,  je  jure  que  vous 
n'avez  rien  à  redouter  de  moi!  — Que  veux-tu  donc 
de  nous?  dit  Aboubekre.  —  Je  demande  seulement, 
reprend  le  guerrier,  que  Mahomet  me  remette  un 
mot  de  sa  main,  me  reconnaissant  pour  un  de  ses 
disciples.  » 

Aboubekre,  qui  n'avait  aucune  feuille  de  palmier 
pour  écrire  ce  témoignage  de  conversion  instanta- 
née de  Soracà,  ramasse  sur  le  sable  un  morceau 
d'os  poli  et  blanchi  au  soleil.  Mahomet  y  écrivit  la 
profession  de  foi  du  Coraïte.  Soracà  placja  Tos  dans 
son  carquois  ol  regagna  sa  tribu,  sans  rien  dire  de 
sa  course,  de  sa  chute  et  de  sa  conversion.  Cet  os 
écrit  parle  prophète,  cl  représenté  plu^  'arJ  h  Ma^ 
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homet  quand  il  rentra  vainqueur  à  la  Mecque,  fui 
la  sauvegarde  du  nouveau  converti. 


LXIJ 

Les  habitants  deCoba,  village  voisin  d'Yathreb, 
attendaient  le  prophète.  Il  s*assit  sous  un  palmier 
à  rentrée  du  village  pour  essuyer  la  poussière  du 
chemin.  La  foule  respectueuse  se  tenait  à  distance, 
d  se  demandait  lequel  des  deux  était  Mahomet.  Nul 
n'osait  les  aborder  dans  cette  ignorance,  craignant 
de  se  Iromper  de  personnage  ri  d'offenser  le  pro- 
phète en  prenant  un  de  ses  disciples  pour  lui.  Mais, 
le  soleil  qui  montait  dans  le  ciel  ayant  déplacé 
Tombre  du  palmier  et  laissé  la  tête  de  Mahomet 
sous  les  rayons,  Âboubekre  se  leva,  et,  étendant 
son  manteau  sur  les  branches,  il  en  lit  une  om- 
bre plus  large  au  front  de  Mahomet.  Les  curieux,  à 
ce  geste  de  déférence,  distinguèrent  le  maître  du 
disciple.  Ils  s'approchèrent  et  oflrirent  Thospitalilé 
à  Mahomet. 

C'est  de  ce  jour  de  renlrée  du  prophète  sur  le 
lerritoire  de  Médine,  15  ^)u  10  juin  de  Tannée  (>22 
de  Jésus-Chrisl,  que  date  V  liai  lie  ou  h  fuite,  ère 
des  Arabes  et  de;»  musulmans. 

1.  12 
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Ali,  qui  s'était  échappe  de  la  Mccijue,  après  avoir 
sauvé  la  vie  de  son  maître,  rejoignit  le  prophète 
dans  le  village  de  Coba. 

Le  lendemain  il  fit  une  entrée  triomphale  h  Ya- 
threb.  Tous  les  habilanls  se  dispulant  l'honneur  de 
le  recevoir,  il  s'en  rapporta  a  Tinslinct  de  sa  cha- 
melle, à  laquelle  il  attribua  la  vertu  divinatoire  de 
choisir  olle-môme  le  seuil  qu'il  devait  préférer.  La 
chamelle,  accoutumée  à  venir  charger  des  dattes 
au  marcl.'é  d'Yathreb,  traversa  toute  la  ville  et  ne 
s'agenouilla  hî  poitrail  en  terre  pour  faire  descendre 
son  maître  (juc  sur  un  terrain  vague  hors  des  murs 
oii  les  habilants  avaient  coutume  d'étendre  les  dattes 
pour  les  sécher.  La  maison  la  plus  rapprochée  était 
celle  d'Abou-Aïoub ,  nn  des  principaux  chefs  de 
tribu  de  la  ville.  Abou-Aïoub  s'empressa  de  déchar- 
ger l'animal  et  de  porter  dans  sa  maison  le  bagage 
et  le  tapis  de  Mahomet. 

Le  prophète  ordonna  de  bàtij'  une  mosquée  à  la 
place  011  il  avait  mis  pied  à  terre,  avec  une  maison 
pour  lui  et  pour  sa  famille.  Il  y  travailla  de  ses 
propres  mains,  assisté  par  les  habitants  d'Yathreb. 


LIVRE  PREMIEK.  179 

«  Oiiicoi]([uc  travaille  à  ecl  édifice,  leur  dil-il,  hàlil 
pour  la  vie  éternelle.  » 

La  ville,  après  Tentrée  de  Mahomet,  changea  sou 
nom  en  l'honneur  de  son  hôle,  et  s'appela  Mcdine" 
d-yabiy  la  ville  de  l'inspiré.  Mahomet,  reconnu 
pour  chef  spirituel  et  pour  souverain  par  les  prin- 
cipales tribus  de  la  ville,  fit  un  traité  d*alliance 
avec  les  autres,  en  leur  garantissant  la  liberté  com- 
plète de  leur  religion.  Les  uns  étaient  chréliens, 
les  autres  juifs,  la  majorité  idolâtre  ;  tous  devinrent 
également  ses  sujets  ou  ses  alliés. 

Les  lois  de  police,  de  justice,  d'égalité  et  de  paix 
qu'il  promulgua  aussitôt  qu'il  eut  pris  possession 
de  Médine  sont  un  code  impartial  autant  que  poli- 
tique de  tolérance  et  d'équité.  Le  proscrit,  qui  se 
souvenait  encore  alors  des  persécutions  qu  il  venait 
de  subir  pour  sa  foi,  la  respectait  justement  et  ha- 
bilement encore  dans  les  autres.  Pour  devenir  fort, 
il  se  montrait  juste. 

Bientôt  ses  deux  épouses,  Sauda  et  Aïché,  respec- 
tées à  cause  de  leur  sexe  et  de  leur  âge  par  les  Co- 
raltes,  le  rejoignirent  a  Médine.  Il  les  installa  dans 
deux  appartements  séparés  de  sa  maison  attenant 
à  la  mosquée.  Â  chaque  nouvelle  épouse  qu*il  prit 
ensuite,  il  ajouta  de  nouveaux  appartements  sépa- 
rés de  rédiiice.  Les  murs  de  ce  palais  étaient  de 
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briques  cuites  au  soleil.  Des  troncs  de  palmier  for- 
mant des  arcades  soutenaient  les  bords  avancés  du 
toit.  Trois  portes  donnaient  accès  aux  cours  et  aux 
jardins.  Un  bloc  de  pierre,  placé  dans  la  mosquée 
du  côté  qui  regardait  la  Mecque  et  Jérusalem,  in- 
diquait aux  croyants  des  deux  temples  anciens  d'A- 
braham vers  lesquels  les  prières  devaient  se  diri- 
ger pour  être  agréables  au  Dieu  unique. 

LXIV 

Aussitôt  que  Mahomet  se  fut  assuré  ces  asiles, 
ces  fidèles  et  ces  alliés,  l'esprit  de  prosélytisme 
sembla  se  changer  en  lui  en  esprit  de  conquête.  Le 
guerrier  remplaça  le  prophète.  La  vengeance  lui 
fit  prendre  les  armes  contre  ses  persécuteurs.  Il 
enrôla  quelques  centaines  d'hommes  intrépides  et 
marcha  avec  eux  vers  la  Mecque. 

Cent  hommes  dans  ces  déserts  étaient  alors  une 
armée,  et  la  moindre  rencontre  prenait  le  nom  de 
bataille.  Il  conclut,  dans  ses  excursions  armées  dans 
le  désert,  des  alliances  nouvelles  avec  les  tribus  er- 
rantes et  enrôla  leurs  plus  vaillants  guerriers  dans 
ses  troupes.  Tous  ses  succès,  pendant  la  première 
année,  se  bornèrent  à  la  surprise  et  au  pillage  d'une 
caravane  de  la  Mecque  chargée  de  raisins  secs  et 
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de  cuirs.  Celui  de  ses  lieutenants  qui  avait  remporta, 
cette  victoire  pendant  les  jours  saints  fut  blâmé  par 
lui  d'avoir  versé  le  sang  en  temps  prohibé.  «Cepen- 
dant, dit-il  en  s*adoucissant  et  en  partageant  les 
dépouilles  entre  les  croyants,  Tidolâlrie  est  pire 
que  le  meurtre  !  » 

Il  établit,  à  celte  occasion,  Tusage  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui  d'appeler  les  fidèles  à  la  prière 
par  un  signal  qui  confondit  les  vœux  du  peuple, 
aux  mêmes  heures,  dans  une  même  aspiration.  On 
lui  proposa  d'abord  les  sons  de  la  trompette  qui  ap- 
pelait les  juifs  dans  leur  temple,  puis  la  crécelle 
qui  convoquait  les  chrétiens  avant  l'invention  de 
la  cloche;  il  préféra,  après  de  longues  hésita- 
tions, la  voix  humaine,  ce  signal  vivant,  cet  ap- 
pel de  Tâme  à  l'âme,  qui  donne  aux  sons  l'accent 
de  l'intelligence  et  de  la  piété.  Il  institua  des 
muezzins,  serviteurs  de  la  mosquée,  choisis  à  l'é- 
tendue et  ù  la  sonorité  de  leur  voix,  pour  monter 
aux  sommets  des  minarets  et  pour  chanter  d'en 
haut  sur  la  ville  ou  sur  la  campagne  l'heure  de  la 
prière. 

Il  donna,  pour  la  première  fois,  cette  fonction  à 
un  affranchi  d'Aboubekre,  son  compagnon  de  fuite, 
à  cause  do  la  mélodie  de  sa  voix.  11  lui  dicta  Tan- 
tienno  inaltérable  de  cette  convocation,  rép^Uée  de- 
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puis  par  tant  de  milliers  de  bouches  sur  tous  los 
minarets  de  l'Afrique,  de  l'Europe  et  de  TAsie  : 

«Dieu  est  grand!  J'atteste  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  !  Mahomet  est  Tapôtre  de  Dieu  !  Venez  à  la 
prière  !  Venez  au  salut  ! 

«  Dieu  est  grand  !  Dieu  est  unique  !  Venez  à  la 
prière  !  » 

Il  fixa,  en  même  temps,  le  minimum  d'aumône 
que  chaque  musulman  serait  tenu,  devant  Dieu, 
de  donner  aux  pauvres  pour  racheter  son  droit  de 
propriété  et  de  privilège  sur  ses  frères  indigents. 
Cet  impôt  du  ciel  fut  évalué  par  le  législateur  au 
dixième  des  choses  possédées.  Il  corrigea  ainsi, 
par  une  prescription  de  charité,  celle  apreté  du 
gain,  vice  égoïste  des  Arabes,  et  nivela  sans  cesse 
et  volontairement  les  inégalités  de  forlune  par  le 
perpétuel  écoulement  des  aumônes.  Ce  fut  \e  jubilé 
des  juifs,  qui  remettait  les  dettes  tous  les  sept 
ans ,  appliqué  sous  une  autre  forme  aux  musul- 
mans. 

Cette  loi,  religieusement  observée  dans  tout 
l'islamisme,  servit  constamment  a  y  éteindre  à  la 
fois  le  scandale  des  richesses  trop  accumulées  et  le 
scandale  des  indigences  trop  criantes.  Elle  propa- 
gea aussi  l'esprit  de  famille  el  les  devoirs  de  fra- 
ternité dans  tout  le  peuple. 
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LXV 


Non  satisfait  de  ses  premiers  succès  par  les  ar- 
mes, il  chercha  insidieusement  à  atteindre  les  Co- 
raîtes,  ses  ennemis,  par  leur  renommée.  Il  chargea 
les  poètes  les  plus  populaires  de  Médine  de  répan- 
dre des  satires  et  des  invectives  contre  ses  anciens 
compatriotes  dans  rArabic,  et  de  célébrer  la  reli- 
gion nouvelle.  Hassan,  un  de  ces  poètes  convertis, 
accepta  cette  œuvre,  et,  montrant  sa  langue  au 
prophète,  il  lui  dit:  a  Tu  vois  celle  langue,  elle  est 
courte  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  cuir  ni  de  bouclier  que 
je  ne  puisse  percer  avec  celte  arme  !  » 

Mahomet  sourit  et  lui  dit  :  «  Mais  comment  fe- 
ras-lu  pour  attaquer  les  Coraïtes,  sans  que  le  mé- 
pris que  tu  déverseras  sur  ma  tribu  retombe  sur 
moi-même?  —  Sois  tranquille,  répliqua  Hassan,  je 
saurai  te  soustraire  du  milieu  de  tes  ingrats  com- 
patriotes, comme  on  extrait  un  cheveu  de  la  pâte 
qu'on  pétrit  pour  faire  le  pain. 

—  Eh  bien!  va  donc  trouver  Aboubekre,  lui  dit 
le  prophète,  il  te  donnera  toutes  les  anecdotes  inju- 
rieuses sur  les  généalogies  et  sur  les  familles  des 
Coraïtes;  frappe  de  ta  langue  les  ennemis  de  Dieu, 
et  que  les  Anjies  t'inspirent  !  » 
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LXVI 

Mahomet,  honteux  de  son  inertie  de  deux  an- 
nées, sortit  enfin  de  Médine  au  bruit  d'une  cara- 
vane de  la  Mecque,  escortée  par  l'armée  coraïte  qui 
marchait  vers  la  Syrie.  Son  armée  ne  comptait  que 
trois  cent  quatorze  combattants  montés  sur  soixante- 
quatorze  chameaux.  Deux  drapeaux,  l'un  noir  et 
Tautre  blanc,  étaient  portés  devant  lui  par  AU  et 
par  un  habitant  de  Médine. 

Voilà  l'armée  qui  allait  changer  la  face  du  monde 
plus  profondément  que  les  armées  d'un  million 
d'hommes  de  Xercès  ou  de  Napoléon.  Le  nombre 
des  combattants  n'est  pas  la  mesure  des  événe- 
ments, c'est  la  cause.  Un  million  de  soldais  combat- 
tant pour  l'ambition  ou  pour  la  gloire  d'un  con- 
quérant succombent  sans  laisser  d'autre  trace  que 
leurs  ossements  sur  la  terre.  Trois  cent  quatorze 
hommes  combattant  pour  l'idée  désintéressée  de 
l'unité  de  Dieu  contre  des  peuples  idolâln^s  con- 
quièrent pour  des  siècles  un  tiers  de  l'univers  à 
leur  cause.  La  victoire,  quoi  qu'en  ait  dit  un  sou- 
verain matérialiste  de  ce  temps,  n'est  pas  aux  gros 
bataillons:  la  victoire  esta  Dieu  «»t  à  celui  qui  com- 
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bal  pour  Tesprit  de  Dieu  contre  l'esprit  corrompu 
des  hommed. 

La  caravane  et  l'armée  de  la  Mecque  étaient 
commandées  par  un  guerrier  illustre,  ennemi  de 
Mahomet^  nommé  Âbou-Sofyàn.  Instruit  par  ses 
espions  de  T  approche  de  Mahomet,  Àbou-Sofyàn 
envoya  un  messager  à  la  Mecque  demander  des 
renforts.  Ce  messager  s'arrêta,  mon  lé  sur  son  dro- 
madaire, dans  le  vallon  voisin  des  murs  de  la  Kaaba. 
En  signe  de  terreur,  il  coupa  les  oreilles  de  son 
chameau,  dont  le  sang  ruisselait  sur  sa  tête;  il 
lourna  la  selle  de  l'animal  vers  sa  croupe,  il  dé- 
chira ses  habits,  et  cria  sept  fois  :  a  Coraïtes  !  à  la 
caravane!  à  la  Cciravane  !  Mahomet  l'enveloppe,  tout 
va  périr,  hommes  et  marchandises  ;  au  secours  !  au 
secours  de  vos  frères  !  » 

Cette  voix  et  ces  signes  de  désespoir  firent  lever 
les  Coraïtes  en  masse.  Un  des  plus  âges  ayant  refusé 
de  marcher  à  cause  de  sa  corpulence  :  «  Parfume- 
loi,  lui  dirent  ses  compalriotes,  car  tu  n'es  qu'une 
femme!  »  Il  rougil  du  reproche  et  marcha. 

L'armée  comptait  cent  chevaux  et  mille  guer- 
riers. Mahomet,  campé  à  Béder,  à  quatre  journées 
de  Médine,  apprit  le  formidable  renfort  attendu 
par  Abou-Sofyàn.  Le  nombre  neTétonna  pas,  mais 
il  pouvait  étonner  ses  soldats.   Il  les  rass(*mbla. 
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«  Prophète,  dit  Aboubekre,  mène-nous  où  Dieu 
t'ordonnera  de  nous  mener,  nous  n'imiterons  pas 
les  enfants  d'Israël,  qui  disaient  à  Moïse  :  Ya^  toi 
et  ton  Dieu,  combattez  ensemble  l'ennemi;  quant 
à  nous,  nous  restons  où  nous  sommes.  Mais 
nous  le  dirons  :  Va,  toi  et  ton  Dieu,  nous  combat- 
trons avec  vous  !  —  Quand  tu  nous  mènerais  au 
milieu  des  flots  de  la  mer,  lui  dit  le  premier 
de  ses  disciples  de  Mcdine ,  Sad ,  nous  y  marche- 
rions sur  tes  pas  !  »  Leur  fanatisme  appuya  le 
sien. 

Ses  espions,  envoyés  au  loin  pour  lui  donner 
des  nouvelles  de  l'approche  de  l'ennemi,  s'ctant 
assis  près  d'un  puits  entouré  d'un  groupe  de  fem- 
mes, entendirent  une  de  ces  femmes  qui  disait  à 
Tautre  :  «  Je  le  payerai  ce  que  je  te  dois  quand 
j'aurai  vendu  quelque  chose  à  la  caravane.  Elle 
passera  par  ici  demain  !  » 

Un  moment  après,  Abou-Sofyàn,  chef  des  llo- 
raïtes,  cherchant  de  sou  côté  les  indices  du  voisi- 
nage de  l'armée  de  Mahomet,  arrive  auprès  du 
môme  puits  : 

(c  Avez-vous  vu  quelque  étranger?  demanda-t-il 
aux  femmes.  —  Oui,  dirent-elles,  nous  avons  vu 
deux  voyageurs  montés  sur  leurs  chameaux,  qui  sont 
venus  boire  à  cette  source,  et  qui  sont  repartis.  » 
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Abou-Sofyàn  pousse  son  cheval  sur  les  traces 
des  espions  de  Mahomet,  et,  reconnaissant  des 
noyaux  de  dattes  dans  la  fiente  de  leurs  chameaux  : 
«  Par  la  Kaaba  !  dit-il;  ce  sont  des  chameaux  d'Ya- 
ihreb.  »  11  rejoint  alors  l'armée  pour  la  guider  sur 
cet  indice. 

Les  deux  armées  furent  le  lendemain  en  pré- 
sence. Mahomet  disposa  la  sienne  eu  général  in- 
spiré par  les  lieux.  L'enthousiasme  de  ses  soldats 
compensait  rinfériorilé  du  nombre.  Pendant  quil 
les  rangeait  en  bataille,  en  les  alignant  avec  une 
flèche  sans  pointe,  pour  qu'aucune  poitrine  ne  dé- 
passât l'autre,  il  donna  un  léger  coup  de  sa  flèche 
sur  la  cuisse  de  Sewad,  un  de  ses  meilleurs  com- 
battants, qui  n'était  pas  assez  en  ligne,  a  Tu  m'as 
fait  mal,  prophète,  lui  dit  Sewad,  et,  d'après  tes 
propres  lois  que  tu  nous  as  apportées,  au  nom  de 
Dieu,  j'ai  le  droit  de  te  frapper  à  mon  tour!  —  Eh 
bien,  venge-toi,  »  répondit  Mahomet  ;  et,  ouvrant 
son  manteau,  il  présenta  ses  flancs  nus  au  soldat 
pour  satisfaire  à  ses  propres  prescriptions.  Mais 
Sewad,  au  lieu  de  le  frapper,  entoura  de  ses  deux 
bras  ouverts  le  corps  du  prophète,  et  lui  baisa  la 
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poitrine  nue  :  «  Nous  sommes,  lui  dit-il,  dans 
une  heure  suprême  où  la  mort  est  devant  nous  ;  je 
vais  peut-être  périr;  j'ai  voulu,  avant  d'être  séparé 
de  toi  pour  toujours,  que  ma  peau  touchât  la 
tienne!  » 

I/arméc  des  Coraïtes  descendait  déjà  des  col- 
lines. Mahomet  se  plaça  un  peu  à  l'écart,  sur  une 
éminence,  sous  une  cabane  de  roseaux  que  ses  sol- 
dats lui  avaient  construite,  et  entourée  de  quelques 
chevaux  de  course  propres  à  la  charge  ou  à  la 
fuite.  Une  citerne  séparait  les  deux  armées. 

La  bataille  s'engagea  entre  quelques  cavaliers 
des  deux  partis  qui  galopaient  pour  se  disputer 
l'eau  de  la  citerne.  Bientôt,  de  défi  en  défi,  elle 
devint  générale.  Mahomet  du  haut  de  sa  colline 
suivait  de  Tœil  tous  les  mouvements.  Il  envoya 
l'ordre  à  ses  soldats  de  rester  immobiles  au  poste 
qu'il  leur  avait  assigné,  de  décharger  leurs  traits 
sur  les  chevaux  des  Coraïtes,  et  de  ne  les  charger 
eux-mêmes  qu'après  avoir  épuisé  leur  première 
fougue.  Puis,  levant  les  bras  au  ciel  et  mesurant 
le  peu  d'espace  occupé  par  ses  combattants,  com- 
paré à  la  nuée  d'ennemis  qui  couvrait  le  flanc  des 
collines  :  «  Seigneur  du  ciel,  s'écria-t-il,  souviens- 
toi  des  promesses  que  tu  as  faites  à  ton  serviteur! 
Si  tu  laissas  périr  cette  poignée  de  fidèles,  tu  ne 
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(  plus  adoré  en  esprit  et  en  vérité  sur  cette 
i!  »  Son  manteau  glissa  de  ses  épaules  dans 
eur  de  son  invocation.  Âboubekre  le  remit  sur 
:orps.  «  Assez!  assez  !  prophète,  lui  dit-il,  Dieu 
lanquera  pas  à  sa  parole  !  » 
ahomet  fut  saisi  d*une  défaillance  subite  qui 
nlevait  Tusage  de  ses  sens.  On  attendit  qu*il 
veillât  de  son  évanouissement.  Il  eu  sortit  avec 
physionomie  rayonnante  d'espérance.  «  J'ai  vu 
rit  de  Dieu,  dit-il,  avec  son  cheval  de  guerre 
ière lui.  Il  s'apprêtait  à  combattre  avec  nous! 
onque  aura  combattu  vaillamment  aujourd'hui 
ourra  de  blessures  reçues  par  devant  possédeia 
iFadis.  » 

1  de  ses  gardes,  assis  auprès  de  lui  à  Fombrc 
I  cabane  et  qui  mangeait  des  dattes,  ayant  en- 
u  ces  paroles,  s'écria  :  «  Quoi  !  il  ne  faut,  pour 
éder  le  paradis,  qu'être  tué  par  ces  gcns-là?  » 
ietant  loin  de  lui  ses  dattes,  il  tire  son  sabre, 
nce  dans  la  mêlée,  tue  cinq  Coraïles  et  meurt 
fait  lui-même  en  prenant  au  mot  la  parole  de 
omet. 

n  autre  s'approche  do  lui  et  lui  demande  quelle» 
.'action  la  plus  capable  de  faire  sourire  Dieu  de 
dans  le  ciel.  «  L'action  d'un  guerrier,  lui  ré- 
i  Mahomet,  qui  se  précipite  au  milieu  des  en- 
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nemis  sans  autre  armure  que  sa  foi.  »  Le  soldat 
jette  sou  bouclier,  dépouille  sa  cuirasse,  se  préci- 
pite et  meurt. 

Eniin  Mahomet^  épiant  Tinstant  où  la  première 
fougue  des  cavaliers  coraïtes  s'amortit  contre  Tim- 
mobilité  de  ses  soldats,  ramasse  une  poignée  de 
sable,  et  la  lançant  comme  une  malédiction  visi- 
ble du  coté  des  Coraïtes  :  «  Chargez,  musulmans  !  » 
s'écrio-t-il. 
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A  ce  signal,  les  musulmans,  longtemps  contenus, 
fondent  comme  une  tempête  sur  les  rangs  rompus 
des  idolâtres.  Liés  les  uns  aux  autres  par  l'enlbou- 
siasme  et  par  la  discipline,  le  poids  de  celle  poi- 
gnée d'hommes  fait  brèche  partout  où  elle  se  porte 
dans  la  nuée  disséminée  et  confuse  des  ennemis. 
Tout  fuit  ou  tombe  sous  leurs  coups.  La  plaine  est 
jonchée  de  leurs  cadavres  ou  de  leurs  cavaliers  dés- 
arçonnés. On  voit  çà  et  là  les  vainqueurs  ramenant 
les  vaincus  désarmés  au  pied  de  la  colline  du  pro- 
phète. Un  de  ses  ofllciers  s*indigne  de  cette  pitié  qui 
laisse  vivre  des  inndèles.  Mahomet  le  gourmande 
et  ordonne  d'épargner  les  vaincus. 
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A  chaque  instant  011  lui  aiiiùne  dcb  Cornïlcs  connus 
par  les  persécutions  qu'ils  lui  ont  fait  subir.  Il  leur 
pardonne,  mais  il  s^informe  avec  sollicitude  du 
plus  irréconciliable  de  ses  ennemis,  Aboudjal. 
a  Cherchez-le  sur  le  champ  de  bataille,  dit-il  à  ses 
gardes,  vous  le  reconnaîtrez  à  une  cicatrice  qu'il 
s'est  faite  au  genou  en  luttant  dans  sa  jeunesse 
avec  moi  pour  la  place  d'honneur  dans  un  festin.  Il 
tomba  sous  moi,  et  il  porte  encore  la  trace  de  sa 
chute!  » 

Abdallah  s'élnnre,  [»nrconrl  l'espace,  reconnaît 
Aboudjal  à  sa  cicatrice.  Il  exj'iniit  de  ses  blessures 
sur  le  sable.  Ab^billali  lui  niel  le  pied  sur  la  gortre 
pour  Tachever.  «  A  qui  la  victoire?  demande  seu- 
lement le  mourant.  — A  Dieu  el  à  i^im  prophète,  » 
répond  le  musidman  en  lui  tr.mchant  la  tête  d'un 
coup  de  sabre.  Mahomet  re(;oit  cetle  tète  du  vieil- 
lard et  la  conl(Hnple  avec  une  féroce  sîitisfaclion. 
«  Tu  jures  que  c'est  bien  la  sienne?  dit-il  à  Abdal- 
lah. —  Oui,  je  le  jure.  »  Alors  Mahomet  se  pros- 
leriic  et  rend  Ltràce  au  ciel  de  sa  vengeance. 

Mahomet  n'avait  perdu  que  quatorze  de  ses 
combaltants.  Les  Coraïtes  avaient  hiissé  soixante- 
quatorze  cadavres  sur  la  place.  Mahomet  ordonna 
de  les  ensevelir  dans  la  citerne  creusée  entre  les 
deux  camps.  Leurs  corps  la  comblèrent. 
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Un  des  jeunes  croyants  venus  de  la  Mecque  avec 
le  prophète  reconnut  le  corps  de  son  père,  Otba, 
parmi  les  morts;  il  frissonna  d'horreur  à  ce  spec- 
tacle des  guerres  religieuses.  Mahomet  vit  ce  fris- 
son :  «  Le  sort  de  ton  père  te  touche,  dit-il  au  flls; 
ta  foi  en  serait-elle  ébranlée?  —  Non,  répondit  le 
jeune  homme,  je  sais  que  mon  père  a  eu  le  sort  des 
infidèles  ;  mais  mon  père  était  un  homme  juste, 
sage,  pieux,  compatissant,  j'espérais  toujours  que 
ses  vertus  Tattireraicnt  à  notre  foi,  je  pleure  de  le 
voir  ainsi  mort  dans  Tidolâtrie  où  il  était  né! 

—  C'est  bien,  dit  le  prophète,  cette  piété  filiale 
est  agréable  Ti  Dieu,  et  t'honore  devant  les  hom- 
mes! » 


LXIX 

La  sépulture  terminée,  il  s'approcha  de  la  citerne 
recouverte  do  sable,  et,  apostrophant  ses  ennemis 
morts  par  leurs  noms  :  te  Toi  !  dit-il,  et  loi  !  et  toi  ! 
et  toi!  en  les  nommant  tous,  indignes  concitoyens 
d'un  prophète  !  vous  m'avez  accusé  d'imposture, 
d'autres  ont  cru  à  ma  mission  !  Vous  m'avez  chassé 
de  ma  patrie,  d'autres  m'ont  donné  un  asile  !  Vous 
vous  êtes  armés  contre  moi,  d'autres  se  sont  armes 
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{)Our  ma  cause!  Dieu  a-l-il  menli  par  ma  bouche 
dans  les  menaces  que  je  vous  avais  faites  eu  son 
nom?  Dieu  a-t-il  menli  dans  les  promesses  qu'il 
ni*a  failes?  Dites!  » 

Ses  soldais  étonnés  se  regardaient  i*un  Tautre, 
«  Eli  quoi  !  prophète,  lui  dirent-ils,  tu  adresses  la 
parole  à  des  morts? — Sachez-le,  répondit-il,  qu'ils 
m'entendent  aussi  bien  que  vous  m'entendez  !  » 

Parmi  les  prisonniers,  Mahomet  comptait  son 
oncle  Âbbas,  ûls  dAbdelmotaleb,  son  père  adoptif. 
La  nuit  qui  suivit  la  victoire,  Mahomet  ne  pouvait 
goûter  le  sommeil.  «  Qu  as-tu  qui  t'empùche  de 
reposer?  lui  demanda-ton.  —  C'est,  répondit-il, 
que  j'entends  mon  oncle  Abbas  se  plaindre  dans  ses 
entraves!  »  On^courut  délier  Abbas,  et  le  prophète 
s'endormit. 

Son  retour  à  Médine  fut  un  triomphe.  La  victoire 
avait  ratiliéen  lui  le  don  de  l'inspiration.  Le  peuple 
avait  deux  fois  au  lieu  d'une.  Mais  la  douleur  du 
père  empoisonna  la  joie  du  guerrier.  En  entrant 
a  Médine  on  lui  apprit  la  mort  de  sa  fille  Uocaya, 
mariée  à  Othinan.  Il  la  pleura  en  homme  et  non 
en  dieu.  Ses  larmes  naniollirent  pas  sa  vengeance 
contre  quelques-uns  des  prisonniers,  ses  ennemis 
personnels. 

L'humanité  qu'il  avait  montrée  sur  le  champ  de 
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balnille  après  la  victoire  céda  en  lui  à  ce  ressenti- 
ment (lu  proscrit,  le  plus  amer  des  ressentiments 
politiques:  et  au  ressentiment  de  l'inspiré  contre 
rincrédulitc  de  sa  mission,  le  plus  cruel  des  res- 
sentiments religieux.  Il  lit  trancher  la  tête  à  un  des 
Coraïtes  de  qui  il  avait  reç;u  à  la  Mecque  les  plus 
poignants  outrages,  ce  Qui  recueillera  mes  pauvres 
enfants?  lui  dit  le  condamné  sous  le  glaive. 

—  Le  feu  de  l'enfer,  »  lui  répliqua  Mahomet.  Le 
surnom  d'Enfants  du  feu  en  resta  aux  fils  de  cette 
tribu. 

Jusque-là,  Mahomet  ne  s'était  reconnu  à  lui- 
même  que  le  droit  de  prêcher  le  Dieu  unique;  dès 
lors  il  sattribua  le  droit  de  frapper  en  son  nom, 
et  il  vit,  comme  tous  les  sectaires,  des  ennemis  de 
Dieu  dans  les  siens.  De  prophète,  il  se  lit,  ce  jour- 
là,  exterminateur.  Copendqnt  ces  crimes  sans  pitié 
furent  rares  dans  sa  vie.  c<  La  nature,  disait-il, 
n'avait  pas  pétri  son  cœur  de  haine.  »  La  haine, 
en  effet,  pour  lui,  n'eut  été  ni  divine  ni  politique. 
Dans  le  conseil  tenu  à  Médine  sur  le  massacre  ou 
sur  le  pardon  des  vaincus,  il  se  déclara  contre  ses 
lieutenants  pour  l'indulgence.  On  verra  bientôt 
cette  magnanimité  lui  conquérir  plus  de  partisans 
que  la  gloire. 
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Il  s'allribua,  après  les  expéditions  mililaires,  la 
possession  exclusive  et  le  partage  des  déj)ouilles, 
afin  de  solder  ses  combattants  pontifes  et  guerriers 
à  la  fois.  Ses  décrois  étaient  reçus  sans  conlesta- 
lion  par  le  peuple.  Trois  pouvoirs  absolus  réunis 
sur  sa  tête  lui  permirent  d*êlre  tout  ensemble  la  con- 
science, la  loi  et  la  souveraineté  des  musulmans. 

Le  rachat  des  prisonniers  par  les  Coraïtes  enri- 
chit 6on  trésor  du  prix  de  leur  rançon.  Il  la  remit 
généreusement  à  quelques-uns. 

Sa  fille  Zaynab,  qu'il  avait  eue  de  Kadidjé,  sa 
première  épouse,  était  mariée  à  la  Mecque  avec  un 
guerrier  coraïte,  idolâtre  encore,  nommé  Aboul-As. 
Aboul-Âs  était  prisonnier  à  Médine.  Sa  femme 
Zaynab  envoya  pour  la  rançon  de  son  mari  un 
riche  collier.  Mahomet  pleura  en  voyant  ce  bijou 
détaché  du  cou  de  sa  fille. 

«  Tiens,  dit-il  à  Aboul-As,  reprends  ce  collier, 
tu  es  libre,  mais  à  condition  que  tu  me  i^rendras 
ma  fille.  Il  ne  convient  pas  qu*unc  musulmane 
comme  elle  soit  réponse  d'un  incrédule.  » 

Aboul-As,  de  retour  à  la  Mecque,  renvoya  sa  fille 
au  prophète. 
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Quelque  temps  après,  Âboul-As,  pressé  du  désir 
de  revoir  Tépouse  qu'on  lui  avait  ravie,  s'introdui- 
sit furtivement  dans  MéJine  au  risque  de  sa  vie 
s'il  était  découvert.  Il  vil  secrètement,  pendant  la 
nuit,  Zaynab,  et  il  concerta  avec  elle  un  audacieux 
subterHigc  pour  échapper  à  la  mort.  Mêle,  sans 
ôlre  reconnu,  à  la  foule  qui  venait  faire  la  prière 
dans  la  mosquée,  il  éleva  tout  à  coup  la  voix  pour 
réclamer  li  protection  d'une  femme;  Zaynab,  se 
levant  à  cette  voix,  s'écria  du  haut  de  la  galerie 
réservée  aux  femmes  qu'elle  prenait  cet  étranger 
sous  sa  protection.  Aboul-As,  ainsi  couvert  par  la 
main  d'une  (lUe  du  prophète,  devint  inviolable.  Il 
resta  impunément  à  Médine,  et  son  amour  pour 
Zaynab  le  convertit  bientôt  à  la  foi  de  celle  à  la- 
quelle il  devait  la  vie. 

Peu  de  jours  après,  Mahomet  unit  son  disciple 
chéri,  Ali,  âgé  de  vingt  ans,  avec  sa  quatrième 
fille,  Fatimà,  âgée  du  quinze  ans.  Ali,  aussi  pauvre 
qu'il  était  amoureux,  fut  forcé  de  vendre  sa  cui- 
rasse pour  acheter  les  bijoux,  les  étoffes  et  les  par- 
fums, cadeaux  de  noces  que  payaient  les  Arabes 
pour  acheter  leurs  fiancées. 
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Les  poêles  et  les  hîUrés  do  l'Arabie  élaieiil  les 
derniers  à  ah.mdonner  les  fables  Iradilionnelles 
dont  ils  nourrissaient  l'imagination  du  peuple.  Ils 
entretenaient  une  vive  opposition  contre  le  pio- 
phète.  Ils  déploraient  hautenienl  la  défaite  desCo- 
raîtcs  à  Béder  et  la  vieloire  de  Mahomet  sur  les 
dieux  du  pays.  L'un  «l'eux,  on  revenant  de  Syrie, 
eut  l'audace  d'aller  vénérer  la  tombe  des  martyrs 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  fil  monter  son  droma- 
daire sur  la  citerne  comblée,  où  gisaient  les  caila- 
vres  des  vaincus;  il  lui  coupa  les  oreilles  en  signe 
de  deuil,  et  chanla  du  haut  de  colle  Iribune  funè- 
bre une  élégie  éloriuonte  sur  la  défaite  des  dieux. 
Mahomet,  irrité,  le  fil  poursuivre  d'asile  en  asile 
jusqu*à  ce  qu'il  expirai  de  misère  dans  le  désort. 

Un  autre  poëte  illustre,  nommé  Caab,  remplis- 
sait Médine  de  satires  populaires  contre  le  propliole 
et  ses  adhérents.  Ses  vers,  à  la  fois  impies  et  licen- 
cieux, inspiraient  Tincrédulilé  aux  hommes  el  Tin- 
fidélitc  aux  femmes.  Mahomet,  offensé  et  scanda- 
lisé de  celle  dépravation,  s'écria  un  jour  :  u  Qui  luc 
délivrera  de  cet  homme?»  Cinq  de  ses  gardes  [)ri- 
rent  ce  vœu  pour  un  ordn»,  attendirent  le  poëte 
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dans  une  rue  de  Médine  cl  rimmolèrcnt  à  Tindi- 
gnalion  du  proplicte.  La  terreur  imposa  silence 
à  l'opinion.  Le  sang  de  ses  ennemis  coula  à  son 
moindre  signe. 

Ses  expéditions  successives,  conduites  tantôt  par 
Ali,  tantôt  par  Otliman,  tantôt  par  Aboubekre, 
ramenèrent  à  Médine  les  riches  dépouilles  des  ca- 
ravanes et  imposèrent  au  loin'  la  soumission  aux 
Arabes  du  désert. 

Mahomet,  toujours  altéré  d*amour,  dépassa  bien- 
tôt le  nombre  d'épouses  prescrit  par  sa  propre  loi 
aux  musulmans.  11  se  fit  exception  en  tout,  quand 
il  ne  se  fit  pas  modèle.  Ses  nombreux  mariages 
furent  aussi  des  traités  d'alliance  entre  lui  et  les 
tribus  eqchaînées  à  sa  cause.  Cette  année,  la  fille 
d'Omar,  Hafsa,  perdit  son  mari  Khonaïs.  Omar 
offrit  la  veuve  en  secondes  noces  à  Othman,  fils  d'Af- 
fran;  celui-ci  hésitait  à  l'accepter  à  cause  de  la  fierté 
de  son  caractère.  Omar  s'en  plaignit  à  Mahomet. 

«  Je  la  prends,  lui  dit  3on  maître;  Othman 
épousera  une  femme  supérieure  à  Hafsa,  et  Hafsa 
aura  un  mari  supérieur  à  Othman  !  » 

Il  en  épousa  encore  une  autre,  Zaynab,  qui  se 
signala  entre  toutes  ses  épouses  par  sa  bienfaisance 
et  par  ses  aumônes,  elle  reçut  le  surnom  de  mère 
des  pauvres. 
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Cepeiidnnt  les  Coraïlcs  de  la  Mecque  avaient  re- 
couvré, dans  un  repos  de  deux  ans,  le  sang  dont  la 
défaite  de  Béder  les  avaient  épuisés.  Ils  levèrent 
une  armée  de  trois  mille  combatlants,  accrue  de 
nombreux  renforts  par  des  alliances  avec  les  tri- 
bus errantes,  ennemies  de  Mahomet.  Les  femmes 
mômes  de  la  Mecque  s'enrôlèrent  pour  venger  leurs 
pères,  leurs  maris,  leurs  frères,  morts  dans  la  pre- 
mière campagne.  Ces  femmes,  à  la  tête  desquelles 
marchait  une  belle  et  intrépide  Coraïle,  nommée 
Hind,  agitaient  dans  leurs  mains  des  tambours  bor- 
dés de  clochettes  de  chameaux,  et  chantaient  tour 
à  tour,  pour  animer  les  guerriers,  des  hymnes  de 
guerre,  des  lamentations  ou  des  cantates  de  triom- 
phe. Ilind,  lille  d'Otba,  tué  par  Ilamza,  oncle  de 
Mahomet,  h  la  bataille  de  Réder,  jurait  d'avoir  sang 
pour  sang  par  la  mort  d'IIamza,  meurtrier  de  son 
père.  Un  esclave  noir,  nommé  Walichi,  qui  suivait 
rarrace,  avait  juré  à  Ilind  que  sa  flèche  boirait  le 
sang  dllamza.  Toutes  les  fois  que  Ilind  rencontrait 
le  noir  dans  la  marche,  elle  lui  rappe-ait  son  ser- 
ment et  lui  promettait  î^ia  récompense. 
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Un  moine  à  barbe  blanche,  d'abord  apostat  des 
idoles,  puis  revenu  par  inconstance  de  foi  aux  faux 
dieux  de  ses  pères,  marchait  avec  l'armée  et  la  fa- 
natisait de  ses  prédications.  Hind  arriva  en  peu  de 
jours  jusque  dans  l'oasis  de  Médine,  planléede  dat- 
tiers, et  dévasta  les  campagnes,  Mahomet  voulait 
l'attendre  derrière  les  remparts  de  Médine.  L'ar- 
deur de  ses  musulmans  fit  violence  à  sa  résolution. 
Il  consentit  à  les  conduire  au  combat.  11  refusa  le 
secours 'des  juifs  à  Médine,  aussi  indignés  que  les 
croyants  de  la  violation  de  leur  territoire. 


LXXIII 

Les  deux  armées  s'abordèrent  à  peu  de  distance 
de  la  ville.  Celle  des  Coraïles  comptait  quatre  com- 
battants contre  un.  Hind  et  ses  compagnons  l'ani- 
maient des  sons  de  leurs  tambours  et  des  vers  de 
leurs  poètes  ;  riiistoire  a  conservé  leur  chanl  de 
guerre  : 

«  Nous  sommes  les  filles,  des  étoiles  du  matin, 
nos  pieds  foulent  des  coussins  moelleux  ! 

«  Nos  cous  sont  entoures  de  perles,  nos  cheveux 
sont  embaumés  dé  [)arfums  ; 

«  Les  braves  qui  font  face  à  l'ennemi,  nous  les 
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enlaçons  dans  nos  bras  ;  les  lâches  qui  fuient,  nous 
les  répudions  et  nous  leur  refusons  notre  amour  !  » 

Le  moine,  après  avoir  vainement  harangué  les 
soldais  de  Mahomet  pour  les  séduire,  ne  rct;ut  que 
des  insultes  et  lan(;a  le  premier  Irait.  Le  combat, 
quoique  inégal,  fut  long  et  disputé.  Plusieurs  fois 
les  cavaliers  coraïtes  traversèrent  les  Médinois  pour 
enlever  Mahomet.  Un  des  cavaliers  de  Médine  par- 
vint, le  sabre  nu,  jusqu'aux  femmes  de  la  Mecque. 
Il  fît  tournoyer  son  arme  sanglante  sur  la  lèle  de 
Ilind  et  dédaigna  de  la  frapper  parce  qu'elle  élnit 
femme. 

Deux  jeunes  frères  Coraïtes,  frappés  à  la  fois  par 
Hamza  et  par  Ali,  vont  poser  leurs  tètes  pour  mou- 
rir sur  les  genoux  de  leur  mère  de  la  troupe  de 
Hind.  «  Qui  vous  a  frappés,  mes  enfants?  leur  dit 
la  mère.  —  C'est  Hamza  et  Ali,  répontlirenl  ses  fds. 
—  Eh  bien,  je  jure,  dit-elle,  de  ne  plus  boire  de  vin 
que  dans  leur  crâne  !  » 

Hamza  poursuivait  ses  exploits,  quand  l'esclave 
noir,  qui  l'épiait  de  loin  pour  accomplir  son  ser- 
ment à  Hind,  lui  lance  un  trait  mortel  et  Tétend 
sur  la  poussière.  Il  reconnaîl,  en  expirant,  le  nègre 
vengeur  de  Hind  ;  mais  il  meurt  sans  pouvoir  se 
venger  à  son  tour.  Le  drapeau  que  portait  Hamza 
est  ramassé  par  une  héroïne  musulmane  nommée 
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Amra.  Elle  groupe  autour  d'elle  les  plus  braves 
combattants  de  Mahomet. 

Mais  un  cri  s'élève  :  c<  Mahomet  est  mort  !  »  Il 
sème  le  découragemenè  dans  les  rangs.  Mahomet, 
en  effet,  pressé  par  des  nuées  de  cavaliers  coraïtes, 
combattait  en  héros  monté  sur  un  coursier  de^ 
guerre.  Une  tranchée,  recouverte  de  sable  par  les 
ennemis,  Tengloutit  tout  à  coup  avec  son  cheval. 
Ses  compagnons  le  retirent  du  fossé  et  le  couvrent 
de  leurs  sabres.  Mais  une  flèche  l'atteint  au  visage  : 
des  pierres,  lancées  du  haut  de  la  colline,  brisent 
son  casque.  Abou  Obeydah  a  la  main  percée  d'un 
trait  d'acier,  en  la  tendant  pour  parer  le  coup  porfé 
au  prophèle  : 

c<  Qui  veut  donner  sa  vie  pour  la  mienne?  s'é- 
cria Mahomet  en  tombant  de  nouveau  sous  le  poids 
d'une  foule  d'ennemis. 

—  C'est  moi!  c'est  moi!  »  répondent  ensemble 
hu it  ou  dix  de  ses  disciples  en  mourante  ses  pieds.  Le 
dernier  d'enlre  eux,  Doudjanah,  couvrant  de  son 
corps  Mahomet,  étendu  à  terre,  recevait  dans  les 
épaules  les  flèches  et  les  lances  dirigées  contre  le 
prophète.  Les  anneaux  de  la  chaîne  du  casque  de 
Mahomet  avaient  pénétré  profondément  dans  les 
chairs.  Abou-Obeydah  les  arrache  avec  les  dents, 
et  se  brise,  sans  jeter  un  cri,  deux  dents,  en  arra- 
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dianl  le  fer  de  la  blessure.  Un  autre  surait  le  san^ 
do  la  plaie  pour  boire  le  poison  s'il  clait  mêlé 
avec  le  suig,  «  Celui  qui  môle  son  sang  avec  le 
mien,  lui  dil  le  propbèle  en  conservant  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  devant  la  mort,  ne  sera  jamais  at- 
teint par  le  feu  de  renfer  !  ^> 

Une  femme  de  Médine,  qui  avait  suivi  les  musul- 
mans pour  leur  donner  à  boire  dans  la  mùléc,  saisit 
un  sabre  et  combattit  comme  un  héros  pour  cou- 
vrir son  prophète.  Le  sabre  d'une  Goraïle  lui  fendit 
Tcpaule.  Un  jeune  compagnon  de  Mahomet,  nommé 
Zyad,  roula  sur  le  sable,  blessé  à  mort  en  le  défen- 
dant. Mahomet  étendit  la  jambe  vers  lui  pour  qu'il 
y  reposât  sa  tete^n  mourant,  Zyad  expira  ainsi  sur 
les  pieds  du  prophète  pour  qtii  il  donnait  sa  vie. 

LXXIY 


Ces  dévouements  avaient  rallié  autour  du  gêné- 

m 

rai  assez  de  musulmans  pour  le  préserver  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ses  ennemis  et  pour  refouler 
les  Coraîtes.  Mais  le  bruit  de  sa  chute  de  cheval  et 
de  sa  mort  s'était  répandu  dans  les  restes  de  son 
armée  et  consternait  ses  lidèles. 

Aboubckre,  Ali,  Omar,  Othman,  séparés  de  lui 
par  la  mêlée  et  groupi'^s  sur  une  éminence,  s'entre- 
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tenaient  avec  larmes  de  la  perte  de  leur  maître.  Un 
jeune  Médinois,  fils  de  Nadhir,  les  aperçoit.  «  Que 
faites-vous  là  immobiles?  leur  crie-t-il.  —  Mahomet 
n'existe  plus,  répondent-ils.  Pour  qui  combattre? 
—  Eh  bien,  reprend  le  fils  de  Nadliir,  s'il  est  mort, 
n'est-il  pas  honteux  de  survivre?  Venez  mourir 
comme  lui  !  » 

Us  se  jettent  de  nouveau  dans  la  mêlée  pour  unir 
leur  sang  à  celui  du  prophète.  Ils  le  trouvent  vivant, 
lui  font  jour  à  travers  la  cavalerie  ennemie  et  se 
replient  dansTétroit  défilé  du  mont  Ohul. 

Mahomet,  le  sang  de  ses  blessures  élanché,  re- 
monte à  cheval,  se  retourne  à  Temboiichure  du  dé- 
filé et  tue  d'un  coup  de  lance  dans,  la  gorge  le  pre- 
mier Coraïte  qui  tente  de  le  franchir.  Les  musul- 
mans, ranimés  par  sa  présence  et  couverts  par  son 
bras,  se  rallient  sur  les  deux  flancs  de  la  montagne. 
L'ennemi  les  y  insulte  sans  oser  les  aborder.  Ali  va 
chercher  dans  le  creux  de  son  bouclier  de  l'eau  dé- 
couverte dans  une  coupe  naturelle  du  rocher,  pour 
laver  le  sang  et  la  poussière  qui  souillent  le  visage^ 
(le  son  second  père. 

Pendant  celte  trôvo,  llind  et  les  femmes  des  Go- 
raïles  vainqueurs  se  répandent  comme  des  furies 
sur  le  champ  de  bataille  pour  y  assouvir  la  ven- 
j^eance  jurée  aux  mânes  de  leurs  pères  et  de  leurs 


maris.  Soixante-dix  cadavres  de  musulmans  jon- 
chaienl  la  terre,  elles  les  dépouillent  et  les  muti- 
lent. La  féroce  guerrière  Ilind  cherchait  le  corps 
de  Ilamza,  le  meurtrier  de  .son  père,  tue  à  son  tour 
par  la  flèche  de  Tesclave  nègre  Wahchi.  Elle  le  dé- 
couvre, se  précipite  sur  le  cadavre,  lui  ouvre  les 
flancs  d'un  coup  de  sabre,  lui  arrache  le  cœur  et  le 
déchire  cnlre  ses  dents.  Puis,  détachant  de  son 
propre  sein  et  de  ses  jambes  les  colliers  et  les  bra- 
ceh'ts  dont  ils  étaient  ornés,  elle  les  donne  à  Tes- 
clave  noir  et  se  fait  à  elle-même  un  collier  cl  des 
bracelets  avec  les  oreilles  des:  morls. 

LXXV 

Après  ces  représailles,  Abou-Sofyàn,  chef  des  Co- 
raites,  voyant  Tinexpugnable  position  occupée  par 
les  musulmans,  rallie  ses  soldais  pour  reprendre 
en  triomphe  le  chemin  de  la  Mecque.  En  défilant 
sous  les  flancs  de  la  montagne,  il  insulte  à  haute 
voix  les  vaincus.  «Victoire  aux  idoles  1  s'écrie-l-il 
en  défiant  Omar  et  Aboubekre  !  Victoire  au  vrai 
Dieu  qui  confondra  les  idolâtres  !  répond  l'armée 
de  Mahomet.  —  Omar,  reprend  Abou-Sofyàn,  je 
t'adjure  de  me  dire  si  Mahomet  est  mort.  —  Il  est 
vivant,  répond  Omar,  et  il  entend  tes  paroles  !  » 
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LXXVI 

Mahomcly  après  la  retraite  des  Coraites,  redes- 
cendit dans  la  plaine  pour  pleurer  el  ensevelir  les 
morts.  En  approcliant  du  cadavre  de  son  oncle 
Ilamza,  mutilé  par  Ilind,  la  fureur  le  saisit. 

«  Si  je  ne  craignais  pas,  dit-il,  d'affliger  Safyà,  sa 
mère,  je  le  laisserais  là,  en  témoignage  de  Timpiélé 
des  idolâtres,  jusqu*à  ce  que  les  entrailles  des  aigles 
fussent  devenues  son  sépulcre;  si  Dieu  m'accorde 
un  jour  la  victoire  sur  les  (^oraïtes,  j'en  mutilerai 
trente  pour  venger  Ilamza  !  » 

Il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  ce  mouvement 
tout  humain  de  férocité  el  de  vengeanre.  «  Mais 
non,  dit-il  en  se  reprenant,  s'il  est  permis  aux  mu- 
sulmans de  traiter  leurs  ennemis  comme  on  les  a 
traités  eux-mêmes,  il  est  plus  méritoire  de  suppor- 
ter sans  représailles  et  avec  magnanimité  de  tels 
outrages  sans  les  imiter  !  »  Il  défendit  de  profaner 
les  morts. 

Il  enveloppa  de  son  manteau  le  corps  d'IIamza, 
et  lit  lui-même  ses  funérailles.  c<  0  Ilamza  !  s'écria- 
t-il  sur  sa  tombe,  je  n'ai  jamais  perdu  un  ami  tel 
que  loi  I  »  Les  femmes  de  Médine,  accourues  pour 
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pleurer  leurs  pères,  leurs  époux,  leurs  iils,  vou- 
laient emporter  leurs  corps  pour  les  ensevelir  à 
Médine  :  ce  Non,  dil-il,  enterrez  les  morts  où  ils 
^>ont  tombés,  et  sans  laver  le  sang  de  leurs  bles- 
sures. Ils  paraîtront  avec  ce  sang  au  jour  de  la  ré- 
surrection, et  leurs  blessures  exhaleront  l'odeur 
des  aromates  !  Je  porterai  alors  moi-même  témoi- 
gnage pour  eux  I  » 

Une  de  ces  femmes  rencontra  l'armée  vaincue 
qui  rentrait  à  Médine  :  «Où  est  mon  père?  de- 
manda-t-elle  aux  soldats.  —  Il  est  tué,  lui  répon- 
dit on. —  Et  mon  mari?  —  Tué  aussi. — Et  mon 
fik?  —  Tué  avec  eux,  lui  dirent-ils.  —  Mais  Maho- 
met?  —  Le  voici  vivant,  lui  répondirent  les  guer- 
riers. —  Eh  bien,  dit-elle  en  apostrophant  le  pro- 
phète, puisque  tu  vis  encore,  tous  nos  malheurs  ne 
sont  rien  !  >^ 

Un  tel  fanatisme  promettait  à  Mahomet  des  repré- 
sailles de  sa  défaite,  il  parut  sentir  plus  de  tristesse 
que  d'humiliation  dans  son  revers.  En  passant  de- 
vant une  des  maisons  à  Médine  d*où  Ton  entendait 
sortir  les  lamentations  des  femmes  déplorant  la 
mort  de  leurs  époux,  «  Et  le  brave  Hamza,  dit-il 
t*n  versant  lui-même  des  larmes,  il  nest  point  de 
femme  qui  le  pleure  !  » 
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LXXVII 

Après  deux  jours  donnés  aux  regrets,  il  appela 
SCS  fidèles  musulmans  aux  armes,  pour  ne  pas  lais- 
ser peser  longtemps  sur  eux  le  découragement  d'un 
revers.  Ils  marchèrent  en  plus  grandes  forces  sur 
les  iraces  de  Tarmée  de  la  Mecque,  comme  s'ils  eus- 
sent été  les  vainqueurs.  AbouSofyàn  n osa  pas  se 
retourner  pour  le  combattre.  Le  prestige  de  la  vic- 
toire revint  à  Mahomet.  Ses  expéditions  parcouru- 
rent librement  le  désert,  imposant  sa  foi  et  son 
alliance  à  de  nombreuses  tribus. 

Nous  négligerons  cette  lente  mais  continuelle 
conquête  qui  rangeait  peu  à  peu  la  moitié  des  Ara- 
bes sous  sa  domination.  Cest  l'histoire  de  la  con- 
quête plus  que  celle  de  Thomme.  Revenons  h 
l'homme. 

La  défaite  du  mont  Ohul  ne  lui  avait  rien  enlevé 
de  son  ascendant  prophétique  à  Médino.  Il  conti- 
nuait à  publier  une  à  une  les  prescriptions  du  Co- 
ran. Sa  renommée,  répandue  de  bouche  en  bouche 
avec  ses  lois  dans  le  désert,  amenait  à  Médine  les 
Scheiks  de  TArabie.  Il  conférait  avec  eux;  il  les 
éblouissait  de  son  éloquence  ;  il  contractait  paix 
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et  amitié  avec  leurs  tribus;  il  n'imposait  plus  alors 
sa  religion,  il  la  conseillait,  laissant  chacun  libre 
(le  se  convertir  ou  de  persévérer  dans  les  traditions 
(lèses  pères.  II  savait  assez,  comme  philosophe  et 
comme  politique,  qu'une  fois  le  germe  semé  il  lè- 
verait dans  ce  sable,  et  «jne  la  religion  de  la  vic- 
toire serait  tôt  ou  tard  celle  du  plus  grand  nombre. 

Menacé  d'un  siège  dans  Médine  par  les  alliés 
(les  Goraïtes,  il  TortiCa  sa  capitale  en  Tentourant 
d'un  fossé  taillé  dans  le  roc.  Il  assistait  au  travail 
des  habitants  de  Médine  pour  les  encourager  et 
achever  promptement  ces  circonvallations.  Un  jour 
qu'il  avait  pris  la  pioche  lui-même,  et  qu'il  frappait 
le  rocher,  trois  élincclles  en  jaillirent,  a  Que  veu- 
lent dire  ces  trois  éclairs?  lui  demanda-t-on. 

— Le  premier,  répondit-il  du  ton  d'un  inspiré  qui 
voit  l'avenir,  m'annonce  la  conquête  d(3  TArahie  à 
ma  loi;  le  second,  la  possession  de  la  Syrie  et  de 
l'Occident;  le  troisième,  la  domination  de  TOrient 
tout  entier!  » 

Dix  mille  confédérés  contn»  Médine  parurent 
avec  les  Coraïtcs  sous  les  remparts.  Le  siège  fut 
long  et  sans  danger  pour  Médine.  Ali  s'y  signala 
dans  des  combats  chevaleresques,  sous  les  murs, 
avec  les  champions  de  la  Mecque.  Safya,  mère 
d'Hamza,  y  vengea  son  fils.  Renfermée  dans  le 

14 
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château  fort  du  poète  Hassan,  elle  aperçut,  du  haut 
du  toit,  un  guerrier  ennemi  rôdant  sous  les  murs. 
«  Va  tuer  cet  ennemi,  dit-elle  à  son  hôte,  —  Que 
Dieu  te  pardonne,  fille  d'Aboutaleb,  lui  répondit  le 
poète;  tu  sais  que  je  ne  suis  pas  un  homme  de 
guerre!»  Safya  se  saisit  de  son  sabre,  descendit 
dans  la  plaine,  combattit  le  guerrier,  et  vengea  dails 
son  sang  celui  de  son  fils  Hamza. 

Bientôt  les  artifices  d*un  vieillard  bédouin,  que 
Mahomet  employa  comme  négociateur  occulte  au- 
près des  chefs  confédérés  contre  lui,  rompirent  la 
ligue.  La  mauvaise  saison  avançait  :  ce  II  n'y  a  plus 
moyen  de  camper  ici,  répandirent  les  affidés  du 
prophète,  la  pluie  éteint  nos  feux,  le  vent  déchire 
nos  tentes,  la  poussière  souille  nos  marmites,  il 
faut  partir  !  »  Ces  murmures  firent  successivement 
lever  le  camp  à  toutes  les  tribus.  Les  Coraïtes,  pri- 
vés de  leurs  alliés,  abandonnèrent  le  siège. 

«  C'est  la  dernière  fois  qu'ils  auront  vu  les 
murs  de  Médine  !  s'écria  Mahomet  en  les  regardant 
s'éloigner;  ce  sera  i\  nous  désormais  d'aller  leur 
porter  la  guerre  !  » 

11  commenta  la  campagne  par  la  punition  d'une 
peuplade  voisine  de  Médine  qui  avait  trahi  son  ser- 
ment envers  lui.  Il  leur  envoya  d'abord  un  parle- 
mentaire nommé  Lonbabà,  pour  les  endormir  en 
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les  berçant  d*un  faux  espoir  de  pardon,  a  Nous 
coDseiltes-lu  de  nous  fier  de  notre  vie  el  de  celle 
de  nos  enfants  à  la  parole  du  prophète  ?  lui  deman- 
dèrent les  chefs  et  les  femmes  de  la  Iribu.  —  Oui,  » 
répondit  l'envoyé  de  Mahomet.  Mais,  touché  en 
même  temps  du  sort  de  ces  familles  condamnées  à 
périr,  et  voulant  indiquer,  par  un  signe  muet,  un 
parti  contraire  à  celui  que  conseillait  sa  parole,  il 
passa  horizontalement  sa  main  sur  son  cou  avec  lo 
geste  du  sabre  qui  tranche  des  têtes. 

La  tribu  comprit  le  geste  et  ne  se  fia  pas  aux  pa- 
roles. Elle  prit  la  fuite  pen<!ant  la  nuit:  la  ven- 
geance du  prophète  fut  trompée.  Mais,  à  peine 
I^ubabà  avait-il  ainsi  sauvé  la  vie  de  ces  pros- 
crits, qu'il  se  repentit  de  son  humanité  et  réso- 
lut de  se  punir  lui-même  de  son  crime.  11  rentra 
à  Médine,  el,  s'altachant  avec  des  cordes  de  poils 
de  chameau  à  une  des  colonnes  de  la  mosquée, 
dénonça  5  haute  voix  sa  supercherie  et  jura  de  ne 
prendre  aucun  aliment  jusqu'à  ce  que  le  prophète 
lui  eût  remis  sa  trahison.  Mahomet,  touché  de  son 
action,  lui  pardonna  et  le  délia  de  sa  colonne. 
Mais,  le  lendemain,  un  de  ses  lieutenants  s'é- 
tant  emparé  d*une  autre  tribu  qui  avait  trempé 
dans  la  confédération,  il  fit  creuser  une  immense 
tranchée  sur  la  place  el  la  combla  de  sept  cents 
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cadavres  immolés  en  représailles  de  la  violatioo 
du  serment.  Il  partagea  entre  les  musulmans  les 
armes,  les  dépouilles,  les  troupeaux  de  cette  riche 
tribu. 

Chaque  fantassin  avait  une  pari,  chaque  cavaHer 
trois.  Le  nerf  de  la  guerre,  dans  ces  contrées  où 
Tespace  est  sans  bornes,  était  la  cavalerie.  Maho- 
met voulait  la  multiplier  dans  son  armée.  Il  atta- 
cha des  récompenses  et  des  honneurs  à  Télève  des 
chevaux  de  race,  institua  des  courses^  ordonna  des 
généalogies  de  noblesse  entre  les  coursiers.  Il  éta- 
blit aussi  des  lices  d'épreuve  et  de  gloire  pour  la 
course  des  chamelles.  Une  des  siennes,  nommée 
Ëladhbà,  ayant  été  vaincue  par  celle  d'un  Arabe  du 
désert,  il  rougit  de  honte  comme  un  chamelier  qui 
aurait  eu  sa  gloire  dans  la  renommée  de  son  dro- 
madaire. 

La  religion,  la  législation,  la  guerre  et  Fâge 
même  ne  le  distrayaient  pas  de  Tamour.  Il  avait 
fait  épouser  une  de  ses  parentes,  Zaynab,  célèbre 
par  ses  charmes  et  par  son  esprit,  au  jeune  Sayd, 
un  de  ses  plus  chers  disciples.  Un  jour  que  Sayd 
était  absent,  Mahomet  entra  dans  sa  maison  pour 
lui  donner  un  ordre.  Zaynab,  à  demi  vêtue  d'une 
mousseline  transparente  qui  laissait  voir  la  blan- 
chnur  de  sa  peau  et  la  grâce  de  sa  taille,  apparut 
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dans  toute  sa  séduction  aux  yeux  éblouis  de  Ma- 
homet. Il  se  retira  saisi  d'une  invincible  admira- 
lion  en  s'écriant  :  c<  Louange  à  Dieu,  maître  des 
cœurs!  »  Zaynab  ayant  raconté  avec  terreur  à  son 
mari  la  visite  et  l'exclamation  de  son  père  adoptif, 
Sayd  comprit  qu  il  fallait  choisir  entre  la  répudia- 
tion de  sa  femme  ou  la  rivalité  du  prophète.  Il 
alla  demander  à  Mahomet  la  permission  de  répu- 
dier Zaynab.  Mahomet  Tépousa,  malgré  les  pré- 
ceptes du  Coran,  qui  défendent  aux  pères  adoptifs 
d'épouser  les  veuves  ou  les  femmes  répudiées  de 
leurs  fils. 

Des  fêtes  splendides  signalèrent  ce  mariage  dans 
Médine.  Mais  Mahomet,  instruit  par' sa  propre  fai- 
blesse du  danger  de  laisser  éclater  aux  regards 
la  beauté  des  femmes,  interdit,  à  dater  de  ce  jour, 
rentrée  de  l'appartement  de  ses  femmes  aux  étran- 
gers. Il  leur  ordonna  de  tendre  toujours  un  rideau 
entre  elles  et  les  hommes  dans  leurs  chambres. 
a  0  croyants  !  écrivit-il  dans  le  Coran,  lorsque  vous 
aurez  quelque  chose  à  demander  aux  épouses  du 
prophète,  ne  leur  parlez  jamais  qu'à  travers  un 
voile.  D 

Il  signala,  quelques  jours  après,  son  humanité 
envers  ses  ennemis  de  la  Mecque.  La  ville,  bloquée 
par  une  armée   d* Arabes   musulmans,  périssait 
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d'inanition,  ce  Laisse  parvenir  les  vivres  à  mes 
compairioles,  »  écrivit-il  au  général  qui  aflamait 
les  Coraïles.  La  ville  où  il  était  né,  pleine  encore 
<le  ses  parents  et  de  ses  disciples  secrets,  intéres- 
sait son  cœur.  Il  ne  voulait  pas  confondre  les  inno- 
cents et  les  coupables.  Il  partit  lui-même  à  la  tète 
de  deux  cents  cavaliers  pour  surveiller  l'exécution 
de  ses  ordres.  Arrivé  à  Tendroit  où  il  avait  perdu 
sa  mère,  il  y  campa  pour  vénérer  sa  mémoire.  D 
pria  et  versa  des  larmes  sur  le  tombeau  d'A- 
mina.  Puis,  tout  à  coup,  se  relevant  ayec  effort 
comme  si  le  fanatisme  avait  combattu  ei|i  Jui  la 
nature  :  a  Non,  dit-il,  il  ne  convient  pas  au  pro- 
phète et  aux  croyants  d'invoquer  ainsi  Dieu  pour 
ceux  qui  ont  adoré  ses  vaines  images!  )>  Béfloion 
cruelle  contre  lui-môme,  qui  attestait,  cependant» 
la  sincérité  et  la  férocité  de  sa  foi  ! 


LXXVIII 

Gomme  il  s'éloignait  du  tombeau  de  sa  mère , 
une  femme  bédouine,  montée  sur  un  dromadaire, 
accourait  à  lui.  a  Les  ennemis,  lui  dit-elle,  se  sont 
emparés  de  mon  troupeau,  que  je  faisais  paître 
dans  le  désert.  J'ai  monté  ce  dromadaire,  et  j'ai 
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tait  vœu  de  Fiinmolcr  devant  toi  à  Dieu  si  je  parve- 
nais à  leur  échapper  par  sa  course.  Je  viens  accom- 
plir mon  vœu.  —  £b  quoi!  lui  dit  en  souriant  le 
prophète,  ne  serait-ce  pas  payer  d*ingratitude  le  gé* 
néreux  animal  à  qui  tu  dois  ton  salut?  Ton  vœu  est 
nul,  car  il  est  injuste;  Tanimal  que  tu  m'as  consa- 
cré n'est  plus  à  toi,  il  est  à  moi;  je  te  le  confie; 
pars  et  va  consoler  ta  famille.  » 


LXXIX 

Ses  premières  relations  avec  l'empereur  d'O- 
rient, HéracliuS;  qui  régnait  à  Byzance,  datent  de 
cette  époque.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à  cet  em- 
pereur pour  conclure  un  traité  de  commerce  avec 
le  peuple  de  Syrie  soumis  à  la  domination  romaine» 
Ses  caravanes,  en  revenant  de  Syrie  à  Médine,  ayant 
été  attaquées,  furent  vengées  par  Sayd,  son  lieute- 
nant, à  la  tête  de  cinq  cents  cavaliers  musulmans. 
Sayd,  blessé  et  rapporté  par  ses  compagnons  àMé- 
dine,  y  conduisit  des  tribus  entières  prisonnières 
de  guerre  pour  y  être  vendues  comme  esclaves* 
Mahomet,  du  fond  de  son  harem,  entendit  les  la- 
mentations des  femmes  et  des  enfants  qu'on  arra« 
chait  les  uns  aux  autres  pour  les  vendre  en  lois 
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^séparés,  selon  la  convenance  des  iiclicteurs.  iiicn 
que  sa  législaliuii  n'eût  pas  aboli  l'esclavage,  &ub- 
ordinalîon  d'une  caste  à  l'autre,  aussi  vieille  que 
les  mœurs  guerrières  et  pasloraks  clicz  les  pali'iar- 
ehcs,  il  tendait  à  le  tempérer  et  à  le  transformer 
en  une  espèce  de  patcrnit4Î  el  de  tutelle  légale 
ijrii  Tont  de  l'esclave  en  Orient  un  client  volontaire 
plus  qu'une  propriété  de  la  Famille.  It  s'allcodril 
sur  le  >(irl  de  ces  victimes  de  la  guerre,  el  il  déTen- 
dil  de  sép;trei'  jamais  les  enfants  des  mères,  et  les 
l'enuiii's  lies  époux,  quand  on  vendrait  des  familles 
ivduiles  en  esclavage. 

l  ne  (les  enclaves  conquises  qucl<)ue  temps  après 
par  Ali,  ItUe  d'un  sclieik  opulent,  renommée  dans 
le  désiTt  par  sa  beauté  et  par  ses  talents,  avait  con- 
elu  avi'c  Ali,  son  possesseur,  uiu'  coiivenlion  en 
verin  de  laquelle  elle  se  raclièterail  de  l'esclavage 
p:ir  une  ranron  de  granil  prix.  Ne  pouvant  réuni 
il  Médine  la  sidT.aie  nécessaire  à  sa  rançon,  elle  alla 
>uppli(<r  Maliuinvl  de  lui  prêter  ce  qui  manquait  au 
l'aelial  de  sa  lilu-rté.  Maliomct,  frappé  de  ses  char- 
mes, lui  proposa  do  l'affranchir  de  ses  propres  li'é- 
Mii-s.  el  de  l  é!i'\er  an  rang  de  ses  épouses;  elle  y 
eonst'iilil.  Les  Aralws  de  Médine,  convaincus  que 
l.Mis  les  tsela\esde  sa  race  auraient  désormais  une 
puissanle  pititeil ion  dans  le  i-œnr  du  pruplièle,  se 
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liàlèrent  de  donner  la  liberté  à  tous  les  prisonniers 
de  sa  tribu. 


LXXX 

t^ei)endant  Àïclié,  la  Clled*Âboubekre,  parvenue  à 
la  fleur  de  son  adolescence,  et  douée  de  tous  les  char- 
mes dé  l'esprit  et  des  grâces  du  corps  les  plus  esti- 
mées des  Arabes:  l'élégance  de  la  taille,  la  souplesse 
des  attitudes,  la  majesté  de  la  démarche,  ral)andon  de 
la  chevelure  noire,  Téclat  humide  des  yeux  comme 
Ntoile  dans  le  puits,  di^^aient  leurs  poètes,  était  son 
épouse  préférée.  Elle  régnait  dans  sa  maison  à  titre 
de  fille  autant  ({ue  dépouse.  Elle  régnait  sur  son 
cœur  par  l'étendue  et  par  la  justesse  d'un  génie 
naturel  qui  s*était  Façonné  des  Tenfance  par  le  gé- 
nie et  sur  l'éloquence  du  prophète.  Elle  était  son 
conseil  autant  que  son  amour;  il  trouvait  en  elle 
à  la  fois  tout  ce  quun  père  pouvait  rechercher  dans 
.sa  fille,  un  mari  dans  sa  femme,  un  inspiré  dans 
>un  disciple.  Les  récits,  les  confidences,  les  ////i- 
moire»  dWïché  elle-même,  transmis  par  sa  bouche 
après  la  mort  de  Mahomet  à  Thistoire,  attestent  en 
eflel  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  d'Aïché  tout  ce 
i|ui  pouvait  rendre  une  femme  digne  de  captiver  le 
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plus  grand  des  hommes  de  son  temps.  Aucune  fa- 
vorite des  souverains  modernes  de  FOrienl  ou  de 
rOccident,  si  ce  n'est  la  célèbre  Roxane,  ne  parait 
avoir  justifié,  par  plus  de  charmes  et  par  plus  de 
séductions,  son  empire  sur  celui  dont  elle  était 
Fesclave.  Un  nuage  troubla  cependant  quelques 
jours  cette  félicité,  et  jeta  le  doute  et  la  tristesse 
dans  Tâme  de  Mahomet  sur  la  fidélité  de  sa  fayo- 
rite.  Voici  le  récit  des  circonstances  les  plbs  se- 
crètes de  cette  aventure,  par  la  bouche  même 
d'Aïché. 


LXXXI 

«  Quand  le  prophète  de  Dieu,  raconte  Aiché» 
partait  de  Médine  pour  une  expédition  contre  ses 
ennemis  ou  pour  un  voyage,  il  emmenait  aveo  lui 
une  de  ses  épouses.  Elle  le  suivait  accompagnée  de 
quelques-unes  de  ses  esclaves,  enfermée  dans  une 
litière  grillée  et  recouverte  d'un  voile,  suspendue 
aux  flancs  d'un  chameau.  »  (C'est  encore  ainsi  que 
voyagent  les  femmes  des  Arabes  ou  des  Ottomans 
dans  le  désert.)  a  Le  sort,  continue  Aïché,  était 
tombé  sur  moi  pendant  la  campagne  du  prophète 
contre  l'infidèle  Abdallah.  Quand  on  partait  le  jour 
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OU  la  nuit,  je  sortais  de  ma  tente;  je  me  dérobais, 
selon  le  précepte,  aux  regards  des  hommes.  Je  me 
couchais  dans  ma  litière  ;  deux  esclaves  la  soule- 
vaient et  rattachaient  aux  flancs  du  chameau.  Une 
litière  pareille,  occupée  par  une  femme  de  ma 
suite,  faisait  contre-poids  du  côté  opposé.  Je  pesais 
peu  à  soulever,  car  j'étais  mince  et  légère  à  cause 
de  ma  tendre  jeunesse  et  de  mon  extrême  sobriété, 
vertu  alors  commune  à  presque  toutes  les  femmes 
de  l'Arabie. 

ce  Au  retour  de  cette  campagne,  et  comme  l'ar- 
mée touchait  à  sa  dernière  station  avant  Médine, 
on  fit  halte  à  la  chute  du  jour  et  on  dressa  les  tentes 
pour  se  reposer  pendant  une  moitié  de  la  nuit. 

a  Avant  le  jour,  le  prophète  donna  le  signal  de 
lever  le  camp.  Pendant  que  Tarmée  défilait  à  sa 
suite,  et  qu  on  pliait  les  bagages,  je  m'éloignai 
senle  un  moment  dans  la  campagne.  En  revenant 
vers  ma  tente,  je  m*aperçus  que  j*avais  perdu  un 
collier  d*onyx  de  Dhafar  détaché  et  tombé  de  mon 
cou  pendant  mon  excursion.  Je  retournai  vite  sur 
mes  pas  pour  le  chercher  dans  le  sable.  Je  perdis 
du  temps  pendant  cette  recherche;  enCn,  ayant 
retrouvé  mon  collier,  je  revins  en  courant  vers  le 
camp.  L'armée  n'y  était  plus,  ma  tente  était  enle- 
vée, mon  chameau  parti.  Les  esclaves  chargés  du 
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soin  d'attacher  la  litière  l'avaient  soulevée  et  atta- 
chée aux  flancs  de  Tanimal,  sans  même  s'aperce- 
voir au  poids  que  je  n'étais  pas  dedans.  Quand 
j'arrivai,  je  ne  trouvai  plus  personne;  interdite  ol 
épouvantée,  je  m'enveloppai  dans  mon  voile,  et  je 
m'assis  à  terre,  espérant  qu'on  s'apercevrait  bien- 
tôt de  mon  absence  et  qu'on  accourrait  pour  me 
chercher.  11  n'en  fut  rien,  on  continua  la  marche 
sans  soupçon  de  la  litière  vide. 

(i  Pendant  que  je  me  consumais  ainsi  dans  l'at- 
tente, le  fils  de  Moàtal,  Safwan,  monté  sur  son  cha- 
meau, passa  près  de  moi.  11  me  reconnut  pour  m'a- 
voir  vue  bien  souvent  dans  la  maison  du  prophète, 
avant  le  temps  où  le  Coran  nous  défendit  de  nous 
laisser  regarder  par  les  étrangers.  Il  lit  une  excla- 
mation d'élonnement  à  Dieu,  et  s'écria  :  ce  Est-il 
«  possible?  C'est  la  femme  du  prophète!  » 

((  Il  descendit  de  son  chameau,  le  lit  agenouiller 
devant  moi  et  me  pria  de  monter  à  sa  place.  Je  jure 
par  le  ciel  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de  plus.  Il  s'éloi- 
gna respectueusement  à  l'écart  pendant  que  je 
montais  sur  son  chameau,  puis  il  prit  la  longe  du 
licou  de  l'animal  et  marcha  en  silence  devant  lui^ 
Nous  ne  pûmes  rejoindre  l'armée  qu'en  plein  jour, 
à  la  halte  du  matin.  En  nous  voyant  reparaître 
ainsi  ensemble,  on  chuchota  mille  choses  contre 
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nous.  Les  calomnies  se  répandirent  de  bouche  en 
bouche  dans  le  camp  et  montèrent  jusqu'aux  oreil- 
les du  prophète. 

a  Après  le  retour  à  Médine,  je  tombai  malade 
«rémotion  et  de  fatigue.  Je  remarquai  que  le  pro- 
phète ne  me  témoignait  plus  la  même  tendresse 
qu'il  montrait  ordinairement  pour  ma  santé  quand 
j'étais  souffrante.  S'il  entrait  dans  ma  chambre,  il 
se  bornait,  sans  m'adresser  la  parole,  à  dire  à  ma 
mère,  qui  veillait  près  de  mon  lit  :  «  Comment  va 
«  votre  fille?  »  Je  fus  blessée  de  cette  froideur  inac- 
coutumée, et  je  lui  dis  un  jour  :  c<  Apôtre  de  Dieu, 
«  je  désire,  si  vous  le  permettez,  être  soignée  chez 
«  mes  parents.  —  Je  le  veux  bien,  »  répondit-il. 
On  me  transporta  dans  la  maison  de  ma  mère. 

c<  J'y  restai  trois  semaines  sans  voir  le  prophète. 
Un  jour  que  j'étais  déjà  rétablie,  une  de  mes  amies 
vint  me  visiter  et  s'écria  tout  à  coup  en  rompant 
la  conversation  :  c<  Maudits  soient  les  calomnia- 
«  teurs!  —  Que  veux-tu  dire?»  lui  répondis-je. 
Alors  elle  me  raconta  les  bruits  qui  couraient  sur 
ma  rencontre  avec  Safwan,  attribuée  à  une  intelli- 
gence coupable  entre  nous.  Je  rougis,  je  fondis  en 
larmes,  je  me  levai  et  me  précipitai  vers  ma  mère  : 
«  Que  Dieu  vous  pardonne,  lui  dis-je.  Quoi!  on 
a  déchire  ma  réputation  et  vous  me  laissez  tout 
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«  ignorer!  —  Calme-toi,  ma  fille,  me  répondit  ma 
«  mère;  il  est  bien  rare  qu'une  femme  jeune,  belle, 
c<  adorée  de  son  mari,  et  qui  a  des  rivales  dans  son 
«  cœur,  échappe  à  la  médisance!  » 

«  La  rumeur  contre  moi  et  contre  Safwan  était 
si  grande  dans  Médine,  que  le  prophète,  affligé  du 
scandale  des  conversations,  monta  en  chaire  dans 
la  mosquée  et  nous  justifia  en  s'indignant  contre 
ceux  qui  calomniaient,  dit-il,  une  personne  de  sa 
maison  qui  lui  était  si  chère  et  un  brave  guerrier 
dont  il  n'avait  jamais  reçu  que  des  services. 

ce  Ces  paroles,  qui  firent  que  les  uns  se  justifiè- 
rent de  la  calomnie  aux  dépens  des  autres,  ne  firent 
qu'accroître  le  bruit.  Le  prophète,  sur  les  conseils 
d'Âli,  fit  comparaître  ma  suivante  pour  l'interro- 
ger sur  ma  conduite.  Malgré  les  coups  qu'Ali  lui 
donnait  pour  la  contraindre  à  des  aveux  contre 
moi,  elle  jura  que  j'étais  pure.  Le  prophète  alors, 
tranquillisé,  vint  me  visiter. 

<c  II  me  trouva  pleurant  avec  mon  père,  ma  mère 
et  une  femme  de  mes  amies,  qui  ne  pouvaient  me 
consoler.  Il  s'assit  à  côté  de  moi  et  me  dit  :  a  Tu 
«  sais,  Aîché,  les  bruits  qui  courent  contre  toi;  si 
c(  tu  as  commis  une  faute,  confesse-la-moi  avec  un 
((  cœur  repentant,  Dieu  est  indulgent  et  pardonne 
«  au  repentir.  » 
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«  Les  sanglots  in  enipocIicTont  longtemps  de  lé- 
idrc,  j'espérais  que  mon  père  et  ma  mère  al- 
it  répondre  pour  moi;  mais,  voyant  qu'ils  gar- 
ant le  silence,  je  tis  un  violent  effort  sur  moi- 
Ime  et  je  dis  :  «  Je  n*ai  rien  fait  dont  je  puisse 
ime  repentir;  si  je  m'accusais,  je  manquerais  à 
ma  conscience;  d'un  autre  côté,  j'aurai  beau 
nier  la  faute  dont  on  m'accuse,  on  ne  me  croira 
pas;  je  dirai  comme...  »  Ici  je  m'arrêtai  un  in- 
Itant;  le  trouble  où  j'étais  me  fit  perdre  dans  la 
mémoire  le  nom  du  patriarche  Jacob  que  je  cher- 
j^ais  en  vain  :  «  Je  dirai  comme  le  père  de  Jo- 
'«  seph,  repris-je  :  PatiencCy  et  que  Dieu  seul  me 
«  justifie  f  » 
I    a  En  ce  moment,  le  prophète,  trop  ému  lui- 
même,  tomba  dans  une  de  ces  défaillances  pendant 
lesquelles  le  ciel  lui  communiqnait  ses  inspirations. 
Je  lui  mis  un  coussin  sous  la  tête  et  j'attendis  sans 
inquiétude  son  réveil,  sûre  que  le  ciel  m'aurait  ab- 
*soute  pendant  sa  révélation.  Mais  mon  père  et  ma 
mère,  moins  certains  que  moi  de  mon  innocence, 
I  dans  quelle  anxiété  n'attendaient-ils  pas  la  fin  de 
l'évanouissement  et  le  premier  mot  du  prophète  ! 
Je  crus  qu'ils  allaient  mourir  de  terreur. 

c(  A  la  fin  le  prophète  reprit  ses  sens,  il  essuya 
son  front  couvert  de  sueur,  quoique  nous  fussions 
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en  hiver,  el  me  dit  :  «  Réjouis-toi,  Aïché,  ton  inno- 
«  cence  m'a  été  révélée  d'en  haut!  —  Dieu  soit 
«  loué!  »  m'écriai -je.  Et  le  prophète,  sortent  à  l'in- 
stant de  la  maison,  alla  publier  le  verset  du  Coran 
qui  atteste  mon  innocence.  » 

Cette  justification  d'Aïché,  inspirée  à  Mahomet 
par  la  conviction  ou  par  l'indulgence,  atteste  sa 
passion  pour  sa  favorite.  Nous  en  verrons  une  autre 
preuve  à  sa  mort.  La  rentrée  d' Aïché  dans  la  maison 
(lu  prophète  fit  taire  les  bruits  injurieux  contre  son 
honneur.  Le  poëtc  satirique  de  Médine,  Hassan,  qui 
avait  fait  des  vers  à  sa  honte,  en  fit  à  sa  gloire  pour 
mériter  le  pardon  du  prophète  : 

«  Elle  est  pudique  et  sage,  écrivit  Hassan,  elle 
est  svclte  et  souple,  et  sa  taille  n'est  pas  alourdie 
pas  l'excès  de  chair  qui  surcharge  les  femmes  oi- 
sives du  harem!  » 

LXXXII 

Mahomet,  vainqueur  par  lui-même  ou  par  ses 
lieutenants  de  toutes  les  tribus  de  THerljàz,  résolu! 
de  préparer  Tavéncment  de  son  culte  à  la  Mecque 
par  une  visite  triomphale  à  la  Kaaba.  Les  longues 
vues  de  sa  politique  religieuse  éclatèrent  tout,  en- 
tières dans  ce  plan.  S'il  n'eût  voulu  cire  que  con- 
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quérani,  il  aurait  inarclië  à  la  Mecque  en  vain- 
queuFy  et  non  en  ponlife.  Il  était  assez  puissant 
alors  en  armes,  en  trésors,  en  soldats,  en  alliés 
dans  toute  TArabie,  pour  reconquérir  sa  patrie  ou 
pour  l'effacer  de  la  terre.  Médine,  sa  patrie  adoptive, 
avait  de  grands  titres  pour  devenir  sa  capitale. 

Les  Goraïtes,  anéantis  ou  dispersés,  ne  pouvaient 
plus  lutter  avec  leur  proscrit  adopté  par  la  moitié 
des  Arabes.  Mais  Mahomet,  qui  pouvait  les  pros- 
crire à  son  tour  en  les  exlerminant,  préféra  traiter 
avec  eux.  Il  comprit  avec  justesse  que  Textermina- 
tcur  de  la  Mecque,  ville  sainte,  et  le  destructeur  de 
la  Kaaba,  temple  universel  des  descendants  d'A- 
braham,  pourrait  être  le  dominateur,  mais  ne  se- 
rait jamais  \c  prophète  des  Arahos. 

Les  idées  que  Mahomet  méditait  d*inaugurer  en 
Arabie  devaient,  pour  être  adoptées  par  ses  com- 
patriotes, se  rattacher  aux  traditions. 

Il  accepta  le  temple,  il  en  chassa  Tidole. 

Telle  fut  la  pensée  de  Mahomet  dans  son  traité 
avec  les  Coraïles,  découragés  de  la  lutte,  et  dans  le 
pèlerinage  militaire  et  religieux  qu^il  résolut  de 
conduire  lui-mt^me  à  Mec(j[ue. 

Sa  suite,  composée  didolàlres  alliés  autant  que 
de  musulmans  fidedes,  était  une  armée  et  un  peu- 
ple. Deux  mille  mahométans  à  cheval  et  armés, 


r^ 
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douze  mille  Arabes  de  Médine  el  du  désert,  une  Gle 
innombrable  de  chameaux  caparaçonnés  de  ra- 
meaux et  de  fleurs,  et  chargés  de  riches  présents 
pour  le  temple,  arrivèrent  en  vue  de  la  ville  sainte. 
Quelques  guerriers  coraïtes,  obstinés  dans  leur 
haine,  étaient  sortis  delà  ville,  malgré  la  masse  de 
leurs  concitoyens,  pour  disputer  les  portes  à  Maho- 
met. Son  chameau  s'arrêta  et  s*agenouilla  de  lui- 
même  à  l'aspect  des  murs.  Ses  Arabes  s'en  étonnè- 
rent :  «  Son  chameau  est  donc  rétif?  dirent-ils  entre 
eux. — Non,  leur  dit  le  prophète,  Tanimaln  est  point 
rétif,  mais  il  s* est  senti  repoussé  par  la  main  invi- 
sible, par  la  même  main  qui  repoussa  jadis  Télé- 
phant  du  chef  des  Abyssins,  prêt  à  fouler  le  sol  de 
la  Mecque;  arrêtons  nous  ici  !  » 

Mahomet  négocia  de  là  sa  libre  entrée  dans  la 
ville  sainte.  Les  négociateurs  coraïtes  furent  saisis 
(le  stupeur  en  voyant  les  respects  que  les  Arabes, 
convertis  ou  même  idolâtres,  rendaient  devant  eux 
au  compatriote  qu'ils  avaient  proscrit  comme  in- 
sensé et  blasphémateur. 

On  recueillait  Teau  dans  laquelle  il  avait  lavé  son 
visage  et  ses  mains;  on  disputait  au  vent  le  cheveu 
tombé  de  sa  tête;  on  emportait  la  poussière  sur  la- 
c|uelle  s'était  imprimée  la  Irace  de  ses  pas.  «  Je 
suis  allié  à  la  cour  d'Héraclius,  empereur  des  Ro- 
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mainSy  de  Byzance,  et  à  la  cour  du  grand  roi  de 
Perse  dans  sa  capitale,  disait  à  son  retour  à  la  Mec- 
que le  négociateur  Orwa;  mais  je  ne  vis  jamais  de 
souverain  vénéré  de  ses  esclaves  autant  que  Mo- 
hammed Test  de  ses  sectateurs!  » 

Malgré  les  murmures  de  son  armée^  qui  ne  com- 
prenait pas  son  indulgence,  Mahomet  signa  un 
traité  presque  humiliant  avec  les  Coraïtes.  c<  Pour- 
quoi, lui  dirent  Omar,  Âli,  Aboubekre.  ravaler 
notre  religion  triomphante  par  ces  timides  conces- 
sions aux  incrédules? 

—  Je  suis  le  serviteur  de  Dieu,  répondit  Ma- 
homet à  ces  murmures,  j^obéis  à  ses  inspirations, 
il  ne  me  trompera  pas  !  » 

LXXXlll 

Il  conclut  une  trêve  de  dix  ans  avecles Coraïles. 
iSemblable  à  Henri  lY  à  son  entrée  à  Paris,  il  sem- 
hia  traiter  les  vaincus  en  vainqueurs,  et  les  vain- 
queurs en  vaincus.  Son  triomphe  pacifique  de  la 
Mecque  ne  fut  qu'une  imposante  revue  de  ses  for- 
ces, passée  sous  les  murs  du  temple  et  sous  les 
yeux  de  ses  compatiiotfs  éblouis.  Les  murmures 
rrois^ants  de  son^armée  ne  rébranlèrent  point  dans 
MM1  dessein  aussi  politi(|ue  que  mni^nanimo. 
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u  Je  ne  suis  pas  le  prophète  de  mes  amis,  leur 
(lit-il y  mais  le  prophète  de  T Arabie  el  de  tous  les 
croyants  Cutiirs  dans  le  monde.  » 

Par  respect  pour  les  usages  et  pour  les  tradi- 
tions^ il  n'entra  pas  cette  fois  dans  la  ville  sainte. 
Il  retourna  à  Médine  sans  avoir  tiré  Tépée,  et  pro- 
fita de  la  paix  avec  les  Coraïtes  pour  étendre  sa  foi 
par  des  émissaires  envoyés  dans  tons  les  royaumes 
ou  empires  limitrophes  de  l'Arabie. 

Le  roi  de  Perse  déchira  avec  mépris  la  lettre  par 
laquelle  Mahomet  le  conviait  au  culte  du  seul  Dieu. 
a  Est-ce  ainsi,  dit  le  monarque  offensé  du  litre  d'a- 
pôtre de  Dieu  pris  par  Mahomet,  qu'un  homme  qui 
est  mon  esclave  doit  me  parler?»  En  apprenant 
cette  réponse,  Mahomet  s'écria  : 

«  Eh  bien,  que  son  empire  soit  déchiré  comme 
il  a  déchiré  mon  message!  »  La  malédiction  ne  de- 
vait pas  larder  à  s'accomplir  par  la  main  d'Ali! 

Le  roi  d'Abyssinie  traita  ses  envoyés  avec  plus 
de  déférence.  La  ressemblance  apparente  de  l'isla- 
misme et  du  christianisme  lui  tit  confondre  les  deux 
cultes  et  accepter  l'alliance  de  Mahomet. 

Le  prince  de  la  race  cople^  qui  gouvernait  alors 
l'Egypte  indépendante  et  à  demi  chrétienne,  ac- 
cueillit ses  ambassadeurs  comme  ceux  d'une  puis- 
sance naissante  qui  l'aiderait  à  combattre  les  Ro- 


mains.  Il  lui  jura  amilié;  il  lui  envoya  en  présent 
un  cheval  de  race,  et  une  mule  blanche,  fameuse 
par  son  instinct^  nommée  Doldol,  que  le  prophète 
monta  jusqu'à  sa  mort,  enfin  deux  jeunes  filles  no- 
bles de  la  race  des  Copies.  L'une,  nommée  Sirin, 
fut  donnée  en  mariage  par  Mahomet  au  poëte  de 
Médinc,  le  célèbre  Hassan.  Il  épousa  l'autre,  vierge 
d'une  merveilleuse  beauté,  nommée  Maria  (»t  sur- 
nommée la  Copie.  Il  l'aima  avec  une  passion  qui 
balança  souvent  l'empire  d'ÂïcIié  sur  son  cœur. 

Bientôt  après,  à  la  reddition  d'une  place  forte 
de  rArabic  syrienne  emportée  par  ses  troupes, 
il  épousa  une  autre  princesse  prise  dans  l'as- 
saut. Elle  se  nommait  Safya;  ses  guerriers  se  la 
disputaient  pour  ses  charmes.  Mahomet,  appelé 
pour  juge  entre  les  prétendants^  étendit  son  man- 
teau sur  la  captive  et  la  consacra  ainsi  pour  ses 
propres  voluptés.  Son  triomphe  faillit  lui  coûter  la 
TÎe.  Une  des  captives^  nommée  Zaynab,  lui  donna 
un  festin  dans  lequel  on  servit  une  brebis  empoi- 
sonnée. Il  repoussa  la  chair  de  ses  lèvres  après  l'a- 
voir goûtée.  Un  de  ses  disciples,  qui  en  mangea 
avant  lui,  tomba  mort  à  ses  pieds.  I^e  poison  fut 
constaté  dans  l'animal.  c<  Malheureuse!  dit-il  à 
Zaynab,  quel  motif  t'a  poussée  a  ce  crime?  —  Tu 
es  le  destructeur  de  ma  nation,  répondit  la  Judith 
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arabi»,  j'ai  voulu  la  venger  sur  loi  si  lu  n'étais 
qu'un  conquérant  ordinaire ,  ou  embrasser  ton 
culte  si  le  ciel  te  révélait  le  danger  !  »  Zaynab  obtint 
son  pardon  en  faveur  de  cette  épreuve  qui  avait 
justice  le  don  d'inspiration  dans  le  prophète.  Ce- 
pendant le  poison  qu'il  avait  goûté  circula  depuis 
ce  temps  dans  ses  veines  et  multiplia  les  crises  et 
les  défaillances  dont  il  fut  de  plus  en  plus  visité. 

LXXXIV 

L'extension  et  l'affermissement  de  sa  puissance 
dans  l'Arabie  firent  accueillir  avec  d'habiles  égards 
ses  ambassadeurs  par  Iléraclius,  empereur  des  Ro- 
mains^ à  son  passage  en  Syrie  pour  aller  visiter 
Jérusalem.  L'empereur  pla(;a  la  lettre  de  Mahomet 
sur  un  coussin  à  brocart  et  combla  de  présents  ses 
envoyés.  A  leur  retour,  Mahomet,  suivi  d'une  po- 
pulation et  d'une  armée  innombrables,  alla  accom- 
plir à  la  Mecque  le  pèlerinage  si  longtemps  sus- 
pendu. 

A  la  tète  de  ce  peuple,  qui  avait  remplacé  le 
sien,  entouré  de  ses  disciples,  devenus  ses  géné- 
raux, monté  sur  sa  chamelle  Coswa,  la  plus  re- 
nommée du  désert,  le  sabre,  symbole  de  ses  vic- 
toires passées  et  futures,  suspendu  à  sa  ceinture,  il 
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rentra  cnlin  dans  sa  patrie  et  dans  le  temple  où  il 
avait  subi  tant  d'outrages.  Il  n'en  vengea  aucune, 
n  accomplit  religieusement,  au  nom  du  Dieu  d'A- 
braham, tous  les  rites  de  l'ancien  pèlerinage  au- 
tour de  la  Kaaba  et  sur  les  collines  sacrées  de  la 
Mecque. 

lie  peuple  n'eut  pas  à  changer  une  lettre  de  ses 
cérémonies,  mais  seulement  une  idée  dans  ses  ado- 
rations. II  le  laissa  libre  de  se  convertir  ou  de  per- 
sévérer dans  ses  superstitions.  Un  nombre  immense 
se  convertit  à  l'aspect  de  la  force  irrésistible  qui 
leur  semblait  justifier  la  mission  du  prophète;  il 
prit,  en  signe  de  parenté,  une  nouvelle  épouse 
parmi  les  Coraïtes.  C'était  la  fille  du  chef  Abou-So- 
ryan,  nommée  Ilabihé;  il  rentra  à  Médine  au  milieu 
des  fêtes  de  ces  nocos. 

LXXXV 

Sayd,  son  guerrier  favori,  en  ressortit  aussitôt  à 
la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes  pour  marcher  contre 
la  Syrie.  Les  princes  arabes  de  cette  partie  de  l'A- 
sie Mineure,  alliés  des  Romains,  avaient  rassemblé 
contre  le  dominateur  de  l'Arabie  indépendante  une 
armée  de  cent  mille  combattants.  Sayd  succomba 
sous  cette  nuée  d'ennemis  et  perdit  la  vie  dans  la 
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bataille.  Le  drapeau  de  Mahomet  que  Sayd  portait 
tomba  avec  lui.  Djafar  le  releva,  un  coup  de  sabre 
lui  abattit  la  maiu  droite;  il  saisit  le  drapeau  de  la 
main  gauche,  un  autre  coup  de  sabre  lui  trancha 
cette  main;  il  continua  à  tenir  Tétendard  levé  entre 
ses  bras  sanglants  et  sa  poitrine  jusqu'à  ce  qu'un 
coup  de  lance  le  renversât  dans  les  plis  du  drapeau. 
Trois  autres  guerriers  le  relevèrent  successivement 
et  moururent.  A  la  tin,  Khaled  parvint  à  le  tenir 
debout,  à  rallier  ses  troupes  et  à  se  replier  sur 
Médine. 

Mahomet,  en  apprenant  le  premier  ce  revers, 
montra  plus  de  douleur  de  la  perte  de  ses  amis 
que  de  défiance  de  la  fortune.  Il  alla  visiter  Esmà, 
femme  de  Djafar,  tué  sous  le  drapeau,  et  se  fil 
amener  ses  deux  petits  enfants;  il  les  embrassa  et 
pleura  sur  eux.  «  Apôtre  de  Dieu,  lui  dit  Esmà  in- 
quiète, pourquoi  pleures-tu?  —  Ils  n'ont  plus  de 
père  !  »  répondit  le  prophète. 

En  sortant  de  la  maison  de  la  veuve,  il  rencontra 
sur  la  place  de  Médine  la  lille  de  Sayd,  qui  ignorait 
également  la  mort  de  son  père.  11  la  serra  en  san- 
glotant dans  ses  bras.  «  Que  veulent  dire  ces  san- 
glots? lui  demanda  la  jeune  fille.  —  Ce  sont,  répon- 
dit Mahomet,  les  regrets  d'un  ami  sur  h  perle  d'un 
ami  I  » 


Bien  loin  de  reprocher  leur  revers  à  ses  troupes 
vaincues,  il  marcha  au-devant  d'elles  en  signe  d'hon- 
neur, suivi  de  la  population  entière  de  Mcdine.  Il 
portait  devant  lui  sur  sa  chamelle  les  fils  en  deuilde 
<es  généraux  tués  pour  lui.  L*armce  rapportait  leurs 
cadavres.  H  leur  fit  de  magnifiques  funérailles. 
Des  élégies  héroïques  furent  récitées  à  leur  gloire. 

«  Ne  pleurez  pas  sur  Djafàr,  dit  en  chaire  le  pro- 
phète, à  la  place  des  deux  mains  qu*il  a  perdues 
pour  la  foi,  Dieu  lui  a  donné  deux  ailes  sur  les- 
quelles il  plane  maintenant  dans  le  paradis  avec  les 
esprits  célestes  !  »  Il  donna  sa  veuve  Esmà  pour 
(épouse  à  xVboubekre. 

Le  ciel  sembla  justifier  sa  confiance  en  disper- 
sant comme  la  poussière  la  nuée  de  Syriens,  de 
Romains  et  d'Arabes  vainqueurs  de  Sayd.  La  dis- 
corde ne  tarda  pas  à  rompre  le  faisceau.  D'ailleurs. 
Mahomet,  protégé  par  la  nudité  d'un  désert  sans 
vivres  et  sans  eau,  n'avait  rien  à  craindre  d'une 
expédition  si  nombreuse.  Il  pouvait  atbquer  par- 
tout sans  être  attaqué  jamais  dans  sa  capitale.  L'es- 
pace et  la  solitude  combattaient  pour  lui.  Sa  reli- 
gion, portée  à  son  gré  par  ses  chameaux  et  par  ses 
coursiers,  était  inaccessible  dans  son  aire.  La  dé- 
Taite,  la  victoire  et  le  temps  multipliaient  de  jour 
eu  jour  ses  sectateurs. 


*>-  î 
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Le  chef  des  Coraïles,  xVboii-Sofyan,  beau-père  di' 
Mahomet,  étant  venu  à  Médine  sans  sauf-conduit 
pour  négocier  avec  lui,  entra  chez  sa  fille  Ilabibé 
et  s'assit  sur  son  tapis.  Ilabibé  relira  le  tapis  des 
pieds  de  son  père.  «  Que  fais-tu,  ma  fille?  lui  dit 
Abou-Sofyan,  me  trouves-tu  donc  indigne  de  m'y 
asseoir?  —  Ce  tapis,  répondit  Oabibé,  est  le  lit  du 
prophète  de  Dieu,  et  tu  es  souillé  par  Tadoration  des 
idoies!  » 

LXXXVI 

Les  nombreux  sectateurs  qu'il  avait  maintenant 
à  la  Mecque  et  que  la  crainte  empêchait  encore  do 
se  déclarer  le  sollicitaient  de  venir  enfin  les  affran- 
chir de  leur  servitude  morale;  d'un  autre  côté,  le 
désir  de  relever  la  confiance  de  ses  troupes,  abat- 
tues par  le  dernier  revers,  lui  commandaient  une 
conquête  trop  longtemps  suspendue.  Il  n'avait  plus 
h  redouter#une  résistance  désespérée  des  Coraïtes. 
Il  marcha  à  la  tète  do  vingt  mille  guerriers  vers  la 
Mecque,  résolu  d'y  planter  enfin  son  drapeau.  A 
son  approche,  tout  chancela  dans  les  cœurs.  Un  dt* 
ses  oncles,  fils  d'Abdelmotaleb,  nommé  Abbas,  ac- 
courut au-devant  de  lui  avec  tous  les  siens  et  se  dé- 
clara son  disciple.  Abbas  lui  servit  de  parlementaire 
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avec  ses  compatriotes.  Abou-Sofyan,  général  le  plus 
accrédité  dans  la  Mecque,  hésitait  encore.  Âbbas, 
par  Tordre  de  Mahomet,  le  flatta  et  lui  conféra  le 
droit  de  protéger  tous  ceux  des  ennemis  du  pro- 
phète qui  chercheraient  asile  dans  sa  maison.  Ab- 
bas  plaça  ensuite  Abou-Sofyan  sur  une  éminence 
d'où  il  pouvait  voir  défiler  Tarmée  conquérante. 
Abou-Sofyan  se  sentait  écrasé  du  nombre  des  guer- 
riers etde  réclatdcleurs  armes.  «Quels  sont,  dit-il  à 
Abbas,  ces  hommes  tellemeni  bardés  de  fer  qu'on 
ne  voit  que  leurs  yeux  à  travers  la  visière  du  cas- 
que? —  C'est  Mahomet  et  sa  garde,  répondit  Abbas. 
—  Ah!  reprit  Abou-Sofyan,  en  vérité  la  royauté  du 
fils  de  ton  frère  est  majestueuse  !  —  La  royauté  î 
repartit  Abbas,  que  dis-tu  là?  As-tu  oublié  que  le 
fils  de  mon  frère  n'est  pas  un  roi,  mais  un  pro- 
phète? —  C'est  vrai,  »  dit  le  guerrier  coraïte  en  se 
reprenant;  et  il  rentra  dans  la  ville  pour  persuader 
à  ses  compatriotes  qu'il  était  insensé  de  combattre 
contre  cette  force  qu'il  croyait  surhumaine. 

Mahomet  divisa  son  armée  en  quatre  corps  el 
désigna  des  chefs  pour  les  commander  sous  lui. 
On  de  ses  lieutenants  s'étant  écrié  :  ce  Gloire  au  pro- 
phète, c'est  enfin  aujourd'hui  le  jour  du  carnage!  » 
Mahomet,  qui  ne  voulait  point  de  sang  sur  son 
triomphe,  le  destitua  à  Tinstant  et  nomma  un  au- 
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trc  commandanl.  Il  rentra  dans  la  ville  monté  sur 
son  chameau,  ayant  en  croupe  derrière  lui  Tenfant 
de  son  martyr  Sayd,  tué  dans  la  dernière  campa- 
gne. Aboubekre  et  Oçayd,  ses  lieutenants,  étaient 
à  cheval  à  côté  de  lui;  sa  garde,  masquée  de  fer, 
le  précédait  et  le  suivait  comme  un  nuage  sombre. 
Il  portait  sur  sa  tête  un  turban  noir,  signe  de  ter- 
reur qu'il  n'avait  jamais  ceint  jusqu'à  ce  jour.  Il 
se  fit  dresser  sa  tonte  sur  une  éminencc  d'où  il  do- 
minait la  ville  entière. 


LWXVJI 

Mahomet  avait  livre  à  la  vengeance  d'Ali  dix-sept 
proscrits  exceptés  de  tout  pardon.  Ali  et  se  s  soldats 
les  poursuivaient  pour  les  tuer.  Deux  d'entre  eux 
cherchèrent  asile  contre  la  mort  dans  la  maison 
d'une  cousine  du  prophèle,  fdie  d'Aboutaleb,  nom- 
mée Hàni.  Elle  refusa  d'ouvrir  sa  porte  aux  bour- 
reaux d'Ali,  et  courut  vers  la  tente  de  Mahomet 
pour  implorer  leur  grâce.  En  la  voyant,  Mahomet 
interrompit  sa  prière  et  fil  quelques  pas  au-devant 
d'elle.  c<  Sois  la  bienvenue,  ma  cousine,  lui  dit-il: 
que  dé?ires-tu  de  moi?  —  Je  le  demande,  dit  Hani, 
la  vie  de  deux  hommes  qui  sont  venus  se  placer 
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SOUS  la  protection  de  mon  foyer.  —  Tes  proté- 
gés sont  les  miens,  répondit-il;  que  nul  ne  les 
Couche  !  » 

n  monta  ensuite  à  cheval  et  fit  le  tour  du  tem- 
ple. Ayant  vu  une  colombe  de  bois  sculptée  suspen- 
due encore  au  toit,  il  la  brisa  contre  la  muraille. 
\  ce  signal,  les  trois  cent  soixante  simulacres  d'i- 
doles qui  formaient  la  corniche  extérieure  du  tem- 
ple furent  précipités  en  poussière  sur  le  parvis. 
<c  La  vérité  est  venue,  s'écria-t-il,  que  les  ombres 
et  les  mensonges  s'évanouissent  !  Goraïtes,  il  n'y 
a  plus  d'autres  Dieu  que  Dieu  !  Il  a  rempli  aujour- 
d'hui ses  promesses  à  son  serviteur,  et  fait  triom- 
pher son  nom  unique  des  ennemis  qui  le  déiigu- 
raient!  Plus  d'idolâtrie!  plus  d'inégalités  sur  la 
terre!  plus  de  superbe  différence  fondée  surl'an- 
tiquîté  des  généalogies  et  des  ancêtres!  Tous  les 
hommes  sont  enfants  d'Adam,  et  Adam  est  l'enfant 
de  la  poussière  !  Le  but  commun  de  la  création  est 
une  société  fraternelle  !  Le  plus  apprécié  de  Dieu 
est  celui  qui  le  craint  et  le  sert  le  mieux  sur  la 

terre!  » 

Puis  il  promulgua,  avec  une  amnistie  générale, 
Toubli  de  toutes  ses  injures  personnelles. 

Il  s'assit  ensuite  devant  la  porte  du  temple,  rendu 
par  sa  parole  et  par  ses  armes  au  Dieu  unique,  et 
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sembla  jouir,  dans  une  profonde  extase,  de  l'ac- 
complissement de  sa  mission  et  de  l'extension  fu- 
ture de  sa  loi. 

Aboubekre  lui  amena  un  vieillard  aveugle  âgé 
de  près  d'un  siècle,  et  qui  désirait,  avant  de  mou- 
rir, toucher  la  robe  du  prophète,  dont  il  attendait 
depuis  longtemps  Favénement  pour  détruire  les  su- 
perstitions de  sa  race. 

«  Pourquoi  avoir  fait  sortir  ce  vénérable  scheik 
de  sa  maison?  dit  Mahomet  à  Aboubekre;  je  serais 
allé  moi-même  le  visiter  dans  sa  demeure!  »  Il  fit 
asseoir  le  vieillard  sur  son  tapis,  et,  lui  passant  fa- 
milièrement la  main  sur  la  poitrine,  il  lui  proposa 
de  prononcer  la  formule  de  la  conversion  au  Dieu 
unique.  Le  vieillard  la  prononça  avec  des  larmes  de 
joie  ! 

Il  alla  de  là  se  placer  sur  une  éminence  de  la 
colline  de  Sàfa,  où  il  reçut  le  serment  de  toute  la 
population  fidèle.  T^ette  conversion  en  masse  de  la 
patrie  de  Mahomet  a  1  islamisme  alarma  de  nou- 
veau les  Médinois.  «  Il  va  établir  sa  capitale  dans 
la  ville  de  son  berceau,  disnicut-ils  tout  bas  entre 
eux.  —  Non,  dit  Mahomet,  fidèle  à  la  reconnais 
sance,  je  jnro  de  vivre  et  de  mourir  avec  vous  !  » 
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LXXXVIII 

Des  x\rabes  d'une  des  Iribus  de  son  armée  ayant 
rencontré  à  la  Mecque  un  guerrier  d'une  autre 
fribu  qui,  selon  leur  ancien  rite,  leur  devait  du 
sang;  le  tuèrent.  Mahomet  fît  venir  devant  son  tri- 
bunal les  meurtriers  :  «  Quand  Dieu  a  créé  la  terre, 
leur  dit-il  sévèrement,  il  a  accordé  à  la  Mecque  le 
privilège  d*étre  un  lieu  d'asile  et  de  paix  où  nul 
n'exercerait  de  vengeance  ni  sur  un  homme  ni  sur 
un  arbre!  Obéissez  i\  Dieu,  qui  défend  le  meur- 
tre! »  Et  il  paya  lui-même  le  prix  du  sang  de  la 
tribu  oflensée  ! 

Peu  après  il  donna  Texemple  du  sacrifice  de  la 
vengeance  envers  ceux  qui  l'avaient  blessé  dans  le 
plas  vifde  son  cœur.  Un  homme  féroce,  nommé  Ilab- 
kar,  avait  renversé,  d'un  coup  du  bois  de  sa  lance, 
R  fille  Zaynab  de  son  chameau,  au  moment  où  elle 
sortait  de  la  Mecqui»  pour  aller  rejoindre  son  père  à 
lédine.  Zaynab  était  alors  enceinte;  elle  était  morte 
jieu  de  temps  après,  des  suites  de  sa  chute,  dans 
es  bras  de  son  père.  Ilabbar  osa  se  présenter  à  Ma- 
liomet  pour  réclamer  1  amnistie  on  faisant  la  pro- 
ession  de  foi.  «  Va  en  paix,  lui  dit-il,  tout  est  cou- 
kvrl  par  ton  retour  au  vrai  Dieu  !  » 
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Un  autre  infidèle,  nommé  Ikrima,  était  déjà  em- 
barqué sur  la  mer  Rouge  pour  fuir  la  vengeance  du 
vainqueur.  Mahomet  lui  envoya  son  turban  noir  en 
signe  de  paix.  Ikrima  revint  à  la  Mecque.  Quand  il 
fut  prêt  de  paraître  devant  le  prophète,  Mahomet 
craignit  que  ses  guerriers,  emportés  par  la  colère 
à  son  aspect,  ne  Vinsultassent  d*un  geste,  a  Ikrima 
va  se  convertir,  leur  dit-il,  que  personne  n'insulte 
ici  le  nom  de  son  père;  insulter  les  morts,  c'est 
blesser  les  vivants.  » 

Le  nègre  Wahchi,  meurtrier  d*namzà,  Toncle 
chéri  du 'prophète,  les  femmes  qui  avaient,  mu- 
tilé les  cadavres  des  croyants  sur  le  champ  de  ba- 
taille du  mont  Oliud,  enfin  Hind  elle-même,  la 
furie  qui  avait  sucé  le  sang  du  cœur  d'IIamzà. 
furent  épargnés.  Ilind,  cachée  sous  un  déguise- 
ment dans  le  groupe  des  femmes  qui  venaient  faire 
la  profession  de  foi  devant  Mahomet,  espérait 
échapper  à  son  regard.  Il  la  reconnut  et  Tàpos- 
tropha  par  son  nom.  a  Oui,  je  suis  Hind,  lui  dit- 
elle,  pardonne-moi  le  passé.  »  Elle  rentra  pardon* 
née  dans  sa  maison  et  y  brisa  les  vaines  idoles  qui 
n'avaient  pu  protéger  sa  patrie. 
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lAXXIX 


Après  ces  actes  de  souveraineté,  Mahomet  alla 
prier  sur  le  tombeau  de  sa  première  épouse,  la 
vertueuse  Kadidjé.  Il  y  resta  longtemps  abîmé  dans 
un  recueillement  qu'on  n'osa  ni  interroger  ni  in- 
terrompre. Nul  ne  peut  mesurer  le  débordement 
intérieur  de  pensées,  de  souvenirs,  de  tristesses, 
de  joies  de  Mahomet,  longtemps  martyr,  enfin 
triomphant,  qui  voit  son  œuvre  accomplie  et  qui 
vient  pour  ainsi  dire  la  déposer  sur  le  cercueil  de 
celle  qui  fut,  dans  le  temps  de  l'incrédulité  géné- 
rale, la  première  croyante,  la  première  néophyte  et 
la  première  confidente  de  son  grand  dessein.  La 
mort  de  Kadidjé  enlevait  à  Mahomet  la  plus  douce 
jouissance  de  sa  conquête,  celle  de  faire  triompher 
avec  lui  Tépouse  qui  avait  partagé  volontairement 
SOS  persécutions  et  ses  mépris.  Mais  il  la  couronna 
comme  Inès,  après  sa  sépulture,  par  les  versets  du 
Coran  à  la  louange  de  cette  femme  de  foi. 


XC 


Avant  de  retourner  à  Médint;,  Mahomet  dispersa 

la  plus  grande  pnriie  de  son  armée  dans  l'Arabicî 
1.  ic 
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Pétrée,  pour  imposer  par  l'exemple  de  la  Mecque, 
et  par  T appareil  de  la  force,  la  soumission  à  toute 
les  trilms.  Ses  lieutenants  avaient  ordre  de  se  pré- 
senter moins  en  conquérants  qu'en  alliés;  il  leur 
était  défendu  de  verser  le  sang.  L'un  d'eu!i,  Khaled, 
transgressa  cet  ordre  et  massacra  une  tribu  qui 
venait  prononcer  l'acte  de  foi  au  Dieu  unique  I  En 
apprenant  ce  massacre,  Mahomet  indigné  leva  ses 
bras  au  ciel  et  s* écria  :  «  Mon  Dieu^  je  suis  innocent 
du  crime  de  Khaled  !  » 

Dans  sa  marche  vers  Médine,  il  fut  attaqué,  ce- 
pendant, à  la  sortie  du  défilé  d'Arafat,  par  une  coa- 
lition de  guerriers  des  tribus  infidèles,  commandée* 
par  un  vieillard  aveugle,  âgé  de  plus  de  cent  ans. 
Son  bras  ne  pouvait  pins  manier  le  sabre  ;  mais  sa 
vieille  expérience  en  faisait  tonjours  Toracle  du 
désert.  11  passait  les  revues  de  ses  rassemblements, 
non  à  la  vue,  mais  au  bruit  de  leurs  hordes,  qu'il 
reconnaissait  sans  qu'on  eût  besoin  de  les  lui  nom- 
mer. «Nous  sommes  à  telle  place,  disait-il,  c'est 
un  bon  champ  de  bataille  pour  la  cavalerie,  le  sol 
n'est  ni  rocailleux  ni  mouvant!  — J'entends  bêler 
les  brebis  de  telle  tribu  ;  —  j'entends  braire  les 
ânes  de  telle  autre;  — j'entends  les  pas  des  cha- 
meaux de  celle-ci,  —  j'entends  le  sabot  des  cour- 
siers de  celle-là; — j'entends  pleurer  les  enfants 
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el  chuchoter  les  femmes  derrière  les  guerriirs.  » 
Celte  multitude,  débouchant  tout  à  coup  des 
gorges  des  montagnes  qui  cachaient  leurs  esca- 
drons, refoula  et  dispersa  les  musulmans  jusque 
autour  de  Mahomet  lui-même  ;  il  faillit  périr  dans 
son  triomphe.  Lançant  sa  mule  blanche  Doldol  à 
toute  course  et  s'arrélant  sur  une  éminence,  il 
parvint  avec  peine  à  rallier  ses  soldats  épouvantés. 
«  A  moi  !  criait -il  d'une  voix  tonnante,  à  moi  ceux 
qui  ont  prêté  serment  de  mourir  sous  Yacaria  I  » 
Ce  souvenir  sacré  arrêta  les  faibles  et  raffermit  les 
braves.  Le  combat  tourna  contre  les  infidèles.  Ma- 
homet, s'élevant  sur  ses  élriers  pour  dominer  do 
Tœil  la  mêlée,  baltit  des  mains  de  joie  et  s'écria  : 
«  Enfin  voilà  le  feu  rallumé  dans  la  fournaise  !  » 
Ali  coupe  les  jarrels  du  chameau  qui  porlail  le 
scheik  centenaire,  le  drapeau  roule  avec  Tanimal 
el  le  cavalier  dans  la  poussière,  la  victoire  est  aux 
musulmans.  A  celte  chute  du  drapeau,  Mahomet 
s'exalte  :  a  Couche-toi,  Doldol,  dit-il  à  sa  mule 
intelligente,  »  La  mule  s'agenouille,  le  prophète 
ramasse  une  poignée  de  poussière  et  la  lance  nu 
loin  en  malé<liction  contre  les  iiifidèles. 
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XCÏ 


Cependant  le  vieux  chef  des  coalisés,  remonté 
sur  un  autre  chameau,  et  placé  par  ses  fils  dans 
une  litière  suspendue,  fuyait  dans  une  gorge  des 
montagnes.  Un  jeune  guerrier  de  Mahomet,  Rab- 
bya ,  atteint  le  chameau,  et,  croyant  s'emparer 
d'une  captive,  il  ouvre  la  litière  et  voit  un  vieillard  : 
«  Qui  es-tu  et  que  veux-tu?  lui  dit  l'aveugle.  —  Je 
suis  Rabbya ,  guerrier  de  Mahomet,  et  je  veux  te 
donner  la  mort  !  »  Â  ces  mots,  Rabbya  frappe  le 
prisonnier  d'un  coup  de  sabre  mal  assuré  qui  le 
blesse  seulement  à  la  gorge.  «Enfant,  dit  le  vieil- 
lard, ta  mère  t'a  armé  d'un  sabre  mal  aflilé  ;  prends 
le  mien  qui  est  au  fond  de  ma  litière,  frappe-moi 
ensuite  entre  la  nuque  et  le  crâne  :  c'est  ainsi  qu'au- 
trefois j'ai  abattu  bien  des  têtes!  Et,  quand  tu  ver- 
ras ta  mère,  dis-lui  que  tu  as  tué  le  vieux  iils  de 
Simna.  Ta  mère  te  dira  ce  que  me  doivent  les 
femmes  de  ta  tribu  !  » 

Rabbya,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  fouille 
la  litière,  prend  le  sabre  et  coupe  la  tête  de  son 
prisonnier.  En  le  dépouillant  de  ses  vêtements,  il 
s'étonna  de  trouver  tout  son  corps  velu  comme  celui 
d'un  animal  des  forêts,  à  l'exception  de  l'intérieur 
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des  jninbes,  que  le  frottement  perpétuel  du  cour- 
sier de  guerre  avait  poli  comme  du  marbre.  11  porta 
à  sa  mère  la  tête  chenue.  En  la  voyant,  sa  mère 
pleura  :  «Malheureux,  dit-elle,  tu  as  tranché  la  tête 
d'un  homme  à  qui  trois  femmes  de  tes  ancêtres  ont 
dû  autrefois  l'honneur  et  la  vie  !  » 

XCII 

Mahomet  poursuivit  les  restes  de  la  confédéra- 
tion, réfugiés  et  fortifiés  dans  la  ville  de  Taïef. 
Chefs,  guerriers,  femmes,  troupeaux,  tout  tomba 
dans  ses  mains.  Une  femme,  rudoyée  par  les  vain- 
queurs, s'écria  :  c<  Respectez-moi,  j'appartiens  de 
près  à  votre  prophète  !  »  On  la  conduisit  devant 
Mahomet.  «  Prophète  de  Dieu,  lui  dit-elle,  je  suis 
Chalma ,  fille  de  Ilalima ,  ta  nourrice  !  —  Quelle 
preuve  me  donnes- tu  de  ce  que  tu  es?  répondit 
Mahomet.  —  La  trace  d'une  morsure  que  tu  me  fis 
à  l'épaule,  un  jour  que  je  te  portais  enfant  sur  mon 
dos.  »  Elle  se  découvrit  et  montra  la  cicatrice  des 
dents  de  son  frère  de  lait.  La  mémoire  de  son  en- 
fance et  des  soins  maternels  reçus,  quand  rien  ne 
présageait  sa  grandeur  dans  cette  pauvre  tente, 
attendrit  Mahomet.  Ses  yeux  se  mouillèrent  ;  il  ôta 
sou  propre  manteau  et  l'étendit  à  torro  pour  en 
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faire  un  tapis  à  sa  sœur  de  lait.  c<  Si  lu  veux  rester 
avec  moi,  lui  dit-il,  je  te  traiterai  en  filie  d^  ma 
mère  ;  si  tu  préfères  retourner  dans  ta  tribu,  je  t'y 
assurerai  un  sort  riche  et  paisible.  »  La  filie  du  dé- 
sert préfera  sa  tente  à  Médinc.  Elle  partit  enrichie 
des  dons  de  Mahomet. 

XGIII 

Les  vaincus  lui  envoyèrent,  sous  les  murs  de 
Taïef,  des  parlementaires  pour  redemander  leurs 
caplivcs  et  leurs  biens  :  «  Prophète  de  Dieu ,  lui 
dit  un  vieillard  chargé  de  porter  la  parole  pour  sa 
patrie ,  tu  as  été  élevé  au  milieu  de  nous  !  Ces 
femmes,  que  la  victoire  t'a  livrées,  sont  les  tantes, 
les  sœurs,  les  cousines  de  ta  nourrice,  de  ta  se- 
conde  mère.  Par  le  lait  que  tu  as  sucé,  tu  es  devenu 
leur  parent  ;  rends  leur  la  liberté,  ce  sera  une  géné- 
rosité digne  de  ta  piété!  Si  nous  parlions  aux  rois 
de  Perse  ou  de  Syrie,  ils  repousseraient  nos  sup- 
plications; mais  toi,  pourrais-tu  nous  contrister 
par  un  refus?  »  I^es  captives  furent  rendues,  sur  la 
prière  de  Mahomet  à  ses  guerriers  :  ils  ne  gardèrent 
que  les  autres  dépouilles.  Vingt-quatre  mille  cha- 
meaux, quarante  mille  moutons,  des  milliei*s  de 
coursiers  et  dos  trésors  en  bijoux  et  en  or  monnayé 
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fureut  partages  entre  les  vainqueurs.  Mahomet  re- 
mit sa  part  aux  Arabes  qui  consentirent  à  professer 
l'islamisme.  c(  J'achète  des  âmes  au  vrai  Dieu,  » 
dil-il. 

Ce  partage  souleva  des  murmures  :  a  Tu  n  es 
pas  juste,  prophète,  lui  dit  insolemment  un  Arabe. 
—  Malheur  sur  toi  !  »  lui  répondit  le  prophète  in- 
digné. Omar,  présent,  voulut  frapper  le  téméraire 
de*son  sabre.  <c  Ne  le  toucht'  pas,  Omar,  dit  Maho- 
met ;  la  Providence  a  des  \uvs  sur  cet  homme  :  une 
secte  doit  naître  de  lui  qui  uaversera  Tislamisme, 
comme  une  flèche  trop  fortement  lancée  traverse 
le  but.  »  Cette  prophétie,  inspirée  sans  doute  à 
Mahomet  par  le  germe  d'un  schisme  parmi  les  mu- 
sulmans, dont  il  avait  connaissance,  ne  tarda  pas  à 
se  vérifiiT  dans  une  secte  de  mystiques  exagéra- 
teurs  dd  la  religion  pratique  de  Mahomet. 

XCIV 

«  L*apôtre  nous  oublie,  murmuraient  aussi  les 
Médinois,  il  n*a  de  faveurs  que  pour  ses  compa- 
triotes ingrats  de  la  Mecque.  »  Instruit  de  ces  mur- 
mures, Mahomet  les  rassembla,  ce  Je  connais  vos  re- 
proches secrets,  leur  dit-il .  quand  je  suis  venu  chez 
vous,  il  y  a  huit  ans,  vous  étiez  dans  les  ténèbres  : 
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qui  VOUS  a  éclairés  ?  vous  éliez  faibles  contre  vos 
ennemis,  qui  vous  a  rendus  puissants?  vous  étiez 
en  discorde  entre  vous,  qui  vous  a  ynisî  N'est-ce 
pas  moi? —  Oui!  s'écrièrent  les  séditieux,  tou- 
chés de  ces  vérités,  et  nous  te  devons  de  la  recon- 
naissance ! 

—  Eh  bien,  non,  reprit  généreusement  Maho- 
met, c'est  moi  qui  vous  en  dois  !  Vous  pourriez  me 
répondre  autrement  que  vous  ne  me  répondez, 
vous  pourriez  me  dire  à  votre  tour  :  Tu  es  venu  à 
nous  fugitif,  et  nous  t*avons  recueilli  ;  proscrit,  et 
nous  t*avons  soutenu;  pauvre,  et  nous  t'avons  en- 
richi ;  accusé  d'imposture,  et  nous  avons  cru  en  toi  : 
repoussé  de  tout  le  monde  quand  tu  annonçais  ta 
parole,  et  nous  avons  adoplé  ta  loi  !  Voilà  ce  que 
vous  pourriez  me  dire,  et  vous  auriez  dit  la  vérité  ! 
—  Non,  non,  répliquèrent  les  Médinois,  c'est  nous 
qui  devons  tout  à  Dieu  et  à  son  apôtre  !  » 

Les  larmes  d'attendrissement  et  de  réconciliation 
coulaient  à  la  fois  des  yeux  de  Mahomet  et  des  yeux 
des  mécontents  pendant  ce  dialogue,  combat  de  re- 
connaissance. c<  Amis,  reprit  Mahomet  d'une  voix 
entrecoupée  par  ses  sanglots,  vous  vous  êtes  affligés 
de  n'avoir  pas  votre  part  à  des  biens  périssables^ 
donnés  par  moi  à  des  hommes  de  peu  de  foi,  qu'il 
faut  bien  acheter  par  des  récompenses  charnelles  a 
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la  cause  de  Dieu  !  Mais  vous,  qui  êlcs  fermes  et 
ilésintércssés  dans  volrc  foi,  je  n'avais  pas  besoin 
de  vous  séduire  à  ia  vérité  !  Que  d'autres  emmènent 
chez  eux  des  troupeaux  de  brebis  et  de  chameaux  ; 
vous,  vous  ramenez  avec  vous  le  prophète  de  Dieu 
dans  vos  familles!  Par  celui  qui  tient  dans  ses  mains 
le  cœur  des  hommes,  j'appartiens  aux  croyants  de 
Médine  et  je  serai  toujours  avec  eux!  Mon  Dieu! 
poursuivit-il  avec  un  accent  de  supplication  lyrique^ 
comme  s'il  eût  mis  le  peuple  dans  la  confidence  de 
ses  entretiens  avec  le  ciel  ;  Mon  Dieu  !  sois  propice 
aux  Médinois  mes  alliés,  mes  fidèles  !  Étends  ta  mi- 
séricorde sur  eux  du  père  au  fils,  et  de  générations 
en  générations  !  » 

Le  peuple  fut  tellement  remué  par  cette  élo- 
quence et  par  cette  invocation ,  qu'il  s'écria  : 
<«  Nous  sommes  satisfaits  de  notre  part,  nous  com- 
battons pour  le  ciel  et  non  pour  des  dépouilles.  » 
c<  Toutes  les  barbes,  dit  le  Kitab-al-Aghani,  furent 
baignées  de  larmes.  » 


X  (]  V 


Après  ce  partage  des  dépouilles,  il  revint  encore 
une  fois  à  la  Mecque  pour  y  consolider  sa  domina- 
lion  et  y  instituer  un  vice-roi  sous  ses  ordres.  Peu- 
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danl  ce  voyuge,  un  de  ses  nouveaux  convertis  de 
Taïef'  lui  demanda  la  permission  d'aller  prêcher 
rislamisme  dans  sa  ville,  encore  mal  soumise  à  la 
foi  nouvelle.  Mahomet  le  lui  déconseilla.  Mais  le 
xèle  du  martyre  pressait  le  croyant.  Il  entra  dans 
sa  ville  natale,  et  prôclia  le  peuple  du  haut  d'un 
balcon  de  sa  maison.  Une  flèche,  partie  des  rangs 
des  idolâtres,  lui  coupa  la  parole  et  Tétendit  mou- 
rant sur  son  seuil . 

Il  remercia  Dieu  en  tombant  davoir  été  frappé 
pour  sa  cause,  et  demanda  pour  toute  vengeance 
d*être  enseveli  au  milieu  des  ton)hes  des  musul- 
nîans  morts  à  Tassant  de  Taïef. 

XCVI 

» 

La  dernière  femme  de  Mahomet,  Maria  la  Copte, 
4|ui  était  chrétienne,  lui  donna  un  fds  à  son  retour 
dans  Médine.  Il  le  nomma  Ibrahim  et  célébra  des 
fêles  splendides  à  sa  naissance.  Sa  belle  esclave 
Maria  fut  affranchie  par  Mahomet  en  reconnais- 
sance de  Fonfant  qu'elle  avait  conçu,  a  Le  fils,  dit- 
il  dans  le  Coran,  affranchit  la  mère  !  »  Les  esclaves 
fécondes  devinrent  ainsi  libres  par  la  maternité. 
Toutes  les  femmes  de  Médine  se  disputèrent  la 
gloire  de  donner  leur  lait  au  fils  et  à  Théritier  du 
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prophète,  ii  lui  donna  pour  nourrice  une  femme 
illustre  par  sa  naissance,  épouse  d*un  de  ses  guer- 
riers. Il  allait  souvent  visiler  Tenfant  chez  sa  nour- 
rice. La  morl,  qui  semble  envier  la  postérité  aux 
grands  hommes,  lui  enleva  promptement  ce  fils. 
Ses  ennemis,  qui  regardaient  la  privation  d'enfant 
mâle  comme  une  disgrâce  céleste,  donnèrent  à  Ma- 
homet le  surnom  ignominieux  d'homme  sans  con- 
tinuation de  lui-même. 

Des  querelles  domestiques  troublèrent,  depuis 
ce  jour,  la  paix  de  son  harem.  La  fécondité  de 
Maria  la  lui  avait  rendue  plus  chère.  Son  affran- 
chissement interdisait  au  prophète  les  rapports  de 
tendresse  que  la  loi  permettait  avec  son  esclave. 
lies  autres  femmes  légitimes  de  Mahomet,  jalouses 
des  fréquentes  visites  qu'il  faisait  à  Maria,  murmu- 
rèrent contre  ces  préférences.  Sa  seconde  femme, 
Hafsa,  rentrant  un  jour  inopinément  dans  sa  cham- 
bre, surprit  Maria  sur  le  tapis  du  prophète;  elle 
éclata  en  reproches  et  en  sanglots.  Mahomet,  crai- 
gnant les  accès  de  jalousie  que  ses  entretiens  avec 
la  jeune  mère  d'Ibrahim  soulèveraient  dans  son 
intérieur,  pria  Hafsa  de  ne  rien  révéler  à  ses  com- 
pagnes, etiui  jura  qu1l  ne  reverrait  jamais  Maria. 
Ilafea  promit  tout  et  ne  tint  point  sa  parole.  Elle 
confia  l'aventure  à  Aiché,  son  amie.  Aîché,  fière  et 
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jalouse,  ébruiu  partout  sa  colère.  Mahomet  puuil 
ces  rivales  en  répudiant  Hafsa  et  en  s* éloignant 
dWïché  pendant  un  mois.  Il  ne  témoigna  sa  ten- 
dresse qu'à  la  mère  de  son  fils.  Omar,  père  d'Ilafsa- 
Aboubekre,  père  d'Aïché,  prirent  parti  pour  leurs 
filles.  Mahomet  craignit  de  les  aliéner  de  lui  plus 
longtemps.  Il  reprit  Ilafsa,  il  rendit  sa  tendresse  à 
A.ïché  ;  mais  il  promulgua  un  verset  spécial  du  Co- 
ran pour  légitimer  sa  faiblesse  de  cœur  pour  TÉgyp- 
tienne.  c<  Femme,  dit  ce  verset,  si  vous  vous  insur- 
gez contre  le  prophète,  sachez  que  Dieu  se  déclare 
pour  lui.  Il  ne  tiendrait  qu'à  lui  de  vous  répudier 
toutes,  et  le  Seigneur  lui  donnerait  des  épouses 
meilleures  que  vous!  »  Ces  dissensions  féminines 
ne  flétrirent  pas  aux  yeux  des  Arabes  la  divinité  de 
sa  mission. 

Des  centaines  de  vieillards,  députés  des  peupla- 
des les  plus  lointaines,  venaient  lui  apporter  la  sou- 
mission et  les  tributs  de  TArabie.  Les  ambassadeurs 
des  Arabes  errants  disputaient  aux  Arabes  séden- 
taires à  Médine  la  prééminence  dans  l'afTection  du 
prophète.  Des  luttes  d'éloquence  et  de  poésie  s'éta- 
blirent sur  ce  texte  entre  les  orateurs  et  les  poètes 
des  deux  races. 

c<  Nos  généalogies,  disaient  les  Bédouins,  nous 
assurent  la  noblesse  et  Tempire;  nous  sommes  les 
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guerriers  et  les  sages  ;  nous  coupons  les  létes  qui 
prétendent  se  lever  au  niveau  des  nôtres  ! 

—  Nous  sommes  les  hôtes  et  les  compagnons  de 
Mohammed,  répondait  pour  les  Médinois  le  poète 
Hassan  ;  pour  défendre  sa  vie,  nous  avons  exposé 
celles  de  nos  femmes  et  de  nos  filles  !  Quoi  !  vous 
osez  parler  de  noblesse  et  de  gloire  devant  nous, 
vous  qui  donnez  des  nourrices  a  nos  enfants  et  des 
esclaves  à  nos  demeures  !  » 

Les  ambassadeurs  bédouins  confessent  la  supé- 
riorité du  génie  d'Hassan,  le  poëte  du  prophète. 
Cependant  Mahomet  voulut  les  consoler  en  s'entre- 
tenant  avec  un  jeune  homme  d'entre  eux  qui  était 
demeuré,  à  cause  de  la  modestie  de  son  âge,  à  la 
garde  des  chameaux,  hors  de  la  ville.  Après  avoir 
entendu  ce  jeune  orateur  qui  surpassait  en  sagesse 
et  en  persuasion  les  vieillards  :  ce  Véritablement, 
s'écria-t-il,  l'éloquence  est  la  magie  de  Tâme!  »  Il 
en  fit  un  missionnaire  de  sa  foi  dans  le  désert.  Ce 
disciple  lui  convertit  des  milliers  de  tentes. 

XCVII 

Des  prêtres  et  un  évoque  des  Arabes  chrétiens 
de  Syrie  vinrent,  à  la  même  époque,  à  Médine 
s'informer,  dans  des  conférences  avec  Mahomet,  des 
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rapports  ou  des  difTcrcnces  entre  les  deux  reli- 
gions, entre  lesquelles  T unité  de  Dieu,  la  frater- 
nité, l'égalité,  Taumône,  Tabslinence,  la  vénération 
du  Christ  semblaient  établir  un  dogme  commun. 
Mahomet  leur  déclara,  dans  une  conférence  solen- 
nelle hors  des  mûrs,  qu'il  reconnaissait  le  Christ 
pour  le  prophète  par  excélemey  la  parole  de  Dieu,  le 
nerviteur  parfait  de  soji  Père;  mah  que  Jésus,  comme 
Adam,  avait  été  forndde  poussière.  Et  comme  l'évê- 
que  insistait  et  argumentait  pour  lui  prouver  que 
«Jésus-Christ  était  Dieu,  fils  réel  de  Dieu,  seconde 
personne  d'une  trinité  également  divine  dans  tous 
ses  membres,  »  Mahomet  proféra  ce  verset  du  Co- 
ran, qui  finit  les  discussions  :  a  À  ceux  qui  conti- 
nueront de  disputer  contre  toi,  quand  tu  seras  con- 
vaincu que  la  vérité  est  en  toi,  réponds  que  Dieu 
décide  lui-même  entre  nous  !  » 


XCVIII 

Un  jour  ses  détachements  lui  amenèrent  une 
captive  d'une  haute  noblesse  et  d'une  admirable 
beauté. 

a  Apôtre  de  Dieu,  lui  dit-elle,  mon  père  n'est 
plus;  à  l'approche  de  tes  guerriers,  mon  frère. 
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mon  unique  protecteur,  a  fui  dans  les  montagnes, 
je  ne  puis  espérer  d'elre  rachetée  de  l'esclavage, 
c'est  de  ta  magnanimité  seule  que  j'implore  ma 
déliTrance.  Mon  père  était  un  homme  illustre,  le 
chef  de  sa  tribu,  un  homme  qui  rendait  la  hberté 
aux  prisonniers,  qui  protégeait  l'honneur  des  fem- 
mes,  accueillait  les  hôtes,  nourrissait  les  pauvres, 
consolait  les  affligés,  ne  renvoyait  jamais  personne 
mécontent.  Je  suis  Sofana,  fille  dellalim  !  —  Lais- 
sez aller  cette  fille  libre,  dit  Mahomet  à  Ali  ;  son 
père  était  humain  et  charitable  ;  Dieu  aime  les 
bienfaisants  :  s'il  n'avait  pas  adoré  les  dieux  de 
chair,  je  prierais  pour  lui  !  » 

l)fi  captive  délivrée  alla  rejoindre  en  Syrie  son 
frère  qui  se  nommait  Adi.  Adi  accourut,  pénétré 
de  reconnaissance,  rendre  grâce  au  prophète  d'a- 
voir délivré  et  respecté  sa  sœur.  Il  embrassa  la  foi 
de  son  bienfaiteur  et  convertit  ensuite  toute  sa  tribu 
de  ridolâtrie. 

XCIX 

Un  poète  célèbre  de  TYcmen,  nommé  Caab, 
après  avoir  écrit  des  imprécations  acerbes  contre 
le  nouveau  culte,  désira  voir  le  prophète  sans  en 
être  connu.  Il  changea  de  nom,  franchit  le  désert. 
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lit  agenouiller  son  chameau  à  la  porte  de  la  mos- 
quée de  Médine  et  entra. 

Il  vit  un  homme  d*un  aspect  majestueux  qui, 
circulant  de  groupe  en  groupe,  parlait  aux  uns, 
saluait  les  autres,  et  recevait  de  tous  des  témoi- 
gnages extérieurs  de  déférence.  Il  s' approcha  : 
(c  Apôtre  de  Dieu,  lui  dit-il,  si  je  t'amenais  Gaab, 
lui  pardonnerais-tu  î  —  Oui,  dit  Mahomet.  —  Eh 
bien,  je  suis  Caab  !  »  A  ce  nom  odieux  à  Médine, 
les  guerriers  demandèrent  à  Mahomet  la  permission 
de  tuer  ce  blasphémateur.  «  Non,  dit  Mahomet,  je 
lui  ai  donné  la  vie.  »  Caab  alors  récita  à  haute  voix 
une  poésie  fameuse  depuis  ^  appelée  Càcida-el- 
Borda  ^  et  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre  des  hym- 
nes arabes  : 

«  Sàad,  ma  bien-aimée,  s'est  éloignée  de  moi; 
mon  cœur,  depuis  ce  temps,  languissant  et  arraché 
de  ma  poitrine,  la  suit  comme  un  captif  qu'elle 
traîne  par  une  corde...  » 

Une  transition  lyrique  ramenait  la  pensée  du 
poète  à  Dieu  et  à  son  révélateur  au  cœur  des 
hommes.  Quand  le  poëte  eut  dit  ces  vers, 

c<  Le  prophète  est  un  flambeau  qui  dissipe  la  nuit 
de  la  terre,  c'est  un  glaive  que  Dieu  a  retiré  du  four- 
reau pour  anéantir  l'impiété!  » 

Mahomet  lui  jeta  son  m  uiteau  en  signe  d'en- 
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thousiasme  el  de  libéralité.  Cette  poésie,  devenue 
sacrée,  s'appelle,  dans  les  traditions,  YHymne  du 
manteau.  Un  khalife,  successeur  de  Mahomet, 
acheta  depuis  ce  manteau  de  la  famille  de  Caab. 
Il  est  conservé  encore  aujourd'hui  par  les  Otto- 
mans, comme  une  relique  de  leur  législateur. 


On  appela  la  neuvième  année  de  l'hégire,  de- 
puis la  fuite  de  Mahomet,  Varinée  des  ambassades. 
C'était  pour  lui  Tannée  de  la  moisson.  L'unité  de 
Dieu  avait  germé  dans  toute  l'Arabie  et  au  delà. 
Les  roules  étaient  couvertes  de  caravanes  qui  ve- 
naient rendre  hommage  à  Mahomet,  et  qui  rappor- 
taient sa  doctrine  aux  populations  de  TOrient. 

Le  Coran,  sorti  verset  par  verset,  à  diverses  épo- 
ques, des  lèvres  du  prophète  législateur,  était  re- 
cueilli et  classé  par  les  disciples.  La  vertu  et  le 
vice  de  ce  code  étaient  de  confondre  dans  une 
même  théocratie  la  religion  et  la  législation  civile. 
Cette  unité  de  la  loi  civile  et  de  la  loi  religieuse 
serait  la  perfection  des  institutions  humaines  si  le 
législateur  était  infaillible;  la  loi  deviendrait  ain^i 
divine  et  humaine  à  la  fois;  la  conscience  parlerait 
comme  l'autorité,  et  Dieu  comme  le  prince.  Le 
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sujet  ou  le  citoyen  ne  serait  que  le  ûdèle;  le  ciel 
et  la  terre  seraient  confondus  dans  le  gouverne- 
ment. 

Mais  l'inconvénient  des  théocraties  telles  que 
celle  que  fondait  Mahomet^  est  de  lier  à  un  dogme 
religieux,  qui  doit  être  absolu  et  immuable,  une  loi 
civile  qui  doit  changer  avec  le  temps,  les  mœurs, 
le  progrès  des  idéqs,  les  nécessités  de  la  politique. 
On  attache  ainsi  par  un  lien  indissoluble  Téternité 
au  temps.  Dieu  à  Thomme,  la  vie  a  la  mort.  Quand 
les  lumières  plus  avancées  disent  au  gouvernement 
et  au  peuple  :  Changez  vos  lois,  votre  administra- 
tion, votre  politique;  la  religion,  inviolable  dans 
ses  préceptes  et  dans  ses  traditions,  leur  dit  :  Ne 
changez  pas  une  lettre  de  votre  loi,  car  votre  loi  fait 
partie  de  moi-même!  Ainsi  dépérissent  et  meurent 
les  peuples  théocratiques  qui  n'ont  pas  séparé  le 
pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  civil.  Les  théocra- 
ties sont  les  plus  forts  des  gouvernements  à  leur 
origine,  les  plus  retardataires  et  les  plus  incorri- 
gibles à  leur  décadence. 

L'islamisme  n'était  pas  seulement  un  théisme  pro- 
clamant Dieu  dans  la  raison  et  neThonorant  que  par 
les  bonnes  œuvres  ;  il  était  de  plus  une  théocratie, 
c  est-à-dire  le  règne  sacré  et  perpétuel  d'un  pontife 
souverain  sur  la  terre.  C'est  par  là  qu'il  devait 
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â*étendre  et  so  perpétuer  comme  religion,  mais  qu*il 
devait  s'aflaiblir  comme  empire. 


CI 


Mahomet  sentait  désormuis  végéter  et  Iructiûer 
par  toute  rA.rabie  la  vérité  de  Tunité,  de  Timma- 
térialilé  de  Dieu  qu'il  avait  semée  avec  sa  parole; 
partout  les  idoles  faisaient  place  au  Dieu  unique. 
Il  sentait  que  sa  mission  était  accomplie  et  que  le 
temps  ferait  le  reste.  Des  symptômes  d'affaiblisse- 
ment dans  ses  forces  lui  annonçaient  la  fin  de  sa 
carrière.  Il  voulut  faire,  avant  de  mourir,  un  pèle- 
rinage d* adieu  à  la  Mecque.  Suivi  de  tous  les  chefs 
de  ses  armées  et  d'un  peuple  innombrable,  il  y 
parla  pour  la  dernière  fois  aux  Arabes  rassem- 
blés autour  de  leur  pontife  sur  la  colline  de  Sàfa. 
Monté  sur  son  chameau  pour  être  vu  de  plus  loin 
par  la  multitude  qui  couvrait  les  ilancs  de  la 
colline,  il  parla  du  haut  de  cette  chaire,  tribune 
appropriée  à  Toracle  du  désert.  Comme  sa  voix, 
quoique  toujours  grave  et  sonore,  était  aflaiblie  par 
ses  longues  prédications,  des  disciples,  choisis  au 
retentissement  de  leurs  voix,  étaient  échelonnés  de 
distance  en  distance  pour  se  redire  les  uns  aux 
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les  répéter  à  ces  milliers  de  croyants  en  les  réper- 
cutant jusqu'aux  extrémités  de  cet  immense  audi- 
toire. La  tradition  a  conservé  textuellement  ce  der- 
nier discours  du  proplièle  de  l'Arabie. 

a  0  hommes!  dit  Mahomet,  retenez  mes  paroles, 
car  je  ne  sais  si  Tannée  qui  va  naître  me  reverra  en- 
core dans  ce  lieu  sacré  au  milieu  de  vous! 

a  Soyez  cléments  et  équitables  entre  vous  ! 

a  Que  la  vie  et  les  biens  de  chacun  soient  sacrés 
pour  tous,  comme  ce  mois  et  ce  jour  sont  sacrés 
pour  les  croyants  ! 

«  Sachez  que  vous  comparaîtrez  tous  devant  le 
Seigneur,  et  qu'il  vous  demandera  compte  de  vos 
actions  ! 

tt  Que  tout  homme  qui  a  reçu  un  dépôt  le  res- 
titue iidèlement  quand  on  le  lui  redemandera  ! 

c(  Que  celui  qui  prête  à  son  frère  ne  demande 
point  de  salaire  de  son  argent  !  Le  débiteur  ne  ren- 
dra que  le  capital  reçu  ! 

a  L'intérêt  des  sommes  prêtées  est  supprimé  ?i 
commencer  par  l'intérêt  des  sommes  dues  à  ma  fa- 
mille ! 

«  On  ne  poursuivra  plus  la  vengeance  des  meur- 
tres, à  commencer  par  celui  de  mon  cousin  Rabia 
Uls  de  Harith  ûls  d'Abdelmotaleb! 
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K  II  y  aura  douze  mois  dans  l'année;  quatre  de 
ces  mois  seront  spécialement  sacrés! 

a  0  hommes!  vous  avez  des  droits  sur  vos  épou- 
ses, et  elles  ont  également  des  droits  sur  vous  !  Leur 
devoir  est  de  ne  point  déshonorer  votre  maison 
par  l'adultère;  si  elles  y  manquent,  Dieu  vous  per- 
met de  vous  éloigner  d'elles  et  de  les  châtier,  mais 
non  pas  jusqu*à  la  mort.  Vous  devez  les  traiter  avec 
indulgence  et  avec  tendresse  !  Souvenez-vous  qu'elles 
sont  dans  vos  maisons  comme  des  captives  qui  sont 
soumises  à  un  maîlre,  et  qui  n'ont  rien  réservé  à 
rlles  !  Elles  vous  ont  livré  leur  corps  et  leur  âme 
bOus  la  foi  de  Dieu  !  Elles  sont  un  dépôt  sacré  que 
Dieu  vous- a  confié! 

«  0  hommes  !  écoutez  encore  mes  paroles  et  gra- 
vez-les bien  dans  vos  esprits  !  Je  vous  laisse  une  loi 
qui,  si  vous  y  restez  fermement  attachés,  vous  pré- 
servera à  jamais  de  l'idolâtrie,  de  l'impiété  et  de 
Terreur;  une  loi  lumineuse,  intelligible  à  tous, 
formelle  ;  un  Coran  inspiré  par  le  ciel  ! 

a  0  hommes  !  écoutez  mes  paroles  et  gravez-les 
dans  vos  esprits.  Sachez  que  tous  les  musulmans 
sont  frères  !  Nul  ne  doit  s'approprier  ce  qui  appar- 
tient à  son  frère,  à  moins  qu'il  ne  le  reçoive  de 
lui,  de  son  plein  gré!  Gardez-vous  de  l'injustice, 
elle  entrahierait  votre  perte  éternelle!» 
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Prenant  ensuite  tout  ce  peuple  à  témoin  des 
grands  changements  qu'il  avait  opérés  dans  leur 
foi  et  dans  leurs  mœurs  en  détruisant  le  culte  des 
idoles  :  «  0  mon  Dieu!  s'écria-t-il  comme  un  homme 
qui  interroge  avec  confiance  son  juge  ;  ô  mon  Dieu! 
ai-je  bien  rempli  ma  mission? 

—  Oui,  prophète,  tu  l'as  bien  remplie,  répon- 
dirent des  milliers  de  voix  dans  le  peuple. 

—  Omon  Dieu!  reprit  avec  plus  d'assurance  le 
prophète,  entends,  en  ma  faveur,  ce  témoignage 
de  tes  créatures  !  » 

n  descendit  de  son  chameau,  Gt  la  prière  et  s'é- 
cria en  se  relevant  :  «  Aujourd'hui,  ô  croyants  ! 
j'ai  terminé  Tœuvre  de  votre  foi  religieuse  ;  ce 
que  j'avais  à  vous  donner  est  donné;  l'islamisme 
est  la  foi  que  Dieu  et  son  prophète  attendent  de 
vous,  » 

Un  barbier  lui  rasa  la  tête,  et  ses  cheveux  furent 
partagés  entre  ses  disciples. 

Il  rentra  à  Médine  comme  un  homme  qui  n'a 
plus  qu'à  se  décharger  du  poids  de  son  œuvre.  Il 
y  distribua  ses  conquêtes  morales  entre  tous  ses 
compagnons  de  foi.  Il  semblait  se  hâter  de  régler 
après  lui  Tempire  des  âmes  qu'il  allait  laisser  à  la 
merci  de  Dieu.  Il  ne  désigna  pas  son  successeurau 
gouvernement  et  à  la  prédication,  ne  voulant  pas, 
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dit-il,  empiéter  sur  le  choix  que  Dieu  inspirerait  au 
peuple. 


Cil 


Son  mal  s'aggravait;  Tinsomnie  agitait  ses  nuits; 
il  était  plongé  dans  cette  mélancolie  qui  affaisse 
les  grandes  âmes  quand  le  ressort  tendu  par  l'ac- 
tion ou  par  la  pensée  n'a  plus  rien  à  porter.  Une 
nuit  qu'il  était  couché  dans  la  chambre  d'Àîché,  il 
se  leva  sans  qu'elle  s'en  aperçût  et  se  rendit  seul 
hors  des  murs  au  cimetière  des  musulmans  deMé- 
dine  :  a  Salut  !  dit-il,  habitants  des  tombeaux  !  Re- 
posez en  paix  à  Tabri  des  épreuves  qui  attendent 
vos  frères  !  »  Il  pria  jusqu'à  l'aurore,  d'une  tombe 
à  l'autre,  pour  les  âmes  de  ses  disciples  et  de  ses 
guerriers  ensevelis. 

Une  Gèvre  ardente  le  consumait  quand  il  rentra 
chez  Âiché.  Àïché  elle-même  se  sentait  malade^  elle 
se  plaignit  de  sa  langueur  à  son  mari,  ce  Ah  !  dit-il, 
ce  serait  bien  plus  encore  à  moi  de  me  plaindre  !  » 
PuiS;  mêlant,  dans  ses  consolations  à  sa  jeune  épouse, 
la  tendresse  à  un  mélancolique  enjouement.  «  Àï- 
ché !  lui  dit-il  (d'après  ce  qu'elle  raconte),  n'éprou- 
verais-tu pas  une  certaine  consolation  de  mourir 
avant  que  je  quitte  moi-même  cette  terre,  et  de 
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penser  que  ce  serait  moi  qui  t'enyelopperais  de 
mes  propres  mains  dans  ton  linceul,  qui  prierais 
sur  toi  et  qui  te  coucherais  dans  ta  tombe?  —  Oui, 
répondit  en  souriant  et  en  réfléchissant  la  jalouse 
Aîché,  j'aimerais  assez  celte  perspective,  si  je  ne 
pensais  pas  qu'au  retour  de  ma  sépulture,  tu  vien- 
drais peut-ôtre  te  consoler  de  m'avoir  perdue  au- 
près de  Maria  ou  de  quelque  autre  de  tes  femmes  !  » 

Mahomet  sourit  de  l'épigramme  et  du  badinage 
de  sa  favorite. 

La  fièvre  ne  lui  enlevait  pas  son  énergie.  Un 
Arabe,  qui  voulait  rivaliser  avec  lui  et  qui  embau- 
chait quelques  sectateurs,  osa  lui  envoyer  des  am- 
bassadeurs porteurs  d'un  message.  Il  répondit  par 
une  lettre  de  mépris  ainsi  conçue  :  a  Mahomet, 
l'apôtre  de  Dieu,  à  Mosseilmah  l'imposteur  !  Salut 
à  ceux-là  seulement  qui  marchent  droit  !  La  terre 
n  est  ni  à  moi  ni  à  toi,  elle  est  à  Dieu  ;  il  la  donne 
à  qui  il  lui  plait  !  Ceux-là  seuls  prospèrent  qui  crai- 
gnent le  Seigneur!  »  Ces  révoltes,  entées  sur  la 
jalousie,  furent  étouffées  en  un  moment. 

En  même  temps,  il  organisa  une  expédition  for- 
midable contre  les  Arabes  et  les  Romains  de  la 
Syrie,  et  il  en  donna  le  commandement,  de  préfé- 
rence à  tous  ses  généraux,  à  un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  nommé  Ouçamà.   On   murmurait. 
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Ci  Obéissez,  dit-il  à  ses  vieux  guerriers,  je  connais 
ce  jeune  homme  pour  le  plus  digne  !  » 


cm 


11  avait  jusque-là  habité  tour  à  tour  l'apparte- 
ment de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses  femmes,  pour  ne 
témoigner  à  aucune  de  préférence  injurieuse  aux 
autres.  Mais,  sentant  la  mort  s'approcher,  il  les 
réunit  toutes  et  leur  demanda  leur  consentement  à 
ce  qu'il  ne  changeât  plus  désormais  d'appartement,  à 
ce  qu'il  fit  porter  jusqu'à  sa  guérison  ou  jusqu'à 
sa  mort  sa  natte  chez  Aïché  :  «  L'instant  de  notre 
séparation  approche,  leur  dit-il,  soyez  fidèles  à 
Dieu,  j'implore  ses  bénédictions  sur  vous!  »  Ses 
femmes  pleurèrent  sur  lui  et  il  pleura  sur  elles. 
«  Prophète  de  Dieu,  lui  demandcrentses  serviteurs, 
si  tu  meurs,  comment  devons-nous  f  ensevelir?  — 
Dans  les  vêtements  que  je  porte,  répondit-il,  ou 
dans  les  étoffes  grossières  do  TYémcn. — Et  qui 
sera  appelé  à  prier  sur  toi  ?  )>  ajoutèrent-ils.  Maho- 
met leur  dit  :  «  Quand  vous  aurez  lavé  et  enseveli 
mon  corps,  vous  me  placerez  sur  ce  tapis,  au  bord 
de  ma  tombe  ;  on  la  creusera  dans  cette  chambre 
même,  sous  la  place  où  ma  natte  est  étendue,  puis 
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VOUS  me  laisserez  seul  avec  les  esprits  célestes  qui 
ont  daigné  entier  en  communication  avec  moi  pen- 
dant ma  vie,  el  qui  viendront  prier  sur  moi  après 
ma  mort  !  Vous  viendrez  ensuite  prier  vous-mêmes, 
par  groupes  successifs  sur  mon  corps,  d'abord  les 
hommes  de  ma  famille,  puis  leurs  femmes,  enGn 
les  fidèles  musulmans.  Je  vous  donne  ma  paix  à 
vous  tous  qui  m' écoutez,  je  donne  ma  paix  à  mes 
compagnons  absents,  je  la  donne  à  tous  ceux  qui 
suivront  ma  religion  dans  les  siècles  à  venir  !  » 

n  fit  ensuite  un  effort  pour  obtenir  lui-même  le 
pardon  et  la  paix  des  vivants  avant  dose  présenter 
devant  son  juge.  Soutenu  sous  les  bras  par  ses 
deux  disciples  chéris^  Âli  et  Âboubekre,  il  se 
traîna  jusqu'à  la  chaire  de  la  mosquée  et  dit  d'une 
voix  éteinte  : 

«  Musulmans!  si  j'ai  jamais  frappé  quelqu'un 
d'entre  vous,  me  voici,  qu'il  me  frappe  à  son  tour! 
Si  j'ai  outragé  quelqu'un  de  parole,  me  voici,  qu'il 
me  rende  injure  pour  injure!  Si  j'ai  pris  à  quel- 
qu'un son  bien,  me  voici,  qu'il  prenne  tout  ce  que 
je  possède  enpropresur  la  terre!  Et  ce  ne  sont  pas 
là  de  vaincs  paroles  ;  que  nul,  en  se  faisant  ainsi 
justice,  n'appréhende  ma  colère  !  La  colère  et  la 
vengeance  ne  sonl  pas  dans  mon  caractère  !  » 

Un  homme  osa  sortir  de  la  foule  et  lui  réclamer 
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une  dette  cachée!  «Prends,  dit  le  prophète;  mieux 
vaut  rougir  dans  ce  monde  devant  les  hommes  de 
son  injustice,  que  d'en  rougir  devant  Dieu  dans 
Tautre  mond!\  » 


CIV 


Il  pria  alors  à  haute  voix  pour  tous  ses  compa- 
gnons morts  avant  lui  dans  la  lutte  ou  dans  le  mar- 
tyre pour  l'unité  de  Dieu.  Faisant  un  retour  sur 
lui-même  et  sur  sa  fin  prochaine  et  prématurée  : 
c<  Dieu,  dit-il,  a  donné  à  son  serviteur  le  choix  en- 
tre le  monde  et  le  ciel,  et  le  serviteur  a  choisi  le 
ciel  !  —  Est-il  donc  vrai  ?  s'écria  en  pleurant  Abou- 
bekre.  Que  ne  pouvons-nous  racheter  vos  jours  par 
les  nôtres  !  »  Trop  affaibli  pour  continuer  la  prédi- 
cation quotidienne  et  la  prière  au  peuple,  il  char- 
gea Âbonbekre  de  remplir  à  sa  place  les  fonctions 
du  sacerdoce  et  du  gouvernement. 

La  fièvre  le  dévorait  de  plus  en  plus  pendant 
trois  jours,  et  lui  donnait  des  songes  et  des  délires. 
Pour  rafraîchir  son  visage  brûlant,  il  trempait  ses 
mains  dans  un  vase  d*eau  froide  et  les  égouttait  sur 
son  front.  11  continuait  cependant,  pendant  les 
heures  lucides,  à  s'entretenir  des  choses  sumatu- 
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relies  avec  ses  disciples.  La  préservation  de  sa  doc- 
trine l'inquiétait  par-dessus  toutes  choses.  Il  ne 
voulait  pas  que  son  peuple  glissât  jamais  dans  l'ido- 
lâtrie. Il  ne  croyait  jamais  avoir  assez  prévenu  les 
hommes  contre  la  déification  de  leurs  sens.  c<  Âp- 
portez-moi  encore  de  l'encre  et  des  feuilles  de  pal- 
mier, leur  dit-il  un  jour,  je  veux  vous  écrire  un 
livre  qui  vous  garantira  à  jamais  de  ces  fictions  !  — 
Le  maître  est  en  délire,  se  dirent  entre  eux  les  dis- 
ciples ;  n'avons-nous  pas  le  Coran  ?  » 

Le  troisième  jour,  se  sentant  plus  calme,  il  vou- 
lut aller  encore  une  fois  entendre  la  prière  du  ma- 
tin qu'A.boubckre  disait  à  sa  place,  à  la  mosquée. 
Il  permit  ensuite  à  Aboubekre  de  s'absenter  pour 
aller  vers  la  nouvelle  femme  qu'il  avait  épousée  à 
Médine,  et  qui  demeurait  dans  un  jardin  de  dat- 
tiers du  faubourg. 

En  rentrant  dans  sa  demeure,  il  se  coucha  sur 
son  tapis,  et  demeura  immobile,  silencieux  et 
comme  assoupi  plusieurs  heures.  Sa  tête  reposait 
sur  les  genoux  d'Aïché,  qui  veillait  de  l'œil  et  de 
l'oreille  sur  le  départ  de  son  âme.  Tout  à  coup  il  ou* 
vrit  les  yeux  et  balbutia  quelques  mots  sans  suite 
parmi  lesquels  Aïché  ne  distingua  que  celte  invoca- 
tion ;  c(  0  mon  Dieu!...  oui,  là-haut  !...  avec  l'ange 
inspirateur. . .  l'ami  céleste  ! . . .  » 
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Aîché,  à  ces  mois,  sentit  sa  tôte  plus  pesante 
s'alTaisser  sur  ses  mains.  Elle  regarda  :  le  souille 
avait  fui  de  ses  lèvres,  et  la  lumière  de  ses  yeux. 
Elle  déposa  la  tête  du  prophète  sur  le  coussin^  lui 
jeta  un  voile  sur  la  figure,  se  déchira  le  visage  et 
appela  les  autres  femmes  pour  commencer  les  la- 
mentations autour  du  mort. 

Le  peuple,  averti  par  les  sanglots  qui  sortaient 
Je  la  maison,  accourut,  en  se  refusant  de  croire  à 
sa  mort.  «  Non,  leur  dit  Omar,  il  n  est  point  mort, 
il  est  allé  visiter  Dieu,  comme  Moïse,  qui  revint, 
quarante  jours  après  sa  disparition,  se  montrer  vi- 
vant à  son  peuple.  » 

Aboubekre  accourut  à  la  fatale  nouvelle  de  son 
maître  expiré.  Il  souleva,  en  pleurant,  le  manteau 
qui  couvrait  ce  visage,  baisa  les  jambes  froides  et 
s'écria  :  «  0  toi  qui  m'étais  plus  cher  que  mon  père 
et  ma  mère,  tu  as  donc  goûté  la  mort  destinée  à 
tous  les  mortels!  »  Puis,  se  tournant  vers  la  foule 
incrédule  :  a  Musulmans,  dit-il,  si  c'était  Mahomet 
que  vous  adoriez,  apprenez  que  Mahomet  est  mort  ! 
Mais  si  c*est  Dieu  que  vous  adorez,  sachez  que  Dieu 
est  vivant  et  qu'il  ne  meurt  pas!  Oubliez-vous  donc 
déjà  ce  verset  du  Coran,  où  le  prophète  dit  de  lui- 
même  :  Mahomet  n'est  quuîi  homme  chargé  d'une 
MMioH  de  vérité  pour  la  terre;  avant  lui  ont  vécu 
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(TaiUres  hommes  chargés  aiim  de  messages  céleiksl 
Tu  mourras j  Mahomet ^  et  eux  aussi  Us  mourront  I  » 

Aboubekre  fut  élu  le  jour  même,  dans  l'assem* 
bléc  des  croyants,  pour  succéder  à  Mahomet.  Mal- 
gré quelques  rivalités  d'Omar  et  d*Âli,  un  esprit  de 
concorde  donna  1* unanimité  à  ce  choix.  Omar  et 
Ali  le  ratifièrent  les  premiers  devant  le  peuple. 

c<  Je  ne  suis  pas  le  meilleur  d'entre  vous,  dit 
modestement  Aboubekre  en  moulant  dans  la  chaire 
vide  du  prophète!  Si  j*agis  bien,  secondez-moi;  si 
je  m'égare,  redressez-moi;  si  je  commande  quel- 
que chose  contre  la  loi  de  Dieu  et  contre  le  sens  de 
son  prophète,  désobéissez-moi!  Le  Coran  règne!  » 


CV 


Son  premier  acte  fut  de  célébrer  les  funérailles 
du  prophète. 

Le  vieillard  Âbbas,  frère  d'Àboutaleb  et  oncle  de 
Mahomet,  présidait  le  deuil.  On  plaça  le  corps  sous 
un  dais.  Son  iils  Âli  lui  lit,  par-dessus  ses  vête- 
ments, les  lotions  et  les  embaumements  funèbres. 
On  pria  autour  du  dais,  jusqu'à  ce  que  la  nation 
entière  eût  passé  en  revue  devant  le  catafalque.  Ali 
et  ses  cousins  creusèrent  ensuite  une  fosse  dans  la 
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chambre  d'Aïché,  el  y  couchèrent  le  corps  à  la 
place  même  qifoccupait  sa  nalte  pendant  ses  som- 
meils, à  côté  de  la  natte  de  sa  favorite. 

Celte  tombe  devint  une  chaire  d*où  relentit  le 
dogme  de  Tunité  de  Dieu  sur  TArabie. 

La  mort  enleva  Mahomet  dans  toute  sa  force  et 
avant  que  la  vieillesse  eût  profane,  en  les  émous- 
sant,  aux  yeux  de  ses  secla leurs,  aucune  de  ses  fa- 
cultés de  corps  et  de  sens,  et  surtout  son  éloquence. 

il  était  dans  sa  soixante-troisième  année.  A  l'ex- 
ception de  ces  visions  extatiques,  maladie  nerveuse 
qu*il  sedéguisait  à  lui-même  sous  le  nom  d'assomp- 
lion  dans  le  monde  des  esprits  et  d'entretiens  avec 
les  anges,  son  corps  était  sain  comme  son  iiitelli- 
;^ence.  La  majesté  douce  de  son  visage  accréditait 
naturellement  autour  de  lui  une  supériorité  de  na- 
ture et  de  prédilection  divine  sur  le  vulgaire  des 
hommes.  11  avait  la  taille  élevée,  la  stature  impo- 
sante que  Michel-Ange  a  donnée,  sous  son  cise.iu, 
à  Moïse;  moins  qu'un  Dieu,  plus  qu'un  homme,  un 
prophète!  Ses  mains  et  ses  pieds ,  toujours  nus, 
étaient  larges,  fortement  noués  de  muscles,  mordant 
bien  le  sable  de  T orteil ,  serrant  bien  le  sabre  du 
pouce.  Une  peau  fine,  blanche,  colorée  sur  les  joues, 
laissait  transpercer  le  réseau  des  veines  pleines  d'un 
sang  calme  quoique  généreux.  Sa  poitrine,  sans 
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poil,  respirait  à  longue  haleine.  Sa  voix,  grave  et  vi- 
brante, y  résonnait  comme  dans  une  voûte  pleine 
d'échos.  Ses  yeux  étaient  noirs,  pénétrants,  hu- 
mides souvent  de  volupté ,  plus  souvent  d'enthou- 
siasme. Sa  barbe  était  noire,  rare  et  sans  ondes 
comme  ses  cheveux  ;  sa  bouche  grande,  mais  ha- 
bituellement fermée,    semblait  également  taillée 
pour  sceller  les  mystères  ou  pour  épancher  les  in- 
spirations au  peuple,  comme  tous  les  hommes  qui 
conversent  souvent  avec  le  monde  supérieur,  et  qui 
respectent  en  eux  l'instrument  de  l'inspiration.  Il  y 
avait  plus  d'indulgence  que  de  gaieté  dans  son  sou- 
rire. Une  gravité  compatissante  était  l'expression 
habituelle  de  sa  physionomie.  Cependant  il  aimait, 
comme  on  Ta  vu,  les  jeunes  gens,  les  femmes,  les  en- 
fants, tout  ce  qui  est  beau  et  innocent  dans  la  nature. 
La  beauté  régnait  sur  ses  sens,  et  les  voluptés  éter- 
nelles ne  se  présentaient  à  son  imagination  que 
sous  les  traits  de  femmes.  Les  anges  mêmes  de  son 
paradis  étaient  des  apparitions  féminines.  Ce  n'est 
pas  lui  cependant  qui  a  inventé,  comme  on  Ta  cru» 
les  houris,  ces  vierges  du  paradis  musulman.  Les 
houris,  anges  féminins,  élaient  avant  lui  une  vo- 
luplueuse  superstition  des  Arabes. 

À  l'exception  de  cet  invincible  attrait  vers  la 
beauté  dans  ses  épouses,  attrait  qui  lui  fit  oublier 
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la  saÎDtetc  du  l'umon  des  scies  dans  sa  loi,  sa  vie 
était  sobre ,  austère ,  même  ascétique ,  pleine  de 
méditations,  de  prières,  de  jeûnes,  d'abstinences, 
de  présence  de  Dieu,  d'attention  à  ses  pas,  d'assis- 
tance au  temple,  d'ablutions  pénibles,  de  pros- 
temcments  dans  la  poussière,  de  prédications; 
il  D'afTcctait  dans  ses  rapports  avec  le  peuple  au- 
cune supérîorîlé  que  celle  de  la  sainteté  prophé- 
tique. Rien  n'annonçait  en  lui  ou  autour  de  lui  le 
souverain  ni  le  conquérani  ;  tout  était  d'un  apflire. 
Ses  vêtements  étaient  ceux  du  pauvre  :  les  grossiè- 
res étoffes  de  laine  de  mouton,  les  ceintures  de  cor- 
des tressées  de  poil  de  chameau;  il  rejetait,  comme 
un  luxe  et  comme  un  orgueil,  les  turbans  de  coton 
blanc  des  Indes  portés  par  ses  guerriers.  Il  vivait 
de  dattes  cl  du  lait  de  ses  brebis,  qu'il  ne  dédaignait 
pas  de  traire  lui-même;  il  n'empruntait  que  rare- 
ment la  main  de  ses  esclaves  pour  les  services  les 
plus  pénibles  de  la  domesticité  ;  il  allait  puiser  l'eau 
au  puits,  il  balayait  et  lavait  le  plancher  de  sa  mai- 
son; assis  à  terre,  sur  une  natte  de  paille,  il  rac- 
commodait lui-même  ses  sandales  et  cousait  ses  vêle- 
ments usés.  La  propreté  du  corps,  dont  il  a  fait  dans 
son  Coran  une  image  de  la  pureté  de  l'ûrac,  élait  sa 
seule  délicatesse;  il  peignait  sa  barbe  avec  soin  ;  il 
se  teignait  en  noir  leb  sour^ïIs  cl  les  cils;  il  se  co- 
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lorait  les  ongles  avec  le  heiinéy  leinlurc  qui  donne 
un  reflet  de  pourpre  aux  doigls  des  pieds  et  des 
mains  des  femmes  chez  les  Arabes.  Il  se  servait,  au 
lieu  de  glace  ou  de  miroir,  d'un  seau  rempli  d'eau, 
dans  lequel  il  se  regardait  pour  router  avec  dé- 
cence les  plis  de  son  turban.  Il  n'entassait  aucun 
trésor  ;  il  distribuait  tout  le  produit  de  la  dime  qu'il 
avait  établie  sur  les  biens  et  sur  les  dépouilles 
entre  ses  guerriers  et  les  indigents.  Il  avait  fait 
pour  lui-même  vœu  de  pauvreté.  Il  donnait  à  gar- 
der aux  mains  et  au  cœur  des  pauvres  fout  ce  qu'il 
recevait,  comme  a  des  dépositaires  chargés  de  lui 
rapporter  tout  dans  le  ciel. 

Les  alentours  de  sa  maison,  les  portiques  adja- 
cents de  la  mosquée,  les  cours  de  l'édifice  étaient 
un  vaste  hospice  où  les  pauvres,  les  veuves,  les  or- 
phelins, les  malades,  venaient  attendre  leur  nour- 
riture ou  leur  guérison.  On  les  appelait  les  hôtes 
du  banCf  .parce  qu'ils  passaient  leur  vie  assis  ou 
couchés  sur  les  bancs  de  la  demeure  du  prophète. 
Chaque  soir  Mahomet  les  visitait,  les  consolait,  les 
vêtissait,  les  nourrissait  de  son  orge  ou  de  ses  dat- 
tes. Il  en  amenait  tous  les  jours  un  certain  nombre 
dans  sa  maison  pour  prendre  leur  repas  avec  lui. 
Il  distribuait  les  autres,  comme  des  hôtes  de  Dieu, 
chez  les  plus  riches  de  ses  disciples.  Sa  politesse, 
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avec  les  hommes  de  toute  coiidi  tiuii  qui  s'adressaient 
à  lui,  était  douce  et  respectueuse.  Il  ne  retirait  jn- 
roais.  dit  Âboulfùd;i,  la  main  le  premier  de  la  main 
de  ceux  qui  le  saluaient.  Il  jouait,  comme  on  le  ra- 
conte d'Henri  IV,  avec  les  enfants  d'Ali,  mari  de 
sa  fille  Fatimà,  à  défaut  des  siens.  Un  de  ces  petits 
enfants  d'un  âge  tendre,  nonniié  llosseïii,  ayant 
(jrimpésursondos,  pendant  qu'il  était  prosterné, 
le  front  dans  la  poussière,  pour  faire  sa  prière,  le 
prophète  resta  dans  cette  attitude,  pour  complaire 
à  l'enfant,  jusqu'à  ce  que  sa  mère  vînt  le  délivrer 
de  ce  fardeau. 

Un  auirc  jour  qu'il  tenait  sur  ses  genoux,  en  la 
caressant,  une  de  ses  petitcs-lilles,  un  Arabe  ido- 
Idtrcdudéserllesurprildansccbadinage.  <t  Qu'est- 
ce  que  cette  petite  lirebis  que  tu  caresses  ainsi  de 
tes  lèvres  ?  ô  prophète  !  lui  dit  avec  une  rude  plai- 
santerie le  barbare  ;  j'en  ai  eu  beaucoup  chez  moi 
«le  ces  brebis-là,  mais  je  les  ai  toutes  enlerrées 
vivantes  sans  jamais  les  eflleurer  de  mes  lèvres. 

—  Misérable  !  lui  dit  Mahomet,  révolté  de  eettc 
infâme  pratique  des  Bédouins  pour  tcui's  filles,  il 
faut  que  ton  cœur  ait  été  privé  de  tout  sentiment 
(le  la  nature!  Tu  ne  connais  pas  la  plus  douce 
jouissance  qu'il  ait  été  duuiié  à  l'homme  d'éprou- 
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11  disait  souvent  :  c<  Les  choses  de  ce  monde  qui 
ilattent  ie  plus  mon  cœur  et  mes  sens  sont  les  en- 
fants, tes  femmes  et  les  parfums  ;  mais  je  n*ai 
jamais  goûté  de  félicité  complète  que  dans  la 
prière.  » 

Il  consacra  des  droits  de  propriété  aux  femmes, 
jusque-là  déshéritées  de  tout  droit  et  de  toute  pos- 
session d'elles  mêmes  dans  la  communauté  conju- 
gale. [1  légua  les  veuves  aux  enfants,  a  Un  fils,  dit 
le  Coran,  gagne  le  paradis  aux  pieds  de  sa  mère  !  » 

Son  troupeau  de  chameaux  et  son  troupeau  de 
hrebis,  son  seul  héritage,  devinrent  à  sa  mort  pro- 
priété commune,  à  la  charge  par  le  trésor  public 
de  fiiire  une  pension  alimentaire  à  ses  veuves  et  à 
ses  serviteurs.  «  Un  prophète,  dit-il,  ne  laisse  point 
d'héritage  à  sa  famille  sur  la  terre.  Ses  biens  appar- 
tiennent à  sa  nation  !  » 


CVl 


Telles  furent  la  vie,  la  mission  et  la  mort  de 
Mahomet. 

Jamais  homme  ne  se  proposa  volontairement  ou 
involontairement  un  but  plus  subHme,  puisque  ce 
but  était  surhumain  :  saper  les  superstitions  in- 
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terposées  entre  la  créalurc  et  le  Créateur,  n-adre 
Dieu  à  l'homme  et  l'Iiominc  à  Dieu,  restaurer  l'idée 
ratiomiellc  et  sainte  de  la  Divinité  dans  ce  chaos  de 
dieux  matériels  et  défigurés  de  t'idolâirie. 

Jamais  homme  n'entreprit,  avec  de  si  faibles 
moyens,  une  œuvre  si  démesurée  aux  forces  hu- 
maines, puisqu'il  n'a  eu,  dans  In  conception  et  dans 
l'exécution  d'un  si  grand  dessein,  d'autre  instru- 
ment que  lui-même  et  d'autres  auxiliaires  qu'une 
poignée  de  barbares  dans  un  coin  du  désert. 

Enfm  jamais  homme  n'accomplit  en  moins  de 
temps  une  si  immense  et  si  durable  révolution 
dans  le  monde,  puisque,  moins  de  deux  siècles 
après  sa  prédication,  l'islamisme  prêché  et  armé 
régnait  sur  les  trois  Arables,  conquérait  la  Perse, 
le  Kliorasan,  la  Transoxiane,  l'Inde  occidentale, 
la  Syrie,  l'I^^gyptc,  l'Ethiopie,  tout  le  continent 
connu  de  l'Afrique  septentrionale ,  plusieurs  des 
îles  de  ta  Méditerranée,  l'Espagne  et  une  partie  de 
la  Gaule. 

Si  la  grandeur  du  dessein,  la  petitesse  des  moyens, 
l'immensité  du  résultat  sont  les  trois  mesures  du 
génie  de  l'homme,  qui  osera  comparer  humaine- 
ment un  grand  hommi>  de  l'histoire  moderne  à  Ma- 
homet? Les  plus  fameux  n'ont  remué  que  des  ar- 
mes, lies  lois,  des  empires  ;  ils  n'ont  fondé  (quand 
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ils  onl  fondé  quelque  chose)  que  des  puissances 
matérielles  écroulées  souvent  avant  eux.  Celui-là  a 
remué  des  armées ,  des  législations ,  des  empires, 
des  peuples,  des  dynasties,  des  millions  d'hommes 
sur  un  tiers  du  globe  habité  ;  mais  il  a  remué  de 
plus  des  autels,  des  dieux,  des  religions,  des  idées, 
des  croyances,  des  âmes  ;  il  a  fondé,  sur  un  livre 
dont  chaque  lettre  est  devenue  loi,   une  natio- 
nalité spirituelle  qui  englobe  des  peuples  de  toute 
langue  et  de  toute  race,  et  il  a  imprimé,  pour  ca- 
ractère indélébile  de  cette  nationalité  musulmane, 
la  haine  des  faux  dieux  et  la  passion  du  Dieu  un 
et  immatériel.  Ce  patriotisme  vengeur  des  profana- 
tions du  ciel  fut  la  vertu  des  enfants  de  Mahomet  ; 
la  conquête  du  tiers  de  la  terre  à  son  dogme  fut  son 
miracle,  ou  plutôt  ce  ne  fut  pas  le  miracle  d'un 
homme,  ce  fut  celui  de  la  raison.  L'idée  de  l'unité 
de  Dieu,  proclamée  dans  la  lassitude  des  théogo- 
nies fabuleuses,  avait  en  elle-même  une  telle  vertu, 
qu'en  faisant  explosion  sur  ses  lèvres  elle  incendia 
lous  les  vieux  temples  des  idoles  et  alluma  de  ses 
lueurs  un  tiers  du  monde. 


LIVRE  PREMIKR.  ^79 


cvn 

Cet  homme  était-il  un  imposteur?  Nous  ne  le 
pensons  pas,  après  avoir  bien  étudié  son  histoire. 
L'imposture  est  Thypocrisie  de  la  conviction.  L'hy- 
pocrisie na  pas  la  puissance  de  la  conviction, 
comme  le  mensonge  n'a  jamais  la  puissance  de  la 
vérité. 

Si  la  force  de  projection  est  en  mécanique  la  me- 
sure exacte  de  la  force  d'impulsion,  l'action  est  de 
même  en  histoire  la  mesure  de  la  force  d'inspira- 
tion. Une  pensée  qui  porte  si  haut^  si  loin  et  si 
longtemps,  est  une  pensée  bien  forte;  pour  être  si 
forte,  il  faut  qu  elle  ait  été  bien  sincère  et  bien  con- 
vaincue. L'inspiration  intérieure  de  Mahomet  fut 
sa  seule  imposture.  11  y  avait  deux  hommes  en  lui, 
rinspiré  de  la  raison  et  le  visionnaire  de  l'extase. 
Les  inspirations  du  philosophe  furent  aidées  à  son 
insu  par  les  visions  du  malade.  Ses  songes,  ses  dé- 
lires, ses  évanouissements  pendant  lesquels  son 
imagination  traversait  le  ciel  et  conversait  avec  des 
êtres  imaginaires,  lui  faisaient  h  lui-même  les  illu- 
sions qu'il  faisait  aux  antrrs.  La  crédulité  arabe 
inventa  le  reste. 
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Mais  sa  vie,  son  rocueillement^  ses  blasphèmes 
héroïques  contre  les  superstitions  de  son  pays,  son 
audace  à  affronter  les  fureurs  des  idolâtres,  sa  con- 
stance ù  les  supporter  quinze  ans  à  la  Mecque,  son 
acceptation  du  rôle  de  scandale  public  et  presque 
de  victime  parmi  ses  compatriotes,  sa  fuite  enfin, 
sa  prédication  incessante,  ses  guerres  inégales,  sa 
confiance  dans  les  succès,  sa  sécurité  surhumaine 
dans  les  revers,  sa  longanimité  dans  la  victoire, 
son  ambition  toute  d'idée,  nullement  d'empire,  sa 
prière  sans  fin,  sa  conversation  mystique  avec 
Dieu,  sa  mort  et  son  triomphe  après  le  tombeau, 
attestent  plus  qu'une  imposture ,  une  conviction. 
Ce  fut  cette  conviction  qui  lui  donna  la  puissance 
de  restaurer  un  dogme.  Ce  dogme  était  double, 
Tunité  de  Dieu  et  l'immatérialité  de  Dieu  ;  Tun  di- 
sant ce  que  Dieu  est,  l'autre  disant  ce  qu'il  n*est 
pas  ;  Tun  renversant  avec  le  sabre  des  dieux  men- 
songers, l'autre  inaugurant  avec  la  parole  une  idée! 

Philosophe,  orateur,  apôtre,  législateur,  guer- 
rier, conquérant  d'idées,  restaurateur  de  dogmes, 
d'un  culte  sans  images ,  fondateur  de  vingt  em- 
pires terrestres  et  d'un  empire  spirituel,  voilà  Ma- 
homet 1 

À  toutes  les  échelles  où  l'on  mesure  la  grandeur 
humaine,  quel  homme  fut  plus  grand? 
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Il  n'y  a  déplus  grand  que  celui  qui,  en  ensei- 
gnant avant  lui  le  même  dogmc^  avait  promulgué 
en  même  temps  une  morale  plus  pure,  qui  n'avait 
pas  tiré  l'épée  pour  aider  la  parole,  seul  glaive  de 
l'esprit,  qui  avait  donné  son  sang  au  lieu  de  ré- 
pandre celui  de  ses  frères,  et  qui  avait  élé  martyr 
au  lieu  d^être  conquérant.  Maiscelui-là^  les  hommes 
Font  jugé  trop  grand  pour  être  mesuré  à  la  mesure 
des  hommes,  et  si  sa  nature  humaine  et  sa  doc- 
trine l'ont  fait  prophète ,  même  parmi  les  incré- 
dules, sa  vertu  et  son  sacrifice  Tout  proclamé  Dieu! 


■WP 
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L'espril  de  Mahomet  sembla  lui  survivre  sur  la 
terre  et  éteindre  après  lui  les  rivalités  qui  devaient 
saper  son  œuvre  en  divisant  les  compétiteurs  à  sa 
succession.  Son  âme  les  gouverna  encore  quelque 
temps  après  lui.  La  foi,  le  zèle,  Tabnégation  de  toute 
prééminence  personnelle  étouflerenl  l'ambition  des 
imans.  Ils  immolèrent  pieusement  ce  qu*il  y  avait 
d'humain  dans  leur  cœur  à  ce  qui  était  vérité  dans 
la  mission  du  prophète  :  Taholition  de  Tidolâtrie. 
Tadoralion  du  Dieu  unique. 
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A  peine  Âboubekre  avait* il  été  nommé  khalife, 
c  cst-à-Klire  vicaire  ou  successeur  du  prophète  de 
Dieu  (kalifet  resoul  Allah)  qu'il  ordonna  aux  com- 
battants arabes  de  Mcdine,  rassemblés  pour  une 
expédition  en  Syrie,  de  marcher  pour  exécuter 
Tordre  posthume  du  prophète. 

Omar^  qui  avait  été  désigné  par  Mahomet  pour 
marcher  avec  cette  expédition,  hésitait  à  obéir, 
dans  la  crainte  que  l'absence  de  Médine  des  meil- 
leurs soldats  de  Tislam  pendant  l'agitation  causée 
en  Arabie  par  la  disparition  du  prophète  ne  com- 
promît la  ville,  la  religion  et  le  gouvernement  du 
khalife.  Il  représenta  fortement  ce  danger  à  Âbou- 
bekre. Mais  le  khalife,  indigné,  le  prenant  par  la 
barbe  et  lui  reprochant  son  peu  de  foi  dans  les 
promesses  du  Révélateur:  a  Non,  dit-il,  dût  Médine 
succomber  sous  l'invasion  des  animaux  féroces,  je 
ne  révoquerai  pas  un  ordre  donné  par  le  prophète. 
11  faut  que  sa  volonté  s'accomplisse  après  sa  mort 
comme  elle  s'exécutait  pendant  sa  vie.» 

L'armée  partit  sous  lesordres  du  jeune  Ou(;ama. 
nommé  commandant  de  Texpédition  par  Mahomet, 
malgré  son  inexpérience.  Âboubekre  accompagna 
les  troupes  jusqu'à  leur  première  halte,  à  cheval,  à 
côté  du  jeune  général,  pour  lui  assurer  le  respect 
de  Tarmée.  Au    moment  ofi  il  le  quittait  pour  re- 
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tourner  à  Médine  :  c<  Je  désirerais,  lui  dit-il  .ivec 
une  dérérence  respectueuse,  garder  avec  moi  Omar 
pour  me  conseiller  dans  les  périls  où  Médine  va  se 
trouver  pendant  Tabsence  de  ses  meilleurs  guer- 
riers. Considère  si  tu  peux  me  laisser  Omar  sans 
péril  pour  toi.  » 

Ouçama  s'empressa  de  dispenser  Omar  de  faire 
la  campagne.  Âboubekre,  alors^  faisant  ranger  l'ar- 
mée en  cercle  autour  de  lui  :  «  Guerriers  de  Tis- 
lam,  dit-il,  arrêtez-vous  un  instant  et  écoulez  bien 
les  préceptes  que  je  vais  vous  promulguer  pour 
les  temps  de  guerre  !  Combattez  avec  bravoure  et 
loyauté  !  N'usez  jamais  de  ruse  ni  de  perfidie  en- 
vers vos  ennemis  ;  ne  mutilez  pas  les  vaincus  ;  ne 
tuez  ni  les  vieillards,  ni  les  enfants,  ni  les  femmes; 
ne  détruisez  pas  les  palmiers,  ne  brûlez  pas  les 
moissons,  ne  coupez  pas  les  arbres  fruitiers,  n'é- 
gorgez pas  les  animaux,  si  ce  n'est  ce  qui  sera  né^ 
cessaire  à  votre  nourriture.  Vous  trouverez  sur 
votre  route  des  hommes  vivant  dans  la  solitude  et 
dans  la  méditation  à  Tadoration  de  Dieu,  ne  leur 
faites  aucun  mal  ni  aucune  injure!  » 

Il  n'excepta  de  cette  inviolabilité  des  faibles  et 
des  ermites  chrétiens  par  la  guerre  que  ceux  qui 
fanatisaient  les  populations  contre  la  doctrine  de 
runiiédeDieu. 
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Cet  ordre  du  jour  du  chef  réputé  barbare  d'une 
horde  de  Bédouins  du  désert  contraste  encore  au- 
jourd'hui par  sa  tolérance  et  son  humanité  avec  les 
noanifesles  de  guerre  des  généraux  d'une  religion 
plus  fralernelle  et  d^une  civilisation  plus  avancée. 


II 


Cependant,  ainsi  qu  Omar  l'avait  prévu,  le  bruil 
de  la  mort  de  Mahomet,  que  la  superstition  popu- 
laire croyait  doué  de  Timmorialité  sur  la  terre, 
fit  jeter  un  premier  cri  d'incrédulité  aux  Arabes. 
«  S'il  eût  été  véritablement  prophète,  comment 
serait-il  mort?  »  disaient-ils.  Et  un  grand  nombre 
abjura  sa  foi.  La  Mecque  se  souleva  contre  le  gou- 
verneur de  Mahomet,  nommé  Âttab.  «  Mahomet 
est  mort,  dit  ÂUab  aux  révoltés,  mais  sa  foi  sub- 
siste et  son  empire  va  s'étendre,  et  il  vous  exter- 
minera. » 

Les  Iribus  du  désert  flottèrent  dans  l'incer- 
titude et  dans  l'anarchie;  de  faux  prophètes  les  par- 
coururent pour  hériter  de  la  vénération  et  de  Tau- 
torité  de  Mahomet.  Il  se  forma  pendant  quelques 
semaines  autant  de  parlis  que  de  tribus.  Ces  re- 
belles cernèrent  Mcdine  et  envoyèrent  des  députés 
dans  la  ville  pour  déclarer  qu'elles  ne  payeraient 
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plus  de  tribut.  Omar  cl  lespolitiques  de  Mcdiiic,  ap- 
pelés en  conseil  par  Âboubekre,  conseillèrent  de 
temporiser  et  de  transiger  en  attendant  le  retour 
de  Tarmée  qui  rétablirait  Tautoritc  du  khalife, 
a  Non  y  non,  s'écria  de  nouveau  l'inflexible  Abou- 
bekre,  la  loi  nous  défend  de  pactiser  avec  ceux  qui 
Tabjurent  et  de  douter  du  secours  de  Dien  dansiez 
combats  qu'on  livre  pour  lui  ;  dussé-je  combattre 
seul  ces  nuées  de  rebelles,  je  ferai  comme  le  pro- 
phète, qui  n'a  jamais  compté  ses  ennemis.  )> 

Les  politiques,  confondus  par  le  fanatisme,  rou- 
girent de  leur  faiblesse  et  congédièrent  le  négocia- 
teur de  transactions.  «  Âboubekre,  s'écria  Omar^  a 
plus  de  foi  à  lui  seul  que  nous  tous  ensemble.  »  On 
combattit.  Âboubekre,  vainqueur,  refoula  ces  ré- 
voltés dans  le  désert  et  les  fit  poursuivre  par  ses 
cavaliers.  Les  fugitifs  inventèrent  une  ruse  qui  les 
préserva  des  sabres  des  musulmans»  Ils  gonflèrent 
de  vent  des  outres  de  cuir  et  les  laissèrent  traîner 
derrière  eux  retenues  par  de  longues  cordes.  L'as- 
pect insolite  et  les  bonds  retentissants  de  ces  ballons 
faisaient  cabrer  les  chevaux  et  eflrayaient  les  cha- 
meaux de  l'armée  d'Aboubekre.  Les  animaux , 
épouvantés,  emportèrent  les  cavaliers  et  les  chame- 
liers vers  Médine.  Mais  plusieurs  autres  victoires 
remportées  par  Aboubekre  rétablirent  le  prestige 
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du  khalife.  L*arinée  d'Ouçama»  triomphante  aussi, 
rentra  à  Médinc,  doubla  ses  forces,  et  soumit  tout 
autour  de  lui  dansleNedjed. 

Mais,  pendant  qu'il  triomphait  ainsi  dans  le  fond 
de  TArabie,  une  femme  arabe  de  la  Mésopotamie, 
nommée  Théjiah,  se  déclarait  saisie  de  l'esprit  pro- 
phétique, et;  soumettant  les  Arabes  de  la  Syrie  à  ses 
inspirations^  marchait  à  la  tête  d'une  armée  fana- 
tisée par  son  éloquence  et  par  sa  beauté  contre 
l'Yémen. 

Mosscïlamah,  qui  s'était  aussi  érigé  en  prophète, 
tremblant  de  voir  sa  province  submergée  par  cette 
invasion,  s'enferma  dansia  ville  d'Hedjer.  11  envoya 
de  Kl  des  présents  à  la  prophétesse  et  lui  demanda 
une  conférence  pour  traiter  de  la  paix.  On  dressa 
pour  celte  entrevue  une  lente  magnifique  entre  la 
ville  et  le  camp.  Le  général  rebelle  et  la  jeune  guer- 
rière s'y  enlrelinrent  sans  témoins  pendant  une 
partie  du  jour.  Un  mariage  scella  la  paix.  Théjiah 
adopta  la  foi  de  son  mari  et  ramena  en  Syrie  ses 
troupes  chargées  de  dépouilles.  Son  mariage  avec 
Mosseïlamah  n'altéra  ni  le  prestige  ni  l'obéissance 
dont  cette  sibylle  du  désert  avaitsu  s'entourer.  Elle 
vécut  et  mourut  en  paix  dans  les  tribus  quelle  avait 
menées  à  la  gloire. 


.J' 
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III 


Aboubekre  soumit  le  reste  par  ses  lieulenants. 
Kiialed^  un  des  plus  braves,  parcourut  l'Arabie  en 
frappant  el  en  pardonnant  tour  à  tour.  Un  des  clicfs 
révoltés,  nommé  Malik,  mari  d^une  des  plus  belles 
femmes  du  désert,  que  Khaled  avait  jadis  aimée,  se 
soumit  et  demanda  son  pardon.  «  Tirez  vos  sabres 
du  fourreau,  dit  Khaled  à  ses  cavaliers.  »  La  femme 
de  Maliky  nommée  Leïla,  se  jeta  aux  j)ieds  du  vain- 
queur, le  visage  découvert  et  les  cheveux  épars,  pour 
implorer  la  vie  de  son  mari.  «  Ah!  s'écria  Tinfor- 
tuné  Malik,  en  voyant  sa  femme  découvrir  ainsi  ses 
cbarmes,  voilà  la  véritable  cause  de  ma  mort!  —  La 
cause  de  la  mort,  repartit  Khaled,  c'est  Ion  abjura- 
tion de  la  foi  du  prophète;  c'est  la  main  de  Dieu 
qui  te  frappe,  ce  n'est  pas  la  mienne  !  »  El  la  léle  du 
mari  roula  aux  pieds  de  la  femme. 

Le  lendemain,  il  démentit  ces  paroles  en  épousant 

Leïla,  veuve  de  sa  victime.  L'armée  poussa  un  cri 

d'indignation,  plusieurs  désertèrent  et  allèrent  Tac- 

cuser  à  Médine.  «  11  a  massacré  des  |>risonniers, 

et  tué  le  mari  pour  épouser  la  veuve,  répandirenl- 

ils  autour  du  khalife.  »  Omar  le  conjura  de  punir  le 
1.  lu 
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coupable.  «  Non,  dit  Âboubekrc;  je  réparerai  les 
maux  qu'il  a  causés,  mais  je  ne  remettrai  pas  dans 
le  fourreau  le  glaive  que  Dieu  a  tiré  lui-même 
contre  les  infidèles.  » 

Bientôt  Khaled  rentra  vainqueur  dans  Médine 
pour  venir  se  disculper  auprès  du  khalife.  Sa  tuni- 
que était  noircie  par  la  rouille  de  sa  cuirasse  et  de 
ses  armes^  son  turban  hérissé  des  flèches  qui  1*  avaient 
atteint  dans  les  combats.  Des  groupes  de  musulmans, 
indignés  de  sa  cruauté,  l'attendaient  aux  portes  de 
la  ville.  Omar,  en  l'apercevant,  ne  put  retenir  sa 
colère  ;  il  porta  la  main  sur  le  turban  de  Khaled,  en 
arracha  avec  mépris  les  flèches,  et  les  brisa  sur  son 
genou.  c(  Te  voilà  donc,  toi  qui  as  tué  un  musulman 
pour  jouir  de  sa  femme  !  lui  cria-t-il  ;  va  I  il  ne 
dépendra  pas  de  moi  que  tu  ne  sois  lapidé  pour 
avoir  déshonoré  la  foi  du  prophète!  »  On  voit  com- 
bien la  prétendue  férocité  d'Omar  est  un  préjugé 
historique  démenti  par  ses  actes  et  par  ses  paroles 
à  Médine.  Khaled  ne  répondit  rien  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  sa  condamnation  ou  son  absolution  de 
la  bouche  du  khalife.  En  sortant  de  l'entretien, 
absous  par  Aboubekre,  il  s* avança  avec  défi  vers 
Omar.  «  Fils  d'Oumm-Schamlà,  lui  dit-il,  as-tu 
maintenant  quelque  querelle  à  vider  avec  moi?  » 
Omar  gîirda  le  silence  à  son  tour,  n'osant  punir  ce 


f'-^  ^  -■  ^  ,  ■■. 


LIVRE  DEUXIÈME.  291 

quG  le  klialiCe  «nvail  pardonné  ;  mais  il  resta  toujours 
Taccasateur  de  rinliumanilé  de  Khaled. 


IV 


Aboubekre  le  renvoya  avec  des  renforts  subjuguer 
les  restes  de  la  rébellion.  Dans  une  de  ces  batailles^ 
I^eila^  devenue,  comme  on  Ta  vu,  femme  de  Khaled, 
sauva  un  prisonnier  du  glaive  de  son  mari,  en  lui 
donnant  l'hospitalité  sous  sa  tonte.  Le  lendemain, 
le  camp  de  Khaled  fut  forcé  par  un  groupe  de  ca- 
valiers ennemis.  Les  cavaliers  entrèrent  le  sabre 
nu  à  la  main  dans  la  tente  de  Khaled,  et  allaient 
frapper  Leïla,  quand  le  prisonnier  qu'elle  avait  pro- 
tégé la  protégea  à  son  tour. 

Khaled,  vainqueur  à  la  fin  du  jour,  laissa  dix 
mille  cadavres  de  ses  ennemis  dans  la  poussière. 

Le  nègre  Wahchi,  converti  à  Tislamisme,  y  perça 
de  son  javelot  embardé  de  fer  le  général  ennemi. 
«  Voilà,  disait  TËthiopien  en  montrant  son  javelot, 
Tarme  avec  laquelle  j'ai  tué  le  meilleur  et  le  pire 
des  hommes.  »  Il  faisait  allusion,  par  ces  paroles, 
au  meurtre  d'Hamza,  Toncle  vénéré  de  Mahomet, 
qu*il  avait  frappé  sur  le  mont  Ohud,  à  Tinstigation 
des  femmes,  à  l'époque  où  il  adorait  encore  les 
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faux  dieux.  Khaled  en  Ira  en  triomphe  dans  Hedjer, 
capitale  des  révoltés,  pardonna  aux  habitants,  et 
épousa  la  fille  de  Modjaa,  chef  de  la  tribu  de  Ha- 
nifâ.  c<  N'as-tu  pas  honte,  lui  écrivit  Âboubekre, 
de  chercher  des  voluptés  dans  un  nouveau  mariage 
quand  le  sang  de  tant  de  musulmans  morts  pour  ta 
victoire  fume  encore  autour  de  ta  tente?  » 

Parmi  ces  morts,  on  pleurait  plus  de  six  cents 
habitants  de  Médine,  et  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  disciples  de  !!italiomet,  dont  la  mémoire  était 
jusque-là  la  seule  édition  avec  commentaire  du 
Coran.  Âboubekre  craignit  que  les  préceptes  et  les 
entretiens  du  prophète  ne  périssent  avec  les  souve- 
nirs des  survivants  qui  avaient  entendu  l'interpré- 
tation de  la  bouche  du  prophète.  11  fît  recueillir 
tous  les  fragments  de  ce  livre,  écrits  les  uns  sur 
des  feuilles  de  palmier,  les  autres  sur  des  peaux  de 
mouton  ou  de  gazelle,  quelques  autres  qui  n* avaient 
jamais  été  écrits.  Il  institua  une  sorte  de  concile 
de  rédaction  et  de  coordination  du  Coran,  concile 
composé  des  auditeurs  les  plus  assidus  et  les  plus 
vénérés  des  prédications  de  Mahomet.  Il  les  chargea 
de  rédiger  un  exemplaire  complet  et  type  du  Coran, 
qui  servirait  de  modèle  à  toutes  les  autres  copies  du 
livre.  Il  confia  cet  exemplaire  unique  à  la  iille 
d'Omar,  Hafsa,  une  des  veuves  du  prophète. 
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Maitrc  de  l'Arabie  jusqu'à  Aden  par  ses  ^éué- 
rauiy  Aboubekrc  lança  ses  lieutenants  elscs  armées 
vers  l'Eupliratc  et  vers  le  Tigre  dans  la  province 
d*Irak,  dépendante  de  la  monarchie  des  Perses. 
Khalcd,  après  avoir  contourne  une  partie  du  golfe 
Persique,  à  la  lête  de  vingt  mille  musulmans  re- 
crutés par  la  foi  dans  les  Iribus  du  déserl,  marcha 
contre  la  grande  ville  de  Ilira,  capitale  de  ces  Ara- 
bes, vassaux  des  rois  de  Perse. 

Ilormouz,  gouverneur  de  l'Irak,  rallcndit  pour 
lui  livrer  bataille  à  El-Ha(ir.  La  bataille  commença 
par  un  duel  chevaleresque,  à  la  vue  des  deux  camps, 
entre  les  deux  généraux.  Ilormouz,  tué  dans  ce  com- 
bat par  Khaled,  laissa  son  armée  sans  chef.  Les  Per- 
sans, décidés  cl  mourir  ou  à  vaincre,  s'étaient  enchaî- 
nés parles  pieds  les  uns  aux  autres  aiin  des'enlever 
d'avance  les  moyens  de  fuir.  Ils  périrent  en  masse 
sous  les  cimelerres  et  sous  les  Huches  des  Arabes. 

La  dépouille  des  morts  fut  partagée  entre  les 
vainqueurs.  Khaled  oui  pour  sa  part  la  tiare  persane 
d'IIormouz,décoréedc  pierreries  d'un  prix  inestima- 
ble. Les  musulmans,  qui  avaient  jusque-là  combattu 
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des  peuples  nomades  et  pauvres ,  commencèrenl  à 
chercher  dans  la  victoire  un  autre  prix  que  le  ciel. 
Celle  victoire,  qu'on  appela  h  journée  des  chatneSy 
par  allusion  aux  anneaux  de  fer  dont  les  soldats 
persans  s'étaient  liés  entre  eux,  ouvrit  la  Babylonie 
et  la  Perse  à  Tarniée  de  Khaled.  Il  s'avança  en  res- 
pectant partout  les  propriétés  et  les  mœurs,  et  en 
ne  demandant  quun  léger  tribut,  signe  de  soumis- 
sion, aux  habitants. 

Une  seconde  armée  persane  le  rencontra  vers 
Médhar.  Il  la  défit,  et  précipita  trente  mille  Per- 
sans dans  le  fleuve.  Cette  seconde  journée  s'appela, 
de  ce  souvenir,  la  journée  de  la  rivière.  Hira  se 
soumit  sans  résistance.  La  terreur  du  nom  de 
Khaled  volait  devant  lui.  Les  chrétiens  étaient 
nombreux  à  Hira.  Khaled  fit  venir  leurs  chefs  de- 
vant lui  et  leur  donna  l'option  entre  trois  partis: 
ou  payer  le  Iribul,  ou  embrasser  la  loi  de  Mahomet, 
ou  combattre  jusqu'à  l'extinction  d'une  des  deux 
religions.  Les  chrétiens  préférèrent  de  payer  le  tri- 
but en  conservant  leur  culte.  c<  Insensés!  leur  dit 
Khaled  en  déplorant  leur  constance,  vous  êtes  des 
voyageurs  égarés  dans  un  désert  ;  deux  guides  s'of- 
frent à  vous  (Jésus  et  Mahomet),  l'un  vous  est  étran- 
ger, l'autre  est  votre  compatriote;  et  c'est  à  Télran- 
ger  que  vous  confiez  votre  salut  I  » 


I  wi  'il  1  fc 
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Pendant  la  conférence,  Klialedporlail  souvent  ses 
regards  sur  un  sachet  de  soie  et  d'or  suspendu  à  la 
ceinture  du  fils  du  gouverneur  d*Hira.  Âpres  avoir 
accordé  les  conditions  de  l'amnistie,  Klialed,  pre- 
nant curieusement  ce  sachet,  l'ouvrit  et  en  vit 
rouler  dans  sa  main  des  pilules  dont  il  ignorait  la 
substance,  a  Qu'est-ce  que  cela?  demanda-t-il  au 
jeune  homme. —  C'est  un  poison  rapide  et  mortel, 
lui  répondit  celui- ci. —  Qu'en  voulais-tu  faire?  re- 
prit Rhaled.  —  Me  soustraire  à  toi  par  la  mort,  si 
nous  t'avions  trouvé  sans  pitié.  —  La  mort,  reprit 
Khaled,  son  moment  est  fixe  pour  chacun  de  nous  ; 
nul  ne  peut  l'avancer  ou  la  relarder.  »  Puis,  pro- 
nonçant avec  foi  le  nom  d'Allah  clément  et  miséri- 
cordieux, il  avala  toute  la  dose  de  poison,  malgré 
les  efforts  des  assistants  pour  retenir  sa  main. 
«  Rien  ne  saurait  nuire  ù  l'homme  qui  invoque 
avec  une  foi  absolue  le  nom  du  Tout-Puissant,  » 
leur  dit-il.  On  s'attendait  a  chaque  instant  à  le  voir 
tomber  inanimé  aux  pieds  des  Persans;  déjà  une 
sueur  froide  et  une  pâleur  mortelle  couvraient  son 
front,  signes  avant-coureurs  de  la  mort.  Mais  ces 
symptômes  disparurent  en  peu  d'instants.  11  essuya 
avec  la  main  la  sueur  glacée  de  son  visage,  et  re- 
prit le  teint  de  la  santé. 

Cet  acte  de  témérité  et  de  fatalisme  confondit  les 
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Persans,  a  Si  (ous  les  musulmans,  lui  dit  leur  sa- 
trape, sont  des  hommes  semblables  à  toi,  le  monde 
esta  vous.  » 

Khaled,  après  avoir  organisé  Hira  et  toutes  lob 
provinces  adjacentes,  envoya  aux  grands  delà  Perse 
un  message  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  d* Allah  clément  et  miséricordieux, 
Khaled,  fils  de  Walid,  aux  seigneurs  persans,  gloire 
à  Dieu  qui  fait  tomber  votre  empire,  et  qui  brise 
la  gloire  de  votre  puissance  !  Unissez-vous  à  nous 
dans  la  foi  nouvelle  de  Tislam,  et  reconnaissez- vous 
nos  sujets.  Quo,  vous  le  vouliez  ou  non,  vous  rece- 
vrez notre  loi,  parce  qu'elle  vous  sera  portée  par  des 
hommes  qui  aiment  la  mort  autant  que  vous  aimez 
hivie.  » 


VI 


La  I*erse,  décomposée  par  les  dissensions  des  sa- 
I râpes,  était  en  interrègne.  Les  généraux  persans 
demandèrent  secours  aux  Romains  campés  aux 
extrémités  de  la  Mésopotamie ,  sur  les  frontières 
de  Perse.  Les  Romains,  unis  aux  Persans,  pas- 
sèrent TEuphratc  pour  arrêter  Khaled  dans  ses 
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conquêtes.  Khaled  ancanlil  les  deux  armées  le  même 
jour. 

Pendant  que  son  armée  victorieuse  se  rappro- 
chait de  Hira  chargée  de  dépouilles,  Khaled,  par 
un  scrupule  de  dévotion  que  ses  triomphes  lui  per- 
mettaient de  satisfaire,  résolut  d'aller  accomplir  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.  Il  se  déroba  à  ses  soldats, 
sous  prétexte  de  les  devancer  à  Hira,  et,  traversant 
seul  sur  un  dromadaire  le  désert  en  ligne  droite, 
il  aiTiva  ù  la  Mecque,  fit  ses  stations  autour  de  la 
Kaaba  sans  être  reconnu,  vit  le  khalife  Aboubekre 
sans  lui  parler,  remonta  sur  son  dromadaire,  re- 
traversa l'Arabie  entière,  et  rejoignit  son  armée  le 
jour  même  où  elle  entrait  à  Hira. 


VU 


Pendant  que  Khaled  se  préparait,  à  Hira,  à  une 
invasion  plus  générale  de  la  Perse,  Aboubekre  pro- 
clamait la  guerre  sainte  à  Médine  contre  les  Ro- 
mains,maîtres  de  laSvrie.  Ses  lientenant  marchèrent 
en  plusieurs  coionnis  sur  les  différentes  provinces 
de  la  Syrie. 

L'empereur  Iléraclius,  las  de  guerres  et  écrasé 
du  iKiids  d'un  empire  qu'il  fallait  étayer  si  loin. 
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désira  traiter  avec  ses  envahisseurs.  Les  chrétiens 
fervents  de  sa  cour  lui  firent  un  crime  de  sa  mollesse. 
Les  efforts  des  Romains  ne  firent  que  ralentir  la 
conquête.  Les  musulmans  s'avancèrent,  dans  la  pre- 
mière campagne,  jusqu'au  cœur  de  la  Mésopota- 
mie, au  bord  des  fleuves  qui  arrosent  la  plaine  fer- 
tile de  Damas.  Cette  terre,  ces  eaux,  ces  vergers,  ces 
murs  de  Damas,  éclatants  de  blancheur  à  travers 
les  ombres  des  saules,  parurent  aux  Arabes  du  dé- 
sert une  image  du  paradis  terrestre  que  les  tradi- 
tions retrouvaient  dans  cette  oasis. 

Aboubekre,  avant  de  poursuivre  jusqu'au  Liban 
et  jusqu'à  la  mer  sa  mission  et  sa  conquête,  écrivit 
à  Amrou,  un  de  ses  apôtres  les  plus  résignés;  il  lui 
ordonnait  de  rassembler  des  guerriers  dans  les  tri- 
bus, et  de  les  conduire  à  Damas  pour  y  grossir  le 
torrent  de  Tislamisme.  Amrou,  qui  gouvernait  en 
paix  des  tribus  pastorales,  reçut  ces  ordres  avec 
peine;  mais  il  n  hésita  pas  à  obéir. 

c<  Je  suis,  dit-il  dans  sa  réponse  au  khalife,  une  des 
flèches  de  Tislam;  Dieu  a  mis  Tare  dans  ta  main» 
c'est  à  toi  à  lancer  la  flèche  vers  le  but  que  tu  as 
choisi.  » 
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Toutes  ces  troupes,  commandées  par  Âbou-Ohéï- 
(lah  et  Yézid,  ayant  fait  leur  jonction  dans  la  longue 
et  large  vallée  de  l'Arabie,  où  le  Jourdain  coule  vers 
la  mer  Morte,  y  attendirent  le  choc  de  soixante  mille 
Romains  commandés  parles  généraux  d'Héraclius. 
Aboubekre,  instruit  de  leur  danger,  écrivit  à  Kha- 
led,  le  vainqueur  de  la  Perse,  d'abandonner  un  mo- 
ment ses  conquêtes  pour  venir  renforcer  en  Syrie 
Tarmée  musulmane.  Klialed  obéit.  11  partagea  son 
armée  en  deux  corps;  Tun  chargé  de  garder  sa 
conquête,  l'autre  de  marcher  avec  lui  vers  la  Sy- 
rie. Le  désert  qu*il  avait  à  franchir  avec  dix  mille 
hommes  était  immense  et  inconnu.  Les  étoiles  de- 
vaient seules  le  guider.  Un  Bédouin  s'offrit  à  le  con- 
duire. On  devait  marcher  cinq  jours  et  cinq  nuits 
sans  trouver  un  suintement  d*eau  dans  ces  vallons 
de  sable.  Les  outres  manquèrent  pour  porter  le 
breuvage  des  hommes  et  des  animaux.  Le  Bédouin, 
exi>érimenté  dans  ces  détresses^  conseilla  a  Khaled 
une  ressource  cruelle  mais  nécessaire  au  salut  de 
l*armée.  On  choisit  les  plus  grandes  et  les  plus  for- 
tes des  chamelles  de  Perse  ;  ou  les  priva  d'eau  pen- 
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danl  quelques  jours,  puis  on  les  mena  au  bord  d'un 
fleuve  où  elles  burent  avec  Tavidilé  de  leur  longue 
soif.  Ces  chamelles,  devenues  ainsi  des  outres  vi- 
vantes, suivaient  Tarmée  déchargée  de  tous  far- 
deaux. Chaque  soir  on  en  immolait  un  certain 
nombre,  et  l'eau  contenue  dans  leur  estomac  désal- 
térai l  les  soldais  el  les  chevaux  de  l'armée  musul- 
mane. 


IX 


Mais  peudanl  que  Kbaled  franchissait  le  désert 
pour  obéir  à  Aboubekre,  Âboubekre  mourait  à  Mé- 
dine  d'une  maladie  soudaine,  dictait  son  testament 
à  ses  officiers  et  nommait  Omar  pour  son  succes- 
seur. 

w  Omar  sera  trop  sévère  aux  musulmans,  lui  re- 
présenlaienl  ses  amis.  —  Non,  répondait  Abou- 
bekre, il  n'est  sévère  que  quand  je  suis  moi-même 
trop  doux;  mais  j  ai  remarqué  que  quand  je  suis 
sévère,  il  me  demande  toujours  la  grâce  des  coupa- 
bles. »  On  introduisit  Omar. 

«  Je  te  nomme  khalife,  »lui  dit  Aboubekre. 

Omar  le  supplia  de  désigner  un  autre  plus  digne 
de  lui,  ajoutant  qu'il  n'avait  aucune  ambition  de 
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celle  suprême  responsabilité,  ce  Je  le  sais,  et  c'est 
pour  cela  que  je  te  désigne,  répondit  Aboubokre, 
lu  n*as  pas  besoin  du  khalifat,  mais  le  khalifat  a  be- 
soin de  toi.  »  Appuyé  sur  le  bras  d'Esma,  sa  femme, 
Aboubekre  s'avanra  péniblement  vers  une  fenêtre 
ouverte  sur  la  place  de  Médine,  couverle  de  peuple 
qui  attendait  sa  dernière  parole  avec  anxiété.  «Mu- 
sulmans, dit-il  d'une  voix  éteinte,  je  désigne  Omar 
pour  mon  successeur,  raeceplez-vous ?  —  Nous 
l'acceptons,  »  répliqua  unanimement  le  peuple.  Il 
expira  au  bruit  des  bénédictions  qui  louaient  son 
règne. 

c€  Ma  nourriture  et  celle  de  ma  famille,  dit  Abou- 
bekre dans  ses  adieux  au  peuple,  pendant  que  j'ai 
été  khalife,  a  coûté  buit  mille  dirbems  (petite  pièce 
de  monnaie)  aux  musulmans.  Je  leur  lègue  la  por- 
liun  de  jardin  que  je  possède  dans  la  campagne  de 
Médine,  pour  les  indemniser  des  frais  que  je  leur 
ai  coAté.  » 

Tel  était  le  scrupule  d'un  homme  qui  disposait 
déjà  des  «li'pouilles  de  l'Arabie,  de  l'Irak,  de  la  Sy- 
rie, d'une  partie  de  la  PiTse  et  de  l'empire  romain. 
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X 


On  connaît  Omar  :  miséricordieux  de  cœur,  ab- 
solu de  foi,  sans  ambition  pour  lui-même,  ambi- 
tieux de  conquêtes  à  son  Dieu,  il  convenait  mer- 
veilleusement à  rétablissement  d*une  religion  qui 
ne  prétendait  encore  rien  pour  ses  sectateurs,  mais 
qui  prétendait  l'univers  pour  son  Dieu. 

Aussitôt  qu'Omar  eut  accepté  le  gouvernement, 
il  se  rappela  cetlc  parole  du  prophète  :  «  Ne  laissez 
pas  subsister  deux  religions  dans  TÂrabie.  »  11 
exila  les  chrétiens  et  les  juifs  hors  du  territoire.  11 
leur  assigna,  en  compensation,  des  terres  et  des 
demeures  dans  la  partie  de  l'Irak,  delà  Perse  et  de 
la  Mésopotamie  déjà  conquise. 

Pendant  qu'il  s'efforçait  d'éloigner  ainsi  de  TA- 
rahie  tout  élément  de  discorde,  le  brave  Khalod, 
arrivé  par  le  désert  en  Syrie,  avec  son  détache- 
ment de  l'armée  de  Perse,  livrait  bataille  aux  Ro- 
mains, à  la  tête  de  cinquante  mille  Syriens  qui 
avaient  adopté  la  foi  nouvelle  près  d'Âiznadin. 
Cent  vingt  mille  soldats  ou  auxiliaires  d'Héraclius, 
suivant  les  historiens  arabes,  quarante  mille,  sui- 
vant les  chroniques  byzantines,  tombèrent  sous  le 
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fer  des  musulmans.  Le  général  et  les  principaux 
officiers  d'Héraclius  s'enveloppèrent  la  tôle  de  lours 
manteaux,  comme  César,  pour  mourir. 

I^  vent  de  l'Arabie  abattait  tout.  Khaled,  vain- 
queur^  reçut  sur  le  champ  de  balaille  un  courrier 
de  Médine  qui  lui  apportait  la  nouvelle  de  la  mort 
d'\boubekre  et  sa  destitution.  Le  ressentiment 
d*Omar,  son  ennemi  personnel  à  cause  du  meurtre 
du  mari  de  Leïla,  ne  l'étonna  pas.  Sans  hésiter  il 
remit  le  commandement  à  Àbou-Obcidah,  désigné 
pour  commander  à  sa  place  par  Omar,  aussi  heu- 
reux de  descendre  que  de  commander  en  première 
ligne  les  chefs  des  croyants. 

Les  restes  de  l'armée  romaine,  réfugiés  dans  le 
vallon  du  Jourdain,  auprès  dcTibériade,  lac  fameux 
par  les  miracles  du  Christ,  couvraient  encore  Jéru- 
salem et  l'entrée  de  l'Egypte.  Abou-Obeidah  vou- 
lait y  marcher  ;  Omar  consulté  répondit  ;  «  Frap- 
pez au  cœur.  »  Le  cœur,  c'était  Damas,  vaste  et 
opulente  capitale  de  la  Syrie  et  clef  de  la  Mcsopota- 
mie«  Constantinople  et  Alexandrie  ne  l'égalaient  ni 
en  population,  ni  en  industrie,  ni  en  fertilité  de 
sol,  ni  en  opulence.  Les  murailles  embrassaient 
trois  fleuves  et  des  jardins  délicieux. 
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XI 


Héraclius  envoya,  par  les  portes  de  fer  du  Tau- 
rns,  une  nouvelle  armée  pour  la  défendre.  T^es 
musulmans  arrêtèrent  cette  armée  dans  les  défilés 
de  Iloms,  pendant  que  leurs  principales  tribus  blo- 
quaient la  ville.  Damas  se  défendit  quatre  mois  avec 
l'intrépidité  du  désespoir.  Quatre  armées  campaient 
à  ses  quatre  portes  sans  pouvoir  les  forcer.  Khalcd, 
devenu  général  lieutenant ,  commandait  un  de  ces 
corps  d'armée.  Irrité  de  ces  lenteurs,  il  épiait 
rheure  d'un  exploit  digne  de  son  nom.  Une  nuit 
qu'il  se  promenait  seul  autour  des  remparts,  il  en- 
tendit dans  l'inlérieur  des  murailles  le  son  des  in- 
struments de  musique.  C'était  le  gouverneur  de 
Damas  qui  avait  ouvert  des  négociations  avec  Abou- 
Obeïdah  et  qui  célébrait  la  naissance  d'un  fils.  Les 
Iroupes  de  garde  sur  les  remparts  participaient  à 
ces  réjouissances  et  îiégligcaient  leur  posle.  Khaled 
choisit  quelques-uns  des  braves  compagnons  deses 
victoires  en  Perse.  II  fait  lancer  des  cordes  à  nœuds 
coulants aux^créneaux abandonnés;  il  monte,  suivi 
des  plus  intrépides,  par  ces  échelles  floi tantes,  sur 
le  rempart,  égorge  les  gardes  de  la  porle,  l'ouvre 
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à  l'armée»  se  précipite  dans  la  ville  et  F  inonde  de 
ilamme  ci  de  sang,  Les  habitants,  réveillés  par  le 
cri  terrible:  Dieu  est  grand,  et  Mahomet  est  son 
prophète  !  se  prosternent  devant  les  vainqueurs  pour 
implorer  la  vie  et  l'extinction  des  flammes.  La  fer- 
meté d'Abou-Obcïdah  fait  prévaloir  les  conseils  de 
la  clémence.  Tout  ce  qui  est  romain  devient  la  dé- 
pouille des  musulmans.  Les  habitants  de  Damas 
conservent  leur  liberté,  leurs  maisons,  leurs  terres, 
à  la  condition  d*un  léger  (ribut  annuel  en  orge  et 
en  blé,  égal  seulement  à  la  semence  de  leur  culture. 
Les  musulmans  ne  demandaient  à  la  terre  conquise 
que  de  nourrir  eux  et  leurs  chevaux. 


Xll 


L*arniée  d'Omar,  après  la  con({ué(e  de  Damas, 
marcha  sur  la  vallée  du  Jourdain.  Une  seconde 
bataille,  livrée  par  eux  à  l'armée  romaine  de  qua-^ 
tre-vingt  mille  combattants,  sur  les  bords  de  TYer- 
mouk,  leur  ouvrit  la  Palestine.  Le  lac  engloutit  tout 
ce  que  le  fiT  avait  éj)argné.  Les  musulmans,  libres 
d* ennemis,  divisèrent  leur  armée  en  plusieurs  colon- 
nes pour  aller  de  la  Palestine  au  Taurus,  et  de  la  mer 
au  désert,  assujettir  tout  ce  qu'ils  avaient  vaincu. 


I. 
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Omar  amnistia  tous  les  Arabes  qui,  après  la  mort 
(le  M;iliomel,  avaient  hésité  dans  sa  foi.  Cette  am- 
nistie et  le  bruit  de  ses  triomphes  ramenèrent  des 
milliers  de  musulmans  sous  ses  drapeaux,  Âmr, 
chef  de  ces  révoltés,  guerrier  d'une  taille  colossale 
et  d*un  bras  de  fer,  lui  amena  deux  mille  combat- 
tants. c<  Quelle  solde  demandes-tu,  lui  dit  Omar  en 
plaisantant^  puisqu'à  toi  seul  lu  vaux  plusieurs 
hommes?  — Mille  dirhcms  pour  ceci,  repondit 
Amr  en  frappant  de  sa  main  sur  son  flanc  gauche  ; 
mille  pour  ceci,  ajouta-t-il  en  frappant  sur  son 
liane  droit  ;  et  enfin  mille  pour  cela,  continua- 
t-il  en  frappant  sur  son  cœur.  —  C'est  bien,  dit 
Omar  en  souriant,  je  t'assigne  trois  mille  di- 
rhcms. »  Puis,  le  mesurant  de  la  tête  aux  pieds 
et  admirant  sa  taille  gigantesque:  <c  Louange  à 
«  Dieu,  qui  a  créé  Amr  !  »  s'écria  le  khalife.  Il  l'en- 
voya rejoindre  Tarmée  qui  se  formait  au  bord  de 
rEuphrale  pour  attaquer  la  Perse. 

Des  envoyés  du  roi  de  Perse  vinrent  au  camp 
conférer  avec  les  musulniaub.  m  Quel  motif,  dirent 
les  Persans,  vous  pousse  à  nous  faire  la  guerre? — 
Dieu  nous  a  ortlonnc,  répondirent  les  négociateurs 
arabes,  [)ur  la  bouche  de  son  prophète,  de  porter 
rislamisnic  chez  tous  les  peuples;  nous  obéis- 
sous  à  cet  orJre.   Devenez  jios   frères,  en   repu- 
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diant  vos  dieux  inalcricls  cl  en  adorant  le  Créateur 
un  et  infini,  ou  soumettez-vous  à  nous  payer 
tribut  pour  nous  aider  à  propager  cette  vérité  dans 
le  monde. 

«  Qui  êtes-vous?  nation  indigente  et  disséminée 
comme  de  vils  insectes  sur  le  sable,  pour  préten- 
dre imposer  des  lois  à  un  empire  comme  le  nôtre? 

c<  Ce  que  tu  dis  de  notre  indigence,  de  notre 
barbarie,  de  notre  anarchie,  de  notre  ignorance , 
était  vrai  hier,  répondit  un  des  orateurs  musul  - 
mans.  Oui^  nous  étions  si  misérables,  que  Ton 
voyait  parmi  nous  des  individus  apaiser  leur  faim 
en  mangeant  des  insectes  et  des  serpents,  quelques- 
uns  faire  mourir  leurs  filles  pour  ne  pas  partager 
leurs  aliments  avec  elles.  Plongés  dans  les  ténè- 
bres de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie,  sans  lois  et 
sans  frein,  toujours  ennemis  les  uns  des  autres, 
nous  n'étions  occupés  qu'à  nous  piller,  à  nous  dé- 
truire mutuellement.  Yoilù  ce  que  nous  avons  été. 
Nous  sommes  maintenant  un  peuple  nouveau.  Dieu 
a  suscité  au  milieu  de  nous  un  homme,  le  plus 
distingué  des  Arabes  par  la  noblesse  de  sa  nais- 
sance, par  ses  vertus,  par  son  génie,  et  Ta  choisi 
pour  être  son  envoyé  et  son  prophète.  Par  l'organe 
de  cet  homme.  Dieu  nous  a  dit  : 

a  Je  suis  le  Dieu  unique,  éternel,  créateur  de 
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u  ruiiivers.  Ma  bonté  vous  envoie  un  guide  pour 
«  vous  diriger.  La  voie  qu'il  vous  montre  vous 
((  sauvera  des  peines  que  je  réserve  dans  une  autre 
c(  vie  a  l'impie  et  au  criminel,  et  vous  conduira 
a  près  de  moi  dans  le  séjour  de  la  félicite.  »  La 
persuasion  s'est  insinuée  peu  à  peu  dans  nos  cœurs  ; 
nous  avons  cru  à  la  mission  du  prophète  ;  nous 
avons  reconnu  que  ses  paroles  étaient  les  paroles 
de  Dieu,  ses  ordres  les  ordres  de  Dieu,  la  religion 
qu'il  nous  annonçait^  et  qu*il  nommait  l'islamisme, 
la  vraie  religion.  Il  a  éclairé  nos  esprits;  il  a  éteint 
nos  haines,  il  nous  a  réunis  en  une  société  de  frè* 
res  sous  des  lois  dictées  par  la  sagesse  divine.  Puis 
il  nous  a  dil: 

ce  Achevez  mon  œuvre,  étendez  partout  l'empire 
c(  de  rislamisme.  La  terre  appartient  à  Dieu,  il 
«  vous  la  donne.  Les  nations  qui  embrasseront  votre 
«  foi  seront  assimilées  à  vous-mêmes;  elles  jouiront 
a  des  mêmes  avantages  et  seront  soumises  aux  mô* 
c<  mes  devoirs.  A  celle  qui  voudront  conserver  leurs 
a  croyances,  imposez  l'obligation  de  se  déclarer  vos 
«  sujettes  et  de  vous  payer  un  tribut  en  échange  du- 
ce quel  vous  les  couvrirez  de  votre  protection.  Mais 
c<  celles  qui  refuseront  d'accepter  l'islamisme  ou  la 
c(  condition  de  tributaires,  combattez-les  jusqu'à  ce 
u  que  Vous   les  ayez  exterminées.  Quelques-uns 
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i<  (l*entre  vous  tomberont  dans  la  lutto:  h  ceux  qui 
«  y  périront  Je  paradis;  aux  survivants,  la  victoire.» 
Telles  sont  les  destinées  do  puissance  et  de  gloire 
vers  lesquelles  nous  marchons  avec  confiance.  A 
présent  tu  nous  connais;  c'est  à  toi  de  choisir  :  ou 
rislamismeou  le  tribut,  ou  la  guerre  à  mort.  » 


Omar,  dirigeant  de  Médine  la  double  campagne 
qu*il  menait  de  front  contre  les  Romains  et  contre 
la  Perse,  ordonna  à  l'armée  de  Syrie  de  se  joindre 
à  l'armée  de  TEuphrate  pour  livrer  une  bataille 
décisive  aux  Persans  près  de  Cadésiah.  Cette  ba- 
taille dura  trois  jours.  Les  éléphants,  citadelles 
mouvantes  des  Persans,  étonnèrent  d'abord  les 
Arabes;  mais  le  troisième  jour  les  soldats  du  désert 
s'aguerrirent  contre  ces  animaux  bardés  de  fer, 
les  frappèrent  au  ventre,  aux  yeux,  à  la  trompe, 
et  les  firent  retourner  sanglants  et  furieux  contre 
les  Persans.  L'élite  de  la  Perse  périt  dans  cctti> 
bataille,  et  dépeupla  l'empire  des  guerriers.  IjCS 
dépouilles  furent  dignes  de  Topulcnce  et  de  la 
renommée  do  la  Perse.  Apres  le  prélèvement  de 
trésors  immenses  pour  la  part  du  trésor  public 
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de  Médinc,  chaque    cavalier  reçut  six  mille  di- 
rhcms  et  chaque  fantassin  deux  mille. 

Le  lieutenant  d'Omar  qui  remporta  cette  victoire 
décisive  s* appelait  Saîd.  Saïd  demanda  à  Omar  ce 
qu'il  fallait  faire  de  ce  qui  restait  des  dépouilles 
après  cette  distribution,  a  Donnez-en  une  part  sup- 
plémentaire, répondit  le  khalife,  à  tous  ceux  qui 
poun*ont  réciter  de  mémoire  les  plus  longs  passages 
du  Coran.  Amr,  un  de  ses  lieutenants,  quoiqu'il  fût 
poëte,  n'en  put  réciter  que  la  première  ligne  :  «  Au 
nom  du  Dieu  clément  et  miséricordieux.  »  On  rit  de 
son  ignorance.  Âmr  s*indigna  de  ces  railleries. 

c(  Nous  autres  enfants  des  lentes  de  Zobayd,  dit- 
il  en  vers  improvisés  devant  Saïd,  si  nous  sommes 
Lues  dans  le  combat,  on  ne  nous  pleure  pas.  On 
nous  admet  à  Tégalité  de  partage  quand  il  y  a  des 
blessures  etla  mort  à  recevoir  ;  mais  quand  ce  sont 
des  dinars  d*or,  l'égalité  cesse,  et  on  nous  demande 
si  nous  savons  réciter  le  Coran,  » 

Omar,  informé  de  ces  plaintes  d'Amr,  lui  fit 
faire  justice.  Âmr,  ancien  compagnon  et  rival  d'An- 
tar,  l'Achille  et  Thonncur  des  Arabes,  avait  vécu 
plus  d'un  siècle  à  l'époque  de  la  guerre  de  Perse. 
Il  combattit  plusieurs  années  encore,  et  ne  déposa 
les  armes  qu'avec  la  vie. 

La  capitale  de  la  Perse,  Madaïn,  les  deux  villes. 
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parce  que  Ton  comprenait  sous  ce  nom  Ctr>iphon 
etSëleucie,  fut  prise  vl  détruite,  et  Ton  vit  bientôt 
s'éh'ver  les  nouvelles  villes  de  Roufah  et  de  Basso- 
rah  ;  tout  céda  à  Tascendant  des  musulmans^  après 
la  bataille  de  Néhavend,  ou  victoire  des  victoires, 
les  Persans  reconnurent  le  prophète,  ou  se  sou- 
mirent au  tribut. 


\IV 


Khalcd,  resté  en  Syrie  pour  la  contenir,  s' était 
avancé  de  son  coté  jusqu'à  TOronte  ;  les  Arabes 
étaient  maîtres  crAnlioche,  celte  rivale  de  Constan- 
tinoplc.  Amr  marcha  sur  Jérusnlcm  à  la  tête  d*nne 
autre  armée.  Jérusalem,  quoique  berceau  et  capi- 
tale du  christianisme,  fut  forcée  de  se  résigner  u 
subir  le  joug  des  musulmans.  Elle  demanda  pour 
tout  honneur,  dans  sa  défaite,  de  n'ouvrir  ses  por- 
tes qu'au  khalife  lui-même.  Amr  cons(M)tit  à  cotte 
condition  des  vaincus. 

Omar,  fier  d'apporter  la  loi  de  Mahomet  à  la 
ville  du  Christ,  mais  pénétré  de  vénération  pour 
cet  autre  prophète  i\  qui  l'islamisme  reconnaissait 
devoir  les  plus  pur:  de  ses  dogmes  et  les  plus  pures 
inspirations  dosa  morale,   n'hésiia  pa^«^  satisfaire 
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le  vœu  des  liabitants  de  la  ville  sainte  des  chrétiens. 

Il  partit  de  Médine,  non  en  conquérant,  mais  en 
pèlerin  ;  suivi  d*un  seul  esclave,  vêtu  d'un  manteau 
de  poil  de  chèvre,  monté  sur  un  chameau  qui  portait 
deux  sacs  sur  son  cou,  l'un  rempli  de  dattes,  l'au- 
tre rempli  d'orge,  une  outre  pleine  d'eau  devant  lui, 
un  grand  plat  de  bois  derrière  sa  selle,  il  traversa 
le  désert.  Quand  son  esclave  était  fatigué,  Omar  le 
faisait  monter  à  sa  place  sur  le  chameau  et  marchait 
pieds  nus  sur  le  sable.  Ses  généraux,  instruits  de 
son  approche^  s'avancèrent  h  cheval  couverts  de 
leurs  plus  brillants  costumes  de  guerre  au-devant 
de  lui.  Omar,  voyant  ces  premiers  symptômes  de 
luxe,  de  vanité  et  de  corruption  dans  ses  troupes, 
s'indigna. 

Il  descendit  à  cet  aspect  de  son  chameau,  et,  ra- 
massant des  cailloux  sur  le  chemin,  il  les  I^nçaavee 
dos  malédictions  sur  ces  cavaliers  vêtus  d'or  et  de 
soie,  comme  les  Syriens  et  les  Persans.  c<  Osez-vous 
bien,  leur  dit-il,  vous  présenter  a  mes  yeux  sous 
ces  ornements  infidèles? — Sous  ces  tuniques  d'or, 
répondirent-ils,  nous  portons  des  armes  de  fer!  » 
Le  khalife  se  tut  (^t  entra  dans  ses  humbles  habits  h 
Jérusalem. 
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XV 


Le  khalife  fil  le  pèlerinage  à  la  tombe  du  Christ, 
Le  patriarche  Sophronius,  chef  (les  chrétiens,  con- 
duisit lui-même  Omar  dans  Téglise  de  la  Résurrec- 
tion. Il  s'assit  au  noilieu  du  temple  et  médita  long- 
temps en  silence;  puis,  l'heure  de  la  prière  des 
musulmans  étant  venue,  il  demanda  avec  déférence 
au  patriarche  une  place  dans  un  coin  de  Tédifice  où 
il  pût  s'étendre  et  prier  pour  ne  pas  manquer  de 
respect  au  lieu  saint.  Le  patriarche  lui  dit  de  prier 
à  la  place  où  il  était  assis.  Mais  Omar  s*y  refusa  par 
scrupule.  Sophronius  alors  le  conduisit  dans  l'église 
moins  auguste  de  Constantin,  mais  il  refusa  égale- 
ment de  prier  dans  ce  sanctuaire,  et,  sortant  des 
portes,  il  fit  ses  prosternations  et  ses  prières  sous 
le  portique  qui  regardait  l'Orient.  Le  patriarche 
Sophronius,  s'étonnant  d'une  telle  modestie  et 
d'une  telle  réserve  chez  un  conquérant. 

a  Tu  ignores  sans  doute,  lui  dit  Omar,  pourquoi 
je  me  suis  abstenu  de  prier  dans  une  église  chré- 
tienne? C'est  par  égard  pour  vous;  les  musulmans 
se  seraient  emparés  à  mon  exemple  de  vos  temples, 
•»l  rien  n*aurnil  pu  les  empiVJier  do  inior  eux-me- 
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mes  dans  des  églises  où  leur  khalife  aurait  prié.  » 
On  voit,  parce  récit  transmis  par  les  chrétiens  de 
Jérusalem  eux-mêmes,  combien  la  prétendue  persé- 
cution d'Omar  contre  le  christianisme  est  une  fraude 
pieuse  inventée  après  coup,  au  temps  des  croisades, 
pour  semer  la  haine  contre  les  musulmans. 

Omar  demanda  seulement  au  patriarche  de 
lui  désigner  une  place  où  il  pût  construire  une 
mosquée  pour  les  croyants.  Le  patriarche  lui  dési- 
gna la  place  où  était  la  pierre  Essahra^  sur  laquelle 
la  tradition  disait  que  Jacob  avait  reposé  sa  tôle 
pendant  son  sommeil  prophétique.  Cette  pierre^ 
négligée  depuis  la  construction  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre,  était  recouverte  des  balayures  de  Jérusa- 
lem. Omar,  appelant  les  musulmans  pour  déblayer 
la  place,  emporta  lui-même  dans  un  pan  de  son 
manteau  une  charge  de  ces  balayures  immondes, 
pour  les  porter  dans  le  précipice  de  la  vallée  du 
CéJron.  Il  bâtit  la  mosquée  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui au  bord  de  ce  précipice,  comme  le  Par- 
ihénon  des  mahométans  sur  TAcropole  d'Athènes, 
et  repartit  pour  Médine  avec  la  même  humilité  de 
costume  qu'il  avait  affeclooon  venant  à  Jérusalem. 


^'  <•!■    „ ^. 
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XVI 


Rien  ne  s'opposait  plus  à  la  conquête  de  TÉgypte. 
Les  Romains  vaincus,  la  Syrie  subjuguée,  la  Judée 
couverte  de  ses  troupes,  lui  donnaient  une  sécurité 
ci  une  base  d'opération  qui  permettaient  aux  mu- 
sulmans de  porter  leurs  armes  et  leur  loi  dans  la 
capitale  de  TÀfrique. 

En  passant  à  Bethléem  pour  se  rendre  à  Médine 
par  Damas,  Omar  pria  comme  à  Jérusalem,  dans 
Téglise  que  les  chrétiens  avaient  élevée  sur  la  place 
du  berceau  de  Jésus-Christ.  Il  donna  au  patriarche 
chrétien  à  Bethléem  un  ordre  signé  de  sa  main 
qui  défendait  à  jamais  aux  musulmans  de  profaner 
ce  sanctuaire,  en  s'en  emparant  pour  leurs  prières. 
A  Damas,  il  distribua  les  principaux  de  ses  géné- 
raux sous  le  nom  d'émirs. 

Juste  enfin  envers  Khaled,  dont  les  exploits 
avaient  racheté  la  faiite,  Omar  donna  à  ce  guerrier 
une  de  ses  souverainetés  voisines  de  Damas.  L'im- 
mensité des  trésors  et  des  revenus,  fruits  de  tantde 
conquêtes,  obligea  Omar  d'organiser  à  Médine  ime 
administration  publique  de  ces  richesses.  Des  sol- 
des et  des  pensions  régulières  furent  allouées  par 
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lui  à  ses  combattants,  à  ses  magistrats,  aux  veuve$% 
et  aux  parents  du  prophète.  Aiché,  l'épouse  bien- 
aimée  (lu  prophète,  fut  traitée  en  reine.  Quanà  lui, 
il  se  contenta  de  la  modique  rétribution  en  orge  et  en 
dattes  que  Mahomet  et  Aboubekre avaient  eux  -mêmes 
empruntée  pour  leur  subsistance  au  trésor  public. 

«  Adieu  pour  jamais  à  la  Syrie  !  »  s'était  écrié 
HéracliuSy  en  retirant  ses  troupes  derrière  le  Taurus 
et  en  s' enfuyant  vers  Gonstantinople.  IjCS  musul- 
mans avaient  pénétré  sur  ses  pas  jusqu'au  delà  des 
portes  de  Fer,  dans  les  vallées  de  la  Gilicie. 

Un  des  princes  de  la  Syrie  romaine,  Djabalah, 
avait  adopté  la  foi  des  vainqueurs.  II  vint  à  Médine 
apporter  au  khalife  la  soumission  de  ses  sujets  gas- 
sanides. 

Omar  le  mena  avec  lui,  à  l'époque  du  pèleri- 
nage, accomplir  les  rites  de  l'islamisme  à  la  Mec- 
que. Le  prince  gassanide,  vêtu  d'habits  de  soie, 
coiffé  d'une  couronne  de  perles  d'un  prix  inestima- 
ble, qui  rappelaient  les  pendants  d'oreilles  de  Maria, 
dont  cette  princesse  avait  fait  présent  au  temple  de 
la  Mecque  au  moment  de  sa  conversion,  suivi  de 
magnifiques  chevaux  du  Nedjed,  que  ses  esclaves 
conduisaient  en  main,  accompagna  Omar  dans  ses 
stations  autour  de  la  maison  sainte.  Un  Bédouin 
de  la  tribu  de  Fézâra ,  qui  marchait  derrière  lui, 
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posa  le  pied  sur  le  pan  de  son  manteau,  et  le  fit 
tomber  de  dessus  ses  épaules.  Djabalah  se  retourna 
courroucé,  donna  un  soufflet  à  cet  homme,  et  lui 
mil  le  visage  en  sang.  Le  Fézârien  réclama  d'Omar 
satisfaction  de  cet  outrage.  c<  Tu  Tas  frappé?  de- 
manda le  khalife  à  Djabalah.  —  Oui ,  répondit 
celui-ci;  et,  sans  ma  vénération  pour  la  Kaaba,  je 
lui  aurais  fendu  la  tête  avec  mon  sabre.  — Tu 
avoues,  reprit  Omar  ;  il  faut  donc  que  tu  achètes 
de  la  partie  offensée  le  désistement  de  la  plainte. 
—  Et  si  je  ne  veux  pas  le  faire?  —  Alors  tu  subiras 
la  peine  du  talion  :  j'ordonnerai  que  ce  Bédouin  te 
frappe  au  visage,  comme  lu  Tas  frappé —  Mais  je 
suis  roi,  et  lui  n'est  qu'un  particulier  obscur!  — 
Le  roi  et  le  particulier  sont  égaux  devant  la  loi 
musulmane;  tu  n'as  sur  lui  que  la  supériorité  de 
la  force  physique.  —  J'avais  cru  que  je  serais  plus 
honoré  encore  dans  l'islamisme  que  dans  ma  pre-^ 
inière  religion.  —  Assez  de  paroles  ;  apaise  le  plai- 
gnant ou  subis  le  talion.  —  Je  retournerai  plutôt 
au  christianisme.  —  En  ce  cas,  je  te  ferai  trancher 
la  télé,  répliqua  Omar;  c'est  le  sort  réservé  à  tout 
croyant  qui  abjure!  — Eh  bien,  dit  Djabalah, 
donne-moi  au  moins  jusqu'à  demain  pour  me  déci- 
der. »  Le  khalife  lui  accorda  la  nuit  pour  réfléchir. 
Le  prince  gassanide,  incapable  de  plier  son  orgueil 
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à  cette  égalité  et  à  celte  humiliation,  en  profita 
pour  s'enfuir  et  se  réfugier  avec  ses  richesses  à 
Constantinople. 

Plus  tard,  dans  son  exil,  il  écrivit  ces  vers  : 

((  Plût  à  Dieu  que  ma  mère  ne  m*eût  pas  mis  au 
monde,  ou  que  je  me  fusse  résigné  à  l'ordre  d'Omar! 

c(  Plut  à  Dieu  que  je  fusse  simple  pasteur  de 
chameaux  dans  un  désert  de  Syrie,  ou  esclave  des 
cnfauts  de  Modhar  !  pourvu  que  je  vécusse  parmi 
mes  frères  de  l'Arabie  !  » 

11  mourut  en  négociant  son  pardon  d'Omar,  cl 
en  exprimant  les  regrets  de  sa  patrie. 


XVll 

Les  historiens  arabes  comptent  trcnte-^ix  mille 
villes,  châteaux,  villages  ou  tribus  tombés  déjà  à 
cette  époque  sous  la  domination  d'Omar.  Son  or- 
gueil ne  s*enfla  pas  de  tant  de  succès  de  ses  armes. 
Il  conquérait  pour  Allaliy  non  pour  sa  propre  gloire. 
Unsalrapc  persan  élant  venu  iiMédine  vers  ce  temps, 
cls'atlcndant  à  trouver  autour  du  khalife  l'éclat  qui 
enlourait  les  rois  de  Perse,  fut  confondu  d'élonnc- 
nicnt  quand  on  lui  monlra  Omar  endormi  sur  le 
{)arvis  extérieur  de  la  mosquée  au  milieu  des  pau- 
vres de  la  ville. 
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Pendant  ce  temps,  Amrou,  son  lieutenant,  lui 
conquérait  l'Egypte  ;  Memphis  et  Alexandrie  tom- 
baient en  son  pouvoir.  Les  habitants  du  pays,  assou- 
plis à  la  docilité  d'esprit  par  la  servitude,  et  accou- 
tumés à  changer  de  Dieu  en  changeant  de  maîtres, 
adoptèrent  en  masse  le  dogme  des  musulmans. 
Omar,  consulté,  dit-on,  par  Amrousur  ce  qu'il  fal- 
lait fairedela  bibliothèque  d'Alexandrie,  trésor  in- 
Icllecluel  du  monde,  répondit  à  sonlicutenantqu'il 
fallait  les  livrer  aux  llammes.  «  S'ils  contiennent 
les  mêmes  choses  que  le  Coran,  ces  livres  sont  inu- 
tiles, dit  le  khalife:  et,  s'ils  contiennent  des  choses 
contraires  au  Coran,  ils  sont  funestes!  » 

Âmrou,  si  Ton  en  croit  quelques  chroniqueurs 
obscurs,  aurait  obéi  en  harbare  à  Tordre  d'un  fa- 
natique. Omar,  plus  impitoyable  ce  jour-là  envers 
les  idées  qu'envers  les  hommes,  aurait  donc  voulu, 
comme  tous  les  novateurs  armés  de  la  force,  que 
toute  pensée  humaine  datât  de  la  pensée  de  Mahomet. 
C'est  ce  crime  contre  rinlelligence  qui  fit  oublier 
aux  historiens  futurs  sa  mansuétude  envers  les 
chrétiens. 

Omar  fui  victime  d'un  jugement  ingénieux  dans 
la  forme,  inique  dans  le  fond,  (|u'il  rendit  lui-même 
à  Médine.  Un  esclave  persan  de  lArahe  Mogaïrah, 
nommé  Firouz,  vint  un  jour  se  plaindre  à  lui  de  ce 
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que  SOU  maître  lui  imposait  un  tribut  de  deux  piè- 
ces d'argent  par  jour,  et  de  ce  qu'il  ne  pouvait, 
avec  le  reste  du  salaire  de  son  travail  quotidien, 
nourrir  sa  famille.  «  Combien  fais-tu  de  métiers? 
demanda  le  khalife  à  l'esclave.  —  Trois,  répondit 
Firouz;  le  métier  de  charpentier,  celui  d'architecte 
et  celui  de  sculpteur,  —  Eh  bien,  lui  dit  Omar,  la 
somme  qu'on  te  faitpayerne  me  parait  pas  excessive, 
puisque  tu  vaux  trois  hommes  ;  on  pourrait  exiger 
de  toi  trois  pièces  d'argent  par  journée.  Moi-même, 
ajoula-t-il,  je  t'emploierai,  si  tu  veux,  à  construire 
un  moulin  à  vent  pour  moudre  les  grains  des  gre- 
niers publics.  » 

L'esclave,  révolté  de  cette  injustice,  lui  dit,  eu 
se  retirant  avec  des  murmures  qui  grondaient  dans 
son  cœur  comme  un  tonnerre  intérieur  :  oc  Sois  tran- 
((uille,  je  te  construirai  un  moulin  dont  il  sera  parlé 
sur  la  terre,  tant  que  la  roue  du  firmament  tournera 
sur  la  tête  des  hommes.  «  — Que  dit  cet  homme? 
demanda  Oniar;  il  me  semble  que  le  son  de  sa  voix 
ust  une  menace  à  ma  vie!  » 

L'esclave,  en  effetj  rentrant  dans  sa  maison, 
s'arme  d'un  ciseau  aiguisé  pour  sa  profession,  et, 
épiant  le  khalife  au  moment  où  il  était  presque  seul 
sur  la  placiN  lui  plongea  le  fer  dans  le  sein  ;  puis, 
frappant  du  même  fer  sanglant  ceux  qui  venaient 
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au  secours  du  klinlire^  el  les  ctendnnl  morts  à  ses 
pieds,  il  se  frappa  enfin  lui-même,  el  mourut  ven^é 
<iur  le  corps  de  son  oppresseur. 


XVIll 

Ollnnan,  élevé  au  klialilal,  péril  lui-même  viclime 
des  discordes  civiles.  Après  Otliman,  Ali,  le  disciple 
chéri  de  Mahomet^  à  qui  le  prophète  avait  donné  sa 
fille  Falimàpour  femme,  véritable  héros  d'Homère. 
reçut  comme  khalife  les  hommages  des  fidèles 
musulmans.  Son  règne^  d*abord  troublé  par  les 
intrigues  de  la  belle  el  élocjucnle  Aïché,  veuve  de 
Nfahomet^  qui  remuait  Tempire  de  ses  jalousies  et 
de  ses  ambitions,  s'acheva  dans  des  conquêtes. 
Vïché,  vaincue,  pardonnée  et  honorée  par  son  vain- 
queur, revint  vieillir  à  Médine  dans  Topulence.  Ali 
avait  la  bravoure  d'Omar  et  la  constance  de  Maho- 
met; il  écrivit  des  vers  et  des  maximes  qui  sont  restés 
dans  la  philosophie  des  musulmans,  sinon  comme 
des  révélations,  au  moins  comme  des  inspirations 
Je  fislam.  11  y  en  a  dans  le  nombre  qui  sendjient 
imités  de  la  sagesse  el  de  l'ascétisme  des  chrétiens, 
U  proférait  souvent  celle-ci  dans  ses  fortunes  ou 

dans  M's  revers  : 

I.  i\ 
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«  Celui  qui  veut  être  riche  sans  trésors,  puis- 
sant sans  empire,  et  serviteur  sans  maître,  n'a 
qu'à  mépriser  les  vanités  de  ce  monde,  et  se  faire 
serviteur  de  Dieu  ;  il  trouvera  ces  trois  choses  en 
lui!  » 

Son  règne  vit  naître  le  prcmierschisme  dans  l'is- 
lamisme. Moawiah,  fils  d'Âbou-Sofyan,  se  fit  pro- 
clamer khalife  à  Damas,  pendant  qu'Ali  régnait  à 
Médine,  et  fut  le  chef  de  la  dynastie  desOmmIades. 
Ali,  assassiné  dans  la  mosquée  par  un  fanatique  de 
la  secte  desKharégites,  laissa  deux  fils.  L'aîné,  Has- 
san, lui  succéda  ;  mais,  faible  et  ami  delà  paix, 
il  ne  tarda  pas  à  abdiquer  en  faveur  de  Moawiah, 
sonrival.  Le  plus  jeune,  Hosséin,  releva  le  drapeau 
d'Ali  contre  le  khalife  Yézid,  fils  de  Moawiah.  Il  fut 
tué  sur  les  frontières  de  Perse  dans  une  embuscade 
que  les  partisans  d'Yczid  lui  avaient  dressée.  Un  des 
meurtriers  d'Hosséin  fut  chargé  de  porter  sa  léle 
coupée  au  général  d'Yézid,  à  Koufah.  Cet  homme, 
trouvant  les  portes  de  In  ville  fermées,  revint  sur 
ses  pas,  et  entra  pour  passer  la  nuitdans  sa  maison, 
qui  était  située  en  dehors  de  la  ville.  11  réveilla  sa 
femme  endormie  et  lui  dit  :  «  J'apporte  avec  moi  le 
présent  le  plus  précieux  qu'on  ait  jamais  fait  au 
khalife.  — Qu'est-ce  donc?  lui  demanda  sa  femme. 
—  C'est  la  lele  d'Hossi»in^  répondit  le  guerrier  :  la 
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voilà  :  je  suis  chargé  de  la  présenter  au  général 
d'Yézid.  »L*épouse,  indignée  et  épouvantée  du  sa- 
crilège en  pensantqu'IIosséin  était  le  fils  de  Fatimà 
et  le  petit-fils  du  prophète,  s'élança  de  sa  couche, 
et  s'écria  avec  horreur  en  se  refusant  aux  embras- 
sements  de  son  mari  :  «  Je  n'approcherai  jamais 
d'un  homme  qui  m'apporte  la  tête  du  petit-fils  du 
prophète!  » 

Le  guerrier  appela  une  autre  de  ses  femmes  pour 
passer  la  nuit  avec  lui  ;  mais  cette  femme  ne  put 
dormir  un  seul  instant  dans  la  chambre,  éblouie, 
disait-elle»  par  une  auréole  lumineuse  qui  sortait 
des  yeux,  du  front  et  du  sang  d'Hosséin. 

Zaynad,  sœur  d'Hossém,  avait  été  la  fidèle  com- 
pagne des  périls  et  des  exploits  de  son  frère.  Elle 
fut  conduite  captive  avec  son  jeune  neveu  Âli,  en- 
core enfant,  devant  le  lieutenant  d'Yézid.  Celui-ci 
ordonna  de  tuer  l'enfant  pour  couper  en  lui  la  racine 
du  schisme.  «Commencez  par  me  tuer  moi-même!  » 
s'écria  Zaynad  en  couvrant  de  son  corps  le  fils  de  son 
frtTe.  Le  vainqueur,  intimidé  par  Théroïsme  de  cette 
femme,  n'osa  achever  son  crime.  Il  se  contenta 
d'envoyer  au  khalife  de  Damas  Zaynad  et  son  neveu 
Ali  enchaînés  par  des  anneaux  de  fer  qui  meurtris- 
saient leurs  bras  et  leurs  pieds.  Yézid,  en  recevant 
ces  restes  de  la  famille  de  son  rival,  s*indigna  con- 
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tre  son  lieutenant,  lit  tomber  les  Ters  de  Znynad  et 
de  son  noven,  et,  après  les  avoir  reçus  et  honorés 
dans  son  propre  palais^  les  fit  reconduire  rcspec< 
lueusement  à  Médine  comblés  de  présents. 

Ce  meurtre  d*Hosséin  lîls  d'Ali,  dont  la  mon 
fut  célébrée  comme  un  martvr  et  commcraoréo 
(rage  en  âge  par  les  partisans  d'Ali,  devint  la  dato 
et  la  consécration  du  grand  schisme  qui  divise 
encore  les  Persans  des  Turcs  sur  la  légitimité  du 
khalifat.  LesSchiites,  partisans  d*Ali,  qu'ils  consi- 
dèrent comme riiéritier  légitime  du  fds  d'Abdallah, 
revendiqiu^rent  longtemps  pour  les  descendants 
du  prophète  les  droits  au  pontificat  et  à  l'empire; 
mais  la  victoire  devait  rester  aux  Sonnites  ou  tra- 
ditionnaires,  qui  reconnaissaient  Tautoritc  des  trois 
premiers  siiccosseurs  de  Mahomet  et  celle  des  Om- 
mïades. 

Les  khalifes  de  ce  dernier  parti,  maîtres  tantôt 
contestés,  tantôt  reconnus  de  tout  l'empire,  choi- 
sirent pour  leur  capitale  l'opulente  et  voluptueuse 
ville  de  Damas,  où  le  luxe  et  les  délices  de  la  Syrie 
ne  tardèrent  pas  Ji  corrompre  la  sainteté  et  l'ascé- 
lisme  des  enfants  de  TArabie.  Mais  la  parole  du 
prophète  et  leursarmes  continuaient  de  leur  conqué- 
rir rOrienf  et  rOccident;  l'Afrique  septentrionale, 
l'Espagne  et  la  Gaule  méridionale  étaient  envahies, 
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el  la  bataille  de  Tours,  gagnée  par  Charles-Martel, 
sauvait  seule,  en  752  de  Jésus-Clirisl,  lachrclienté 
du  joug  de  l'islamisme. 


XIX 


En  Asie,  le  nom  des  Turcs  apparaissait  d'une  ma- 
nière sérieuse  dans  les  annales  musulmanes.  Un 
lieutenant  du  khalife,  nommé  Kotaïhah,  gouver- 
neur du  Khorasan,  province  autrefois  persane,  qui 
confine  au  nord  avec  le  Turkeslan,  traversa  TOxus 
à  la  tète  d'une  nomhreuse  armée,  près  de  cent 
ans  après  l'hégire  ou  la  fuite  de  Mahomet  à  Médine, 
el  s'avança  jusqu'à  iSamarcande.  La  ville,  remplie 
de  milliers  de  défenseurs,  lui  forma  ses  portes, 
a  Les  oracles,  crièrent  les  hérauls  de  Samarcande 
en  raillant  l'impuissance  des  Arabes,  ont  annoncé 
que  Samarcande  ne  serait  jamais  prise  avant  qu'un 
conducteur  de  chameaux  puisse  y  entrer  en  vain- 
f|ueur.  »  On  rapporta  codén  à  Kolaïbah.  «Ehbien, 
tlit-il,  rendons  grâce  à  Allah,  c'est  moi  qu'il  a  dé- 
^i^né  pour  conquérir  cette  capitale,  car  dans  ma 
jeun«>s(î  on  disait  que  je  ne  serais  jamais  qu'un 
rJiamelier.  »  Ces  paroles  ranimèrent  ses  soldats,  el, 
n'pandues  parmi    les   Turc>,    abattirent  une  su- 
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perstition  par  une  autre.  Samarcande  se  soumit  et 
paya  le  tribut  annuel  d'un  million  de  pièces  d*or 
et  de  trois  mille  esclaves. 

Kotaïbah,  clément  pour  les  populations,  impla- 
cable à  l'idolâtrie,  sema  Tislamisme  dans  le  Tur- 
kestan.Les  peuplades  de  ces  contrées,  accoutumées 
à  voirlaloi  deDieudansla  victoire,  portèrent  bien- 
tôtdansle  culte  du  Dieu  unique  lefanatismequ'elles 
avaient  si  longtemps  nourri  pour  leurs  idoles.  Sans 
patrie  fixe  dans  ses  steppes  où  elles  chassaient  in- 
difîéremment  leurs  troupeaux,  elles  choisirent  le 
paradis  des  musulmans  pour  véritable  patrie,  et 
devinrent  les  apôtres  sauvages,  mais  invincibles  de 
leur  foi  nouvelle. 


XX 


Tandis  queKotaibah  subjuguait  la  Transoxianc^ 
un  autre  lieutenant  des  Ommïades  se  rendait  maî- 
tre de  la  vallée  de  Tlndus.  Mais  là  devaient  s'arrê- 
ter les  conquêtes  des  Arabes;  le  khalife  Soliman, 
successeur  de  Walid,  jaloux  de  la  gloire  des  géné- 
raux que  son  frère  avait  choisis,  leur  ôte  le  com- 
mandement, et  condamne  leurs  troupes  victorieuses 
à  rinaction.  Au  tumulte  de  la  guerre  étrangère 
succède  le  feu  de  la  rébellion  ;  les  Âlides  prennent 


LIVRE  DEUXIEME.  327 

de  nouveau  les  armes  contre  les  Ommïades,  et  au 
milieu  de  ces  luttes  funestes  ce  sont  les  tlescen- 
danls  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet,  qui  usurpent 
rautorilé  souveraine. 

Le  règne  d'Yézid  II,  neuvième  khalife  ommïade, 
montre  à  quel  degré  de  faiblesse  étaient  descendus 
ces  princes,  naguère  encore  si  vaillants. 

A  toutes  ses  femmes,  Yézid  préférait  deux  jeunes 
Syriennes,  Tune  nommée  Sélamah,  l'autreHabbha. 
Un  jour  d'automne,  qu'il  se  délassait  de  l'empire 
avec  elles  dans  un  de  ses  jardins  au  bord  du  Jour- 
dain, Yézid  s'amusa  à  lancer  de  loin,  dansla  bouche 
ouverte  de  ses  favorites,  des  grains  de  raisin  de  Pa- 
lestine plus  gros  et  plus  ovales  que  ceux  de  l'Eu- 
rope. Habbha  recevait  en  riant  les  grains  de  raisin 
dans  sa  bouche,  et  le  khalife  admirait  sa  grâce  et 
son  adresse.  Malheureusement  un  de  ces  grains 
s*arréla  dans  la  gorge  de  la  belle  musulmane,  et 
ferma  tellement  la  voie  à  la  respiration,  qu'elle  ex- 
pira étoufTée  dans  le  rire  presque  subitement  entre 
les  bras  du  khalife. 

TiC  désespoir  de  la  perle  de  son  idole  porta  jus- 
qu'à la  démence  la  douleur  du  khalife.  Il  emporta 
lui-même  le  corps  d  Habbha  dans  son  appartement, 
la  coucha  sur  ses  tapis,  et  refusant  de  laisser  re- 
couvrir ses  restes  adorés  par  la  terre,  il  s'enferma 
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avec  sou  cadavre,  jusqu'il  ce  que  la  dissolulion 
des  éléments  qui  composent  le  corps  humain  lui 
arrachât  une  a  une  toutes  les  beautés  de  sa  favorite, 
>ans  pouvoir  lui  arracher  son  amour.  Ce  ne  fut 
qu  après  huit  jours  et  huit  nuits  de  cette  contem- 
plation passionnée  et  funèbre,  que  ses  courtisans 
purent  enlever  de  force  le  cadavre  de  son  palais,  et 
ensevelir  Habbhadans  le  tombeau.  Le  khalife  ne  put 
lui  survivre  et  mourut  de  cette  séparation,  en  de- 
mandant à  rejoindre  dans  la  même  tombe  cette 
poussière  qui,  depuis  qu'elle  manquait  à  la  terre, 
avait  anéanti  tout  le  reste  de  la  terre  à  ses  yeux. 

Avec  la  chute  des  Ommïades  de  Damas  (750  de 
Jésus- Christ)  commence  le  démembrement  de  l'em- 
pire des  Arabes  ;  tandis  que  les  Abbassides  fondent 
Bagdad,  lixcnt  dans  cette  ville  leur  résidence,  et, 
tournant  toute  leur  attention  vers  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres,  donnent  la  plus  vive  impul- 
sion aux  écoles  arabes,  qui  relient  Técole  grecque 
d'Alexandrie  à  l'école  moderne,  on  voit  s'élever  le 
khalifatde  Cordoue  en  Espagne,  celui  du  Caire  en 
Egypte,  et  c'en  est  fait  de  l'unité  musulmane.  Aux 
règnes  brillants  d'Haroun-al-Raschid  et  d'Alma- 
moun,  l'Auguste  des  Arabes,  succèdent  des  prin- 
ces incapables  qui  forment  leur  garde  particulière 
d'esclaves   turcs,  el  celte  garde,  renouvelant  bien- 


loi  les  excès  des  prélorieiis  de  Uonie,  dispose  du 
Irône  par  des  révolutions  de  palais;  aussi,  lors- 
qu'au onzième  siècle  les  Turcs  seldjoukidos,  maî- 
Ires  de  la  Transoxiane  et  du  Khorasau,  s'empare- 
ront de  la  Perse  el  de  TAsic  Mineure,  ils  Irouveronl 
des  frères  au  milieu  des  rangs  ennemis.  Après  eux 
viendront  les  Mongols  et  Gengis-Klian,  puis  enfin 
les  Turcs  Ottomans,  dont  nous  allons  retracer  les 
conquêtes. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  Thisloire  des 
khalifes  et  les  règnos  de  ces  guerriers,  législateurs 
et  pontifes  qui,  en  prêtant  un  corps,  des  armes,  des 
lois,  des  mœurs,  des  arts,  une  politique  à  Tidce 
d'un  prophète  du  désert,  avaient  conquis  une 
grande  partie  des  trois  continents  à  l'idée  d'un 
Dieu  unique,  et  combattu  partout  Tidolàtrie.  Nous 
abandonnons  le  récita  ce  point  de  jonction,  entre 
la  foi  de  Mahomet  et  la  race  turque,  pour  concentrer 
l'intérêt  tout  entier  sur  les  nouveaux  conquérants 
qui  apparaissent  à  leur  tour  sur  la  scène  des  événe- 
ments. 


XXI 


Lrs  Turcs  étaient,  à  leur  origine,  une  de  ces  tri- 
bus pastorales,   sorties  de  cet  immense  réservoir 


330  niSTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 

dliommes  que  la  nature  semble  avoir  multipliés 
sur  le  plateau  de  la  haute  Tarlarie,  comme  pour 
les  tenir  en  réserve,  afin  de  les  faire  écouler  à  son 
heure  en  Chine,  dans  TÀsie  occidentale,  en  Europe 
et  même  en  Afrique.  Ce  bassin,  qui  s'étend  pres- 
que inculte  des  frontières  de  la  Chine  au  Thi- 
bet,  du  pied  du  Thibet  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
ne  produit,  depuis  l'origine  connue  du  monde,  que 
des  hommes  et  des  troupeaux.  C'est  le  plus  grand 
champ  de  pâturage  que  le  globe  ait  étendu  sous  les 
pas  de  la  race  humaine,  pour  y  multiplier  le  lait 
qui  abreuve  l'homme,  le  bœuf  qui  le  nourrit,  le 
cheval  qui  le  porle,  le  chameau  qui  le  suit  en  por- 
tant sa  famille  et  sa  tente,  le  mouton  qui  le  vêtit  de 
sa  toison.  Aucun  arbre  n'y  ombrage  la  terre  et  n'y 
prêle  son  ombre  aux  animaux  malfaisants.  L'herbe 
y  est  le  seul  végétal.  Nourrie  par  un  sol  profond  et 
sans  pierres,  semblable  au  lit  limoneux  et  salé  de 
quelque  océan  vidé  par  un  cataclysme,  arrosée  par 
les  suintements  des  alpes  du  Thibet,  les  plus  hauts 
sommets  de  l'Asie,  préservée  pendant  de  longs  hi- 
vers par  un  tapis  de  neige  propice  à  la  végétation, 
réchauffée  au  printemps  parun  soleil  sans  nuages, 
entretenue  par  une  température  froide  qui  ne  la 
brûle  jamais,  l'herbe  y  a  trouvé  son  climat  natal. 
Elle  y  supplée  tous  les  arbres^  tous  les   fruits , 
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toutes  les  moissons.  Elle  y  a  attiré  les  animaux 
rumiuants,  les  animaux  ruminants  y  ont  attiré 
rtiomrae.  Ils  paissent,  ils  s'engraissent,  ils  don- 
nent leur  laitage,  ils  épaississent  leur  poil,  leurs 
fourrures  ou  leur  laine  pour  leur  maître.  Après 
leur  mort  ils  lèguent  leur  cuir  à  ses  usages  do- 
mestiques. L'homme,  dans  de  telles  contrées,  n'a 
besoin  ni  de  culture  pour  se  nourrir  et  s'abreuver, 
ni  de  demeures  fixes,  ni  de  champs  enclos  et  divi- 
sés pour  s'approprier  le  sol.  L'espace  incommen- 
surable sur  lequel  il  est  obligé  de  suivre  les  péré- 
grinations de  ses  troupeaux  Tentrainc  à  leur  suite. 
Il  ne  lève  que  des  tentes  qu'il  emporte  de  steppe  en 
steppe,  à  mesure  qu'une  zone  d'herbe  est  broutée; 
ou  bien  il  attelle  ses  bœufs  à  des  chariots  couverts 
de  cuir,  foyers  mobiles  de  sa  famille.  Comme  les 
Scythes,  il  change  de  ciel  avec  les  saisons.  L'oisiveté 
d'une  telle  vie,  où  les  idées  sont  aussi  peu  sollici- 
tées que  les  besoins  sont  bornés  et  facilement 
satisfaits,  ne  laisse  à  l'homme  qu'un  petit  nombre 
d'occupations  et  de  passions  compatibles  avec  la 
civilisation  pastorale  :  l'amour,  la  rêverie,  la  reli- 
gion, quelquefois  mais  rarement  la  guerre,  quand 
l'espace  devient  trop  étroit  pour  les  essaims  qui 
demandent  à  déborder  de  la  ruche  humaine  trop 
remplie.  L'astronomie,  qui  regarde  le  ciel  pendant 


:*.VJ  lilSTOIKt  DE  LA  Tl'nyLMK 

(les  nuits  sereines  ;  la  poésie  épique,  qui  raconte,  en 
les  mêlant  de  Tables,  les  tradilions  de  la  tribu,  sont  les 
seuls  arts  de  ces  peuples.  L'autorité  paternelle,  cette 
monarchie  de  famille,  est  leur  unique  autorité;  leur 
soumission  volontaire  est  un  instinct  plutôt  qu*une 
soumission  à  une  tyrannie.  Le  pouvoir,  dont  l'hé- 
rédité est  dans  le  sang  et  non  dans  des  conventions 
sociales,  se  transmet  de  génération  en  génération. 
Quand  la  famille  s'étend,  elle  devient  tribu  ;  le  chef 
delà  tribu  devient  alors  im  pouvoir  politique,  un 
scheik  comme  en  Arabie,  un  khan  comme  en 
Tarlarie;  une  réunion  de  tribus  forme  une  race, 
une  nation  ;  mais  ces  chefs  de  tribus,  de  races,  de 
nations,  quoique  investis  de  Tautorilé  paternelle 
absolue,  résumée  en  eux,  ne  Fexercent jamais  qu'à 
l'imitation  des  mœurs  de  la  famille,  c'est-à-dire 
en  conseil  avec  les  principaux  chefs  de  lentes  ou  de 
tribus.  Ils  ne  deviennent  dynasties  et  monarchies 
(ju  après  de  grandes  émigrations  armées  qu'ils  ont 
menées  à  la  victoire,  et  après  s'être  établis  dans  les 
contrées  conquises  par  leurs  armes.  Alors  ils  chan- 
gent peu  à  peu  de  mœurs;  les  tribus  disparaissent, 
les  peuples  commencent,  les  monarchies  se  fon- 
dent, les  dvnasties  se  consacrent  et  deviennent 
presque  des  divinités  du  pouvoir  politique ,  dcî? 
ombres  de  Dieu.  Voilà  ces  Tartares  de  la  grande 
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Tarlarie,  dont  sortirent  successivement,  par  diver- 
ses routes  et  pour  divers  essaimements,  les  vingt- 
quatre  tribus  turques,  tartares  de  naissance,  no- 
mades de  mœurs,  idolâtres  de  religion,  pasleurs  do 
vie,  guerriers  de  circonstance  et  de  cœur. 

Laissons  les  divers  groupes  de  ces  pasteurs  guer- 
riers se  diviser  et  se  répandre  au  loin,  les  uns  dans 
le  Turkestan,  auquel  ils  donnent  leur  nom,  les 
autres  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Caspienne  et  dans 
les  vallées  de  TArménie. 

Bornons  le  récit  à  ceux  de  ces  Turcs  qui,  après 
avoir  adopté  Tislamismc  et  traversé  la  Syrie,  vers 
Tannée  027  de  Tliégirc,  au  treizième  siècle  de  Jé- 
sus-Christ, conquirent  pas  à  pas  TAsie  Mineure  el 
fondèrent  l'empire  ollomaii. 


\Xil 

Vers  Tannée  1285  de  Tère  chrétienne,  le  sul- 
tan sehljoukide  d'Iconium  céda  à  Erlogrul^  chef 
d'une  de  ces  peuplades  de  Turcs  disséminés,  un 
territoire  inculte  appelé  le  pays  des  pdturaffes , 
dans  les  montagnes  noires,  ramification  du  mont 
Taurus,  rntre  la  Méditerranée  et  lamer  Noire,  non 
loin  de  la  ville  iVAnijura  (Ancyrc).  Cette  concession 
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de  patrie  fut  faite  à  Erlogrul  et  à  ses  cinquante  mille 
compagnons  en  récompense  du  secours  que  ces  guer- 
riers pasteurs  avaient  porté  aux  princes  seldjoukides 
contre  les  Tartaresou  Mongols.  Il  ajouta  à  ce  don  la 
souveraineté  de  la  ville  de  Seraïdjak.  Cétaittout  le 
territoire  de  Tancienne  Phrygie.  On  y  voit  encore 
aujourd'hui,  sur  une  pente  de  jardins  et  de  vi- 
gnes, aux  environs  de  Dorylée^  ville  célèbre  dans 
l'histoire  des  croisades,  le  tombeau  d'Ertogrul, 
ce  pasteur  des  Ottomans,  qui  les  conduisit  dans 
leur  terre  promise.  Non  loin  de  ce  sépulcre,  on 
aperçoit  le  village  d*ltboumi  {inmeau  de  chien),  où 
vivait  la  belle  Malkaiouiiy  amante  d*Othman  ou 
Osman,  fils  d'Erlogrul  et  père  des  Osmanlû, 
autre  nom  des  Turcs.  Plus  loin,  auprès  d'/nœm, 
est  le  village  turc  dWkbiit  ou  de  la  moustache 
blanche^  du  nom  d'un  vieillard  turc  compagnon 
d'Othman. 

Erlogrul,  établi  dans  cette  oasis  de  pasteurs,  au 
milieu  des  montagnes  de  la  Phrygie,  eut  un  songe 
comme  le  patriarche  Jacob.  Il  rêva  qu'il  était  en 
voyage  sur  une  terre  étrangère,  et  qu'il  recevait 
l'hospitalité  chez  un  ermite  aimé  de  Dieu.  Un  livre 
était  sur  une  planche  clouée  au  mur  delà  chambre 
où  il  allait  dormir.  «  Quel  est  ce  livre  ?  demanda- 
t-il  au  solitaire.  — C'est  la  parole  de  Dieu  ou  le 
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Coran ,»  repond it-il.  Quand  le  vieillard  se  fut  retiré, 
Ertogrul  prit  furlivement  le  livre  et  le  lut  deBout 
pendant  toute  la  nuit  sans  fermer  les  yeux.  Au  le- 
ver de  l'aurore,  il  s* assoupit  un  peu,  et  il  entendit 
pendant  ce  demi-sommeil  une  voix  céleste  qui  lui 
disait  :  c<  Puisque  tu  as  lu  avec  tant  de  respect 
Ci  ma  parole  éternelle,  tes  enfants  et  les  enfants 
a  de  tes  enfants  seront  à  jamais  honorés  sur  cette 
a  terre!  » 

Ertogrul  en  turc  signifie  ïhomme  au  cœur 
droit. 

Peu  de  temps  après  naquit  Othman,  fils  aine 
d'Ertogrul. 

Quand  il  fut  en  âge  de  combattre  et  d'aimer, 
Othman  se  lit  admirer  par  sa  bravoure  et  par  sa 
bonté,  héritage  de  son  père.  Un  savant  scheik  arabe, 
natif  d'Adana,.  ville  du  Taurus  syrien,  vint  habiter 
le  village  d7<fcoi/rou/iJ,  voisin  de  la  résidence  d'Er- 
logrul,  pour  enseigner  les  lois  du  pays  aux  Turcs. 
Othman,  qui  allait  souvent  visiter  ce  sage,  aperçut 
un  jour  sa  fille  Malkatoun,  nom  qui  veut  dire  le 
trémr  des  yeux.  La  beauté  de  Malkaloun  ,  célèbre 
depuis  dans  tout  TOrient,  éblouit  Othman.  Il  la  de- 
manda pour  épouse  à  son  père,  le  scheik  EdéhalL 
\Ai  scheik,  redoutant  pour  le  bonheur  de  sa  fille  le 
mépris  de  la  famille  d'Oihman,  trop  supérieure  son 
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obscurilé,  lui  refusa  Malkaloun.  D'aulres  princes 
voisins,  attires  par  le  bruit  de  la  beauté  de  la  jeune 
nilc;  la  demandèrent  tous  sans  l'obtenir.  Othtnan 
combattit  pendant  deux  ans  pour  la  disputer  à  ses 
rivaux.  Sa  constance  touchait  cependant  le  cœur 
d'Ëdébali.  La  patience,  selon  les  Arabes,  est  le  prix 
que  Dieu  met  à  toute  félicité. 

Un  jour  quOthman,  plus  triste,  mais  aussi  persé- 
vérant qu'à  l'ordinaire,  était  venu  demander  Thos- 
pitaliléà  son  maître  Kdébalipour  une  nuit,  espérant 
toujours  apercevoir  au  moins  Malkatoun,  il  eut  un 
songe  comme  Ertogrul.  Dans  ce  songe,  le  globe  de 
la  lune,  sortant  du  soin  d'Édébali,  vint  se  reposer 
sur  son  propre  sein;  puis  un  arbre  commençai 
végéter  devant  lui  et  couvrit  en  peu  d'instants  de 
ses  rameaux  les  terres  et  les  mers,  jusqu'à  l'extré- 
mité do  rhorizon  des  trois  continents,  TEurope, 
l'Asie,  TAfrique.  Quatre  énormes  montagnes,  le 
Caucase,  l'Atlas,  loTaurus,  THémus,  supportaient 
comme  quatre  piliers  les  branches  trop  chargées 
de  Tarbre.  Des  lianes  de  ces  montagnes  ruisselaient 
quatre  fleuves  :  le  Tigre,  l'Euphrate,  le  Nil,  le  Da- 
nube. Leurs  lits,  en  s'clargissant,  arrosaient  des 
plaines  vertes  de  pâturages,  jaunes  de  moissons, 
noires  de  forets,  et  portaient  des  vaisseaux  aux  qua- 
tre mers.  Des  tours,  des  villes  fortes,   des  dômes, 
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des  coupoles,  des  minarets,  des  obélisques,  dos  pyra- 
mides couronnées  du  signe  du  croissant  de  ia  lune, 
s'élevaient  au-dessus  des  vallées  parmi  les  roses  et 
les  cyprès.  D'harmonieuses  invitations  à  la  prière, 
^^emblables  à  des  mélodies  des  Bulbuls  célestes,  se 
rép«indaient  du  haut  de  ces  monuments  dans  \(ib 
airs.  Tout  à  coup  les  branches  des  arbres  et  leurj? 
Feuilles  brillèrent  comme  des  fers  de  lance  et  des 
lames  de  sabre,  et  se  tournèrent  au  souffle  du  vent 
vers  Conslantinople.  Puis  cette  capitale,  située  enlre 
deux  mers,  étincela  comme  le  saphir  d'un  anneau 
entre  deux  émcraudes.  Celait  l'anneau  nuptial  du 
mariage  d'Othman  avec  la  capitale  du  monde.  Il 
allait  le  porter  à  son  doigt  quand  il  s'éveilla. 


XXIII 

Le  jeune  guerrier  raconta,  à  son  réveil,  le  songe 
(le  la  nuit  au  père  de  Malkatoun.  Le  vieillard  ne  put 
méconnaître,  dans  la  lune  fantastique  sortie  de  son 
sein  pour  se  perdre  dans  le  sein  d'Olhman,  l'image 
de  sa  tille,  et  dans  l'arbre  aux  rameaux  univer- 
M'Is,  la  prophétie  de  la  grandeur  de  la  race  d'Oth- 
nian.  Il  accorda  Malkaloun  à  celle  intervention  sur- 
naturelle de  Dieu;   bien   quOthman  ne  fit  pas 
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ciîcore  profession  complùlc  cic  ribhiiui>ine,  ramoai 
acheva  de  le  coiivcilir.  l^e  mariage  du  jeune  Turc 
avec  la  belle  Syrienne  fut  célébré  selon  le  rite  ma- 
lioniétan  par  un  derviche  nommé  Touroud,  ami 
d'Edébali.  Othnian,  en  récompense,  promit  à  Tou- 
roud  une  mosquée  pour  Allah  et  une  maison  pour 
lui,  dans  un  vallon  au  bord  d'une  rivière,  quand  la 
destinée  promise  par  le  songe  s'accomplirait.  De- 
venu puissant,  Olhman  se  souvint  de  sa  promesse  et 
raccomplil.  La  mosquée,  la  maison,  le  nom  et  la 
race  de  Touroud  subsistent  encore  dans  les  envi- 
rons d'Erméni. 

XXIV 

l\3u  d*années  après  l'union  des  deux  amants,  le 
songe  prophétique  commença  à  s'accomplir  par  les 
premières  hostilités  entre  les  Turcs  et  les  Grecs. 
Les  pâturages  qui  se  louchaient,  et  que  les  ber- 
gers se  disputaient  et  s'arrachaient  tour  à  tour, 
en  enlevant  les  troupeaux  par  représailles,  furent 
les  premières  occasions  de  contact  et  de  lutte 
entre  les  deux  races.  Les  longues  guerres  des  con- 
(]uéranls  commencèrent  par  des  (juerellcs  entre  les 
[)asteurs. 

Avant  de  raconter  les  exploits  d'Othman  et  les 
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nouvelles  coiii|ii("tcs  t\v  l'ij-liiinisnie  sur  rem|>ii'e 
Iiv/anliii,  jclnns  un  regaril  suv  tu  cutlucilc  du  ccl 
empirr. 

XXV 

lk>[>uis  t|ijc  Coustaiitia  avilit  cluuigé  du  c;t|iitale, 
l'empire  roniniii,  frop  lourd  pour  ùlre  porté  dans 
une  seule  luaiu,  n'avait  pas  (nrdé  à  se  dissoudi'e, 
Parlagé  par  les  IJIs  de  Tliéodosi;  en  deux  empires, 
IV-inpiro  hyziinlin,  à  cpiî  s:i  capiliilc  Hyzance  doniiail 
sim  nom,  avait  con-icrvt'  lonylcnips  contre  les  bar- 
lini'i'E  de  l'Orient  i|ue]i|ne  chose  de  celle  lein^iir 
su|iei"stitieusc  que  llonie  conservait  de  son  côté 
contre  les  barbares  de  l'Oecident.  Ses  limites,  long- 
temps respectées,  s'étenflaicnt  depuis  le  Tigre  jus- 
i|u'à  la  mer  Adrialique,  et  depuis  les  confins  de  la 
Scytliie,  aujonrd'liui  la  llussîc,  jusqu'à  l'Étliiopie, 
iiii  se  cachent  les  sources  du  iNil.  Parmi  les  nom- 
breuses populations  hétérogènes  soumises  aux  lois 
(le  cet  empire,  la  population  grecque  dominait  par 
te  nombre,  par  la  noblesse  de  son  origine,  par  la 
religion  dirélienne  primitivement  adoptée,  organi- 
sée, propiigw,  iHfer[n'élée,  gouvernée  en  Orient  par 
les  arts,  par  réio(|ncni;e,  parla  richesse,  par  la  poli- 
tique. En  transplantant  l'empire  de  Rome  à  Byzuncei 
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Conslanlin  n'avail  pas  sculcmenlcliangc  de  religion 
el  de  capilale,  il  avail  changé  de  race.  Toul  était 
devenu  grec  en  Grèce,  et  asiatique  en  Asie.  Les  em- 
pereurs et  les  Romains  d*Orient  n'avaient  gardé  des 
Romains  de  Tltalie  que  l'orgueil  et  le  despotisme. 
Les  mêmes  vices  coulaient,  maisdans  un  autre  sang. 
On  eût  dit,  à  Ryzance,  une  colonie  des  Perses,  f^es 
surnoms  de  César  ou  d*Âuguste,  conservés  au  pos- 
sesseur, aux  héritiers  ou  aux  collègues  à  Tempire, 
affectaient  en  vain,  avec  ces  titres  romains,  une 
ressemhlance  qui  n* existait  plus  dans  les  mœurs. 
Les  disputes  théologiques  sur  les  mystères  du  culte 
étaient  devenues  Tunique  texte  des  entretiens  et  des 
discussions,  les  factions  du  cirque  substituées  aux 
grandes  factions  du  forum.  Le  luxe,  la  licence 
des  mœurs,  la  mollesse,  l'empire  des  eunuques 
et  des  femmes  dans  le  gouvernement ,  avaient,  de 
règne  on  règne ,  efféminé  les  bras  et  les  carac- 
tères. Les  palais  de  Constanlinople  surpassaient 
en  magnificence  ceux  de  Néron  à  Rome  et  ceux 
dos  rois  à  Persopolis.  La  pompe  des  cérémonies 
publiques  avait  remplacé  celle  des  triomphes. 
Le  costume  même  des  derniers  empereurs ,  dé- 
crit par  saint  Jean  Chrysostôme ,  rappelait  moins 
les  descendants  de  Romulus  que  les  successeurs  de 
Xerxès. 
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«  L'empereur,  dit  cet  écrivain,  porte  sur  sa  \è[e 
ou  un  diadème,  ou  une  couronne  d'or  enricliie  de 
pierres  précieuses  d'une  valeur  inestimable.  Ces 
oniements  et  les  vêtements  (cinls  en  pourpre  sont 
réservés  à  sa  personne  sacrée.  Ses  robes  de  soie 
sont  oraétiS  d'une  broderie  d'or  qui  représente  des 
dragons.  Son  irdne  est  d'or  massif;  il  no  parait  en 
public  qu'environné  de  ses  courtisans,  de  ses  gar- 
des et  de  ses  serviteurs.  Leurs  lances,  leurs  bou- 
cliers, leurs  cuirasses,  les  brides  et  les  harnais  de 
leurs  chevaux  sont  d'or,  ou  en  ont  au  moins  l'ap- 
parence. La  large  plaque  d'or  qui  brille  au  centre 
de  leur  bouclier  est  entourée  de  plus  petites,  qui 
représentent  la  forme  d'un  œil.  I^s  deux  mules 
attelées  au  cbar  de  l'empereur  sont  parfaitement 
blanches  et  toutes  couvertes  d'or.  Le  char,  d'or  pur 
et  massif,  excite  l'admiration  des  spectateurs  ;  ils 
contemplent  les  rideaux  de  pourpre,  la  blancheur 
des  lapis,  la  valeur  des  diamants,  et  les  plaques  d'or 
qui  jettent  l'éclat  le  plus  éblouissant,  lorsqu'elles 
scintillent  agitées  par  le  mouvement  du  char.  Les 
images  de  l'empereur  sont  peintes  en  blanc  sur  un 
fond  d'azur.  Le  monarque  est  représenté  assis  sur 
son  trône,  revêtu  de  ses  armes  ;  ses  chevaux  et  ses 
gardes  h  enté  de  lui  et  ses  ennemis  vaincus  enchaî- 
nés à  ses  pieds.  » 
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Les  peuples  avaient  perdu  sons  ceUe  discipline 
lonles  les  mémoires  de  l'antique  liberté  :  la  servililé 
était  devenue  une  gloire  des  sujets,  corrigée  seule- 
ment quelquefois  par  la  révolte  et  par  Tassassinal. 
[/esclavage  asiatique  avait  passé  dans  les  mœurs. 
I^es  princes  ne  mesuraient  leur  élévation  qu'il  l'a- 
baissement de  leurs  sujets.  De  tels  peuples  asservis 
à  tous  les  caprices  du  maître,  des  eunuques,  des 
favoris,  d(S  épouses  ou  des  courtisanes*  étaient 
également  incapables  de  se  respecter  eux-mêmes 
et  de  se  défendre  contre  l'insolence  des  barbares 
qui  se  rapprocliaient  d'eux.  Des  eunuques,  esclaves 
élevés  dans  les  plus  abjectes  fonctions  du  palais, 
recevaient  le  commandement  des  armées  et  les 
titres  de  patrice,  de  consul  et  de  pure  de  la  patrie. 
On  élevait  leur  statue  en  marbre  et  en  bronze  dans 
le  sénat,  vaine  ombre  du  sénat  romain  conservé 
h  Conslantinople*  comme  un  palladium  de  la  li- 
berté. 

«  1/un,  ditriiislorien,  indigné  de  ces  turpitudes, 
brocante  Tempire,  morcelle,  détaille,  vend  les  pro- 
vinces romaines,  depuis  TEupbrate  jusqu'au  mont 
llémus  ;  l'aulre  obtient  le  proconsulat  de  l'Asie  en 
écbangc  de  sa  délicieuse  maison  de  campagne; 
le  troisième  aclièlo  la  Svrie  entière  avec  les  dia- 
niants  de  sa  leiuint^;  un  autre  encore  se  plaint  d'à- 
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voir  sacrifie  tout  son  palrimoino  |jonr  acquérir  le 
jfouvernomenldi^  la  nilhYiiie.  On  voit  sur  nno  'Tande 
pancarte,  publiquement  exposée  sur  les  murs  du 
palais,  le  tarif  de  toutes  les  provinces  à  vendre  aux 
enchérisseurs;  et  comme  Teunuquo  a  été  vendu 
lui-même,  il  voudrait  revendre  Thumanilé.  Tels 
sont,  ajoute  Técrivain,  les  fruits  de  la  valeur  des 
llomains  de  la  défaite  d*Àntiochus  et  des  triomphes 
de  Pompée.  » 

Un  gouvernement  si  vénal  et  si  corrompu  encou- 
rageait depuis  deux  siècles  les  barbares.  Les  Huns 
ravageaient  la  Perse,  Attila  subjuguait  la  Sarmatie 
et  la  Germanie.  Ses  hordes  s'avan(;aient  jusque  sous 
les  murs  de  Conslanlinople.  Les  empereurs  ache- 
taient le  salut  avec  de  Tor  au  lieu  de  Tacheter 
avec  leur  sang.  Ils  enrôlaient  les  Bulgares,  les 
Goths,  les  Turcs,  dans  leur  gardi»,  afin  de  coïnté- 
resser  les  ennemis  des  Grecs  à  la  défense  de 
ce  qui  restait  de  l'empire,  par  la  possession  de 
ses  dignités  et  de  ses  trésors.  La  mer  ne  leur  éUiil 
pas  plus  sûre  que  la  terre.  Des  avenluriei's  nor- 
mands, des  Esclavons,  tantôt  rivaux,  tantôt  allies 
des  sauvages  peuplades  du  lac  de  Ladoga,  fon- 
daient plus  tard  à  Kief  la  monarchie  russe,  des- 
cendaient le  Borvsthène  au  sud  et  v(»naient  débou- 
rher  *-ur  ia  nuM*  Noire.  Nowoporod  et  Mobcou,  ces 
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Samarcandes  du  Nord ,  sortaient  des  forêts  de  sa- 
pins; les  flottes  de  ces  Cosaques  étaient  formées 
d'une  nuce  de  canots  creusés  dans  d'immenses 
troncs  de  bouleaux  ou  de  hêtres.  Ces  canots,  bordés 
de  planches  élevées^  mais  sans  pont,  portaient  de 
quarante  à  soixante  guerriers,  avec  les  armes  et  les 
provisions  nécessaires  pour  leurs  expéditions.  Deux 
mille  de  ces  canots,  longeant  les  rives  de  la  mer 
Noire,  forçaient  quelquefois  i*entrée  du  Bosphore, 
et  venaient  jusque  dans  le  port  de  Constantinople 
imposer  des  menaces  et  des  rançons  aux  empe- 
reurs. Le  feu  grégeois,  dernière  arme  des  Grecs, 
dont  le  secret  s'est  perdu  avec  eux ,  incendiait  en 
vain  ces  flottes.  Elles  renaissaient  au  printemps 
suivant  comme  des  végétations  marines.  Les  Grecs 
achetaient  la  paix  par  des  tributs,  a  Contentons- 
nous,  disaient  les  vieillards  russes  à  qui  les  jeunes 
gens  reprochaient  de  consentir  aux  trailés,  des  tri- 
buts de  Byzance.  Ne  vaut-il  pas  mieux  obtenir  sans 
combat,  For,  l'argent,  la  soie,  les  pierres  précieu- 
ses, les  esclaves?  Sommes-nous  toujours  sûrs  de  la 
vicloire?  Pouvons-nous  signer  un  pacte  avec  la  mer 
et  les  vents  de  TEuxin?  Nous  flottons  sur  l'abîme 
des  lacs,  et  la  mort  est  souvent  suspendue  dans  une 
vague  sur  nos  lôtes  !  » 

On  ne  sait  quel  prossenliment  prophétique  an- 


LIVRE  DEUXIKME.  345 

nonçait  de  loin  aux  Grecs  que  ces  peuples  mysté- 
rieux, cachés  encore  derrière  les  marais  du  Borys- 
lliène,  et  que  ces  flottes,  qui  semblaient  descendre 
du  cercle  polaire ,  étaient  les  usurpateurs  mena- 
çants de  la  possession  de  leur  patrimoine  oriental. 
Une  inscription  obscure ,  gravée  sur  le  piédestal 
d'une  antique  statue  équestre,  à  Byzance,  signifiait, 
disait-on,  que  les  Russes  régneraient  un  jour  sur 
l'empire  grec  de  Byzance^  dont  ce  cavalier  de 
bronze  prenait  possession  tant  de  siècles  avant  nos 
jours. 

XXVI 

Déjà,  en  1058,  les  Turcs  seldjoukides,  maîtres  de 
la  Perse,  avaient  relégué  les  khalifes  arabes  au  rang 
de  pontifes  dont  ils  adoraient  les  dogmes,  mais 
dont  ils  prenaient  les  armes  et  les  provinces,  forts 
du  litre  de  lieutenant  temporel  du  vicaire  du 
prophète.  Togrul-Beg,  à  la  UHc  de  trois  cent  mille 
hommes  de  sa  race,  était  entré  à  Bagdad  sous  le 
nom  de  sultan.  Respectueux  dans  sa  toute-puis- 
sance, il  avait  tenu  à  pied  la  bride  du  cheval  du 
khalife,  en  le  conduisant  de  la  prison  où  ses  en- 
nemis Tavaient  enfermé  à  son  palais. 

Le  khalife,  pour  cimenter  cette  alliance  Covc^é^ 
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avftc  les  Turcs,  avait  pris  an  nombre  de  ses  épouses 
nnc  sœur  du  sultan  ;  mais  il  lui  avait,  par  orgueil 
de  race,  refusé  sa  propre  lille  en  mariage  tant  qu'il 
avait  vécu.  Togrul,  pelit-fils  deSeldjouk,  chef  de  la 
dynastie  des  Seldjoukides,  était  mort  dans  ses  triom- 
phes. Alp'Arslan  ou  le  litm  généreux ,  neveu  de 
Togrul-Beg,  lui  avait  succédé.  Impatient  du  repos, 
et  peu  content  de  l'empire  de  TAsie,  soumise  sans 
murmures  à  sa  race,  Alp-Arslan  avait  passé  l'Eu- 
plirate,  et  avait  inondé  d'un  déluge  de  Turcs  toute 
l'immense  contrée  comprise  entre  la  mer  Caspienne, 
le  Taiirus  et  la  mer  Noire.  1/ Arménie,  la  Géorgie 
ci  le  Caucase  avaient  subi  le  joug.  Les  Grecs 
îivaient  évacué  ces  provinces,  et  s'étaient  réfugi«^s 
dans  les  provinces  d'Europe. 

f/impéralrice  Eudoxie,  sentant  qu'il  n'y  avait 
plus  de  salut  à  attendre  de  la  race  énervée  des 
Grecs,  avait  épousé  un  soldat  barbare,  mais  brave 
et  fidèle,  nommé  Romain  Diogène,  pour  Tinté- 
resser  an  salut  de  sa  souveraine  par  le  partage  du 
troue. 

Romain  refoula  d'abord  avec  succès  les  bordes 

lartares,  et  leur  arracha   à  force  d'héroïsme  la 

Plirygi(î,  la  Ga|)padoce,  le  royaume  d'Arménie.  Mais 

Mp-Arslan,  accourant  au  secours  de  ses  tribus  re- 

/(f)*i/cVs.  avec  l'élilt»  de  se-^  eav:diors,  ivlrou<su  lui- 
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m^me  la  queue  de  son  clieval,  jetn  son  nrc  larlaro 
^l  ses  flèches  persanes  comme  une  arme  indigne  de 
Texlrémité  du  péril,  saisit  une  massue  et  un  sabre, 
se  revùtit  d'un  costume  blanc  pour  appeler  sur 
lui  les  regards,  et  parfuma  ses  membres  de  musc, 
cordial  oriental  qui  donne  le  courage  auxTartares; 
le  lieu  de  la  bataille  devait  être  celui  de  sa  victoire 
ou  de  son  sépulcre.  Tout  un  long  jour  d'été,  il  vit 
couler  le  sang  des  deux  races.  A  la  On  du  jour,  l'Asie 
Mineure  était  de  nouveau  perdue  pour  les  Grecs. 
Romain  ne  se  rendit  que  couvert  de  blessures  et 
couché  près  du  cadavre  du  dixième  cheval  mort  sous 
lui  dans  le  combat.  Un  esclave  et  un  soldat  bar- 
bares, transfuges  de  ses  gardes,  qui  le  reconnurent 
pour  l'avoir  vu  sur  le  Irone  d'Eudoxie  à  Constanti- 
noplc,  le  conduisirent  au  sultan.  Alp-Arslan  lui 
ordonna  de  baiser  la  terre  devant  lui,  et  posa  son 
pied  sanglant  sur  la  nuque  de  l'empereur.  Les  Grecs 
témoins  fondirent  en  larmes  ;  mais  Alp-Arslan,  après 
ce  signe  de  sujétion  imposé  au  vaincu,  le  releva, 
lui  prit  la  main,  Tembrassa,  et  le  consola  de  sa 
défaite  :  a  J'ai  appris,  dit-il,  à  respecter  la  dignité 
di»  mes  égaux  en  courage,  et  les  vicissitudes  de  la 
fortune.  A  quel  sort  vous  attendez -vous  de  moi?» 
domanda-t-il  à  Uoniaiu. 

i<  Si  vous  èles  cruel,  r*'|M)ii  lil  Temp^reur  vaincu. 
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VOUS  me  ferez  mourir  ;  si  vous  êtes  superbe,  vous 
me  traînerez  enchaîné  derrière  votre  char  ;  si  vous 
ries  sage  et  clément,  vous  me  ferez  payer  une  ran- 
çon, et  vous  me  rendrez  à  mon  empire!  »  Alp- 
Arslan  était  digne  de  son  nom. 

Un  million  de  pièces  d'or  fut  la  rançon  de  Romain 
Diogène,  et  les  Grecs  s'engagèrent  à  payer  annuel- 
lement un  tribut  de  quatre  cent  mille  pièces  d'or 
au  sultan. 

Arrivé  aux  portes  de  Constantinople,  Romain 
apprit  que  l'empire  s'était  soulevé  contre  lui  au 
bruit  de  sa  défaite.  11  ne  put  rassembler  que  mille 
pièces  d'or  pour  sa  rançon  :  il  les  envoya  à  Alp- 
Arslan.  Le  sultan,  touché  de  cette  fidélité  impuis- 
sante^ n'exigea  que  ce  qui  était  possible  au  vaincu. 
Il  s'arma  de  nouveau  pour  venir  délivrer  et  couron- 
ner Romain  ;  mais  Romain  avait  péri  dans  sa  prison 
avant  l'arrivée  du  sultan.  L*Anatolie,  Antioche, 
l'Arménie,  la  Golchide,  les  bords  asiatiques  de  la 
mer  Noire,  suffirent  à  l'ambition  d*Alp-Arslan.  Ses 
lentes  couvraient  désormais  toute  l'Asie  occidentale. 
Douze  cents  princes  ou  fils  de  princes  tartares  entou- 
raient son  trône  ;  deux  cent  mille  guerriers  se  por- 
taient, à  sa  voix,  deDagdad  àTrébizonde.  Ayant  voulu 
repasser  l'Oxus  pour  exterminer,  dans  leTurkestan, 
son  premier  domaine,  le  sultan  du  Kharisme^  on 
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jeta  par  sos  ordres  tin  pont  sur  Ir  llciive;  et  hi 
multitude  de  ses  spldats  était  telle  que  le  passa(,'c 
de  ses  troupes  d'une  rive  à  l'autre  dura  sans  inter- 
ruption vingt  jours  et  vingt  nuits. 

Le  sultao  du  Kharisme,  vaincu,  fut  umcné  devant 
son  vainqueur.  Alp-Arslan,  oubliant  sa  générosité 
ordinaire,  ordonna  do  l'atlacher  par  les  quatre 
membres  à  qualru  poteaux,  et  de  le  laisser  mourir 
dans  ce  supplice.  I^e  prisonnier,  indigné  de  celte 
barbarie,  ccliappa  à  ses  gardes,  s'élança  vers  lo 
tn'ine,  el,  tirant  son  poignard  de  son  sein,  le  plon- 
gea dans  le  cœur  de  son  bourreau. 

«  Je  l'ai  mérité,  dit  ,\lp-Arslan  frappéà  mort;  dans 
ma  jeunesse,  un  sage  m'a  conseillé  de  m'Iiumilicr 
devant  Dieu,  de  me  défier  de  ma  force,  et  de  ne  ja- 
mais dédaigner  le  moindre  de  mes  ennemis.  J'ai 
néglige  CCS  avis  :  je  suis  justement  puni  de  mon 
orgueil.  Lorsque,  liicr,  du  haut  de  mon  trône,  je 
contemplais  les  innombrables  bataillons,  la  disci- 
pline et  le  courage  de  mon  armée,  la  terre  entière 
paraissait  trembler  sous  les  pas  de  mon  cheval.  Je 
me  disais  :  Tu  es  sârcment  le  plus  puissant  monar- 
que de  l'univers  et  le  plus  invincible  des  guerriers, 
et  maintenant  ces  troupes  ne  sont  plus  à  moi.  Je 
meurs!...  » 

On  l'ensevelit  dans  le  sépulcre  des  sultans  seld' 
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juukicUîs,  cl  on  j^rava  sur  sa  lombc  celle  épilaphe 
de  loutes  les  grandeurs  el  de  tous  les  orgueils 
d'ici-bas  : 

«  Vous  (jui  avez  ru  la  gloire  d-Alp-Arslan  s'éle- 
ver jusqu'aux  aslres,  venez  ici,  et  vous  verrez  sa 
poussière  I  » 

Les  Turcs  seldjoukidos,  après  la  mort  d'Alp-Ars- 
lan,  contiiiuèrenl  à  se  ri'pandre  dans  TÂsie  occiden- 
tale sons  le  rèffne  ifloricux  de  Malek-Schali  el  de  ses 
successeurs,  et  à  resserrer  de  plus  en  plus  l'empire 
grec  dans  les  murailles  de  sa  capitale.  Les  fils  d'Eu- 
doxie  donnaient  des  festins  aux  émirs  dans  le  fau- 
bourg de  Scutari,  en  face  de  leur  palais  d'Europe. 
Les  frontières  des  barbares  et  des  Grecs  se  tou- 
chaient à  Niconiédie.  Les  empereurs  chrétiens  se 
lignaient  secrètement  avec  les  sultans  musulman? 
conlre  les  croises  accourns  [)Our  venger  le  christia 
nisme.  Les  croisés,  j)oussés,  à  contre-sens  de  h 
nature,  des  mœurs,  du  climat,  vers  la  Palestine 
mus  par  un  pieux  enthousiasme,  avaient  semé  d( 
leurs  ossements  les  terres  et  les  mers  de  TOrient 
Ils  n'avaient  conquis  que  le  sépulcre  du  Christ.  L» 
Ilot  de  l'islamisme,  nn  moment  refoulé,  revenait  d 
toutes  parts  sur  eux.  La  race  grecque,  trop  vieil I 
el  trop  usée  pour  porler  une  religion  nouvelle  t 
sévère  comme  le  christianisme,  le  décomposait  ei 


LIVItL  liKlXIllili;.  r.;.i 

.trj;ri!K's  lhéylogi(|iii's  iro])  soiiiltlîibit's  ;"i  des  iJiilà- 
tries.  Le  christiuiiisiiiu,  vicie  par  Ici^  Grevs,  tlorissail 
au  contraire  en  Occident,  el  allait  viviCer  l'empire 
des  successeurs  de  Charicinagiic. 

L'Orient  avait  trouve  son  prophète  en  Arabie. 
la  race  romaine  était  épuisée  à  Constantinople;  la 
race  des  conquérants  était  jeune.  Il  ne  lui  man- 
({uail  qu'un  héros  pour  la  conduire  d'une  rive  du 
Busplioreà  l'autre  en  Europe. Olliinan  allait  paraili'u. 
KeprenOQs  l'histoire  du  patriarche  des  OUoniaus  ou 
'Kmanlis. 
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L*n|nnioii  a  do  siiir;iiliors  iv((mrs.  Un  dos  plus  éton- 
nants SI-  manifoslo  dans  la  sympathie  qn'on  ùprouvp  on 
Angl«*torre  cl  on  Franco  pour  ccllo  raco  nialiomotano 
que  l'Europo  oivilisôo  a  si  longtemps  mandito  par  so<i 
historions,  so*i  oratouiN.  ses  puhlicistcs,  ses  poêles,  — 
«flto  race  qui  renversa  l'empire  d'Orient,  supprima  <ii 
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littérature,  ediiça  toutes  ses  traditions,  s*einpara  des  édi- 
fices de  son  culte  comme  de  ceux  de  sa  puissance  tcrapu- 
relie,  substitua  Mahomet  à  Jésus-Christ,  le  fatalisme  à  la 
civilisation. 

Il  y  a  trente  ans  à  peine,  le  sentiment  qui  avait  pro- 
voqué les  croisades  se  ranima  sous  la  double  influence 
de  Tesprit  libéral  et  de  l'iiléc  littéraire.  Les  Turcs  fureni 
dénoncés  cette  fois  comme  les  ennemis  de  Tinspiratiou 
évangélique,  de  Tinspiration  homérique  et  de  ces  insti- 
tutions constitutionnelles  qui  semblaient  aux  rois  et  aux 
peuples  la  garantie  des  privilèges  de  Tautorité  aussi  bien 
que  ceux  de  la  liberté  politique.  Il  n*y  avait  alors  de  vrai 
ilcspote  que  le  sultan,  et  lorsque  les  Grecs  des  îles  et  de 
la  Moréo  s'insurgèrent  contre  les  uuisulmans,  Tenthou- 
siasnie  ne  parla  pas  moins  haut  en  leur  faveur  à  Paris 
qu'à  Saint-Pétersbourg,  à  Londres  qu'à  Rome.  Il  suffi- 
rait, pour  le  rappeler  à  ceux  qui  roublient,  de  citer  un 
des  discours  prononcés,  soit  par  les  ministres,  soit  par 
les  membres  de  l'opposition,  dans  la  chapelle  Saiut- 
Ktienne  ou  au  Palais-Bourbon;  il  suffirait  de  rappeler  les 
titres  de  tant  de  poëmes  anglais  ou  français;  il  suilirait 
t^nfin  de  citer  quelques  noms,  conmie  ceux  de  (]anning. 
de  Chateaubriand,  de  Bvron,  etc. 

La  réaction  en  faveur  des  Turcs  n'est  pas,  d'ailleurs, 
née  précisément  sans  une  ceilaine  préparation  philoso- 
phique, politique  et  littéraire.  Avant  Tinjuste  et  mala- 
droite agression  de  la  Russie,  la  religieuse  Angletern^ 
elle-même  avait  ses  dévots  à  Mahomet.  Le  sceptique 
Th.  Carlyh»  et  le  théologien  M.  Maurice  n'avaient  pas 
trop  scandalisé  leur  public  en  publiant  des  panégyriques 
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du  prophète  de  rislamismo.  (^arlylo  avait  proclamé  Ma- 
homet un  des  dcmi-dicu\  de  son  culte  des  héros,  un  de 
ces  hommes  providentiels  ([ni  ont  légitimement  enchaîné 
ou  fasciné  une  partie  de  l'espèce  hunininc.  Le  révérend 
31.  Maurice  a  été  obligé  de  donner  sa  démission  de  pro- 
fesseur de  l'Université  de  Londres;  mais  ce  n'est  pas  pom* 
avoir  professé  que  l'islamisme  était  une  des  religions  sus- 
citées par  Dieu. 

Mous  ne  prétendons  pas  cpie  cette  opinion  eut  précis<'î- 
menl  fait  beaucoup  d'adeptes,  elle  a  mem(»  eu  des  con- 
ti-adicteurs;  mais  la  discussion  prouve  quels  propres  elle 
a  faits;  il  va  trente  ans,  on  n'aurait  pas  vu  la  Revue 
d' Edimbourg  publier  le  poiu-  et  le  contre  sur  la  matière 
dans  deux  livraisons  successives.  Dans  Tune  le  mahomé- 
lisnie  est  mis  de  pair  avec  le  christianisme;  les  diverses 
races  de  l'Orient  sont  proclamées  très-capables  de  com- 
poser une  fusion  nationale,  une  unité  religieuse,  aviv 
Constant hiople  |K)ur  point  central,  le  patriarche  et  le 
mufti  allant  bras  dessus,  bras  dessous,  Tévéque  et  l'u- 
léma, le  wahabitc  et  le  dissident  arménien  fraternisant 
tous  ensemble  pour  moraliser  et  civiliser  le  monde  par 
une  crovance  commune.  Dans  l'autre,  le  mahométisme 
a  c^ssé  d'être  le  (]redo  sauveur  de  l'OritMit  pour  devenir 
le  tombeau  de  la  civilisation  et  de  la  liberté.  Au  heu  de 
cette  unité  si  pure  qui  pourrait  perfectionner  le  christia- 
nisme lui-môme,  le  second  auteur,  car  très-ceiiainement 
il  y  en  a  deux,  ne  trouve  plus  dans  rislamisme  qu'un  re- 
cueil de  rêves  puérils,  sensuels  ou  d'une  portée  exclusi- 
vement sanitaire. 

Mais,  pendant  que  le  grand  organe  des  whigs  ouvre 
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ainsi  imo  thèse  (Mitre  la  croix  ot  le  croissant,  voici  le 
grand  organe  des  torys,  le  champion  de  l'anglicanisme, 
la  Quarterly  Revien\  qui  semhlc  revenir  du  pèlerinage 
de  la  Mecque,  tance  un  touriste  d*oscr  se  plaindre  de  la 
canaille  constontinopolitane,  se  fait  le  champion  de  la 
moralité  turque  et  prétend  que  la  polygamie  est  Texccp- 
lioii  plutôt  que  la  règle  chez  les  bons  musulmans. 

Quanta  nous,  laissant  cette  polémique,  nous  avons  la 
douleur  de  convenir  que,  depuis  un  quart  de  siècle  qu'elle 
existe,  In  monarchie  grecque  n'a  pas  encore  fourni  des 
arguments  favorables  à  ceux  cpii  proclament  la  race 
chrétienne  d(»  l'Orient  su|x'Mieure  à  la  race  musulmane. 
A-t-elle  rendu  heureux  et  libre  le  peuple  confié  à  son 
sceptre?  La  population  et  la  prospérité  publiques  ont- 
elles  augmenté?  Son  système  judiciaire  et  son  système 
administratif  sont-ils  plus  indépendants,  plus  équita- 
bles, plus  avancés  que  la  justice  et  l'admini.stration  tur- 
que? l'impôt  est-il  moindre?  les  finances  en  meilleur 
ordre?  le  gouvernement  moins  corrompu?  Ce  gouveiiie- 
ment,  fondé  sur  la  base  représentative,  a-t-il  produit  un 
certain  nombre  dhoniines  d'Ktat  habiles,  cx)nséquents 
et  respectés?  La  Grèce  monarchique  a-t-elle  vu  accourir 
comme  dans  un  asile  les  (irecs  nés  sous  la  souveraineté 
musulmane?  Athènes  est-elle  devenue  le  port  de  mer  de 
la  Grèce?  son  Université  réunil-elle  l'élite  de  la  jeunesse? 
la  Grèce,  en  un  mot,  a-t-elle  réalisé  les  espérances  qu'elle 
avait  fait  concc^voir? 

Nous  sommes  forcé  de  répondre  négativement.  La 
Grèce  a  été  mal  gouvernée,  son  roi  ne  s'est  fait  aucun 
rimi,  ni  à  lui,  ni  à  son  pays,  ni  an  dedans,  ni  au  dehors. 


.-.   ■fc        ■..■.« 
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Les  puissances  d'Europe  semblent,  au  contraire,  d'ac- 
cord  pour  regarder  la  Grèce  d'un  mauvais  œil  et  déclarer 
qu*!!  ne  faut  pas  songer  à  étendi'e  ses  frontières. 

Nous  n'en  dirons  pas  moins,  avec  la  mOme  sincérité, 
que  l'Europe  a  tort  dans  ses  conclusions  pércmptoires  : 
autocrates  et  iH)litiqu('s  se  trompent  quand  ils  pronon- 
cent leur  anathèmc  contre  la  Grèce.  (!onnne  nous  per- 
sistons à  croire  que  la  civilisation,  la  prospérité  des  peu- 
ples et  le  progrès  de  Thumanité  ont  plus  de  chances  avec 
des  races  professant  la  religion  chrétienne  qu'avec  les 
sectaires  de  Mahomet,  on  nous  permettra  d'assurer  que 
nous  tenons  à  cet  autre  préjugé  suranné,  que  la  race 
hellénique  est  de  beaucoup  la  plus  noble  et  la  mieux  or- 
ganisée de  toutes  celles  qui  suivent  la  religion  grecque 
et  peuplent,  comme  rayahs,  les  deux  bords  de  la  mer 
Egée.  Les  Turcs  peuvent  être  de  bons  gentilshommes ^ 
très-dignes  de  figurer  dans  les  cercles  aristocratiques. 
Les  Grecs  |)euvent  être  plus  vulgaires,  [M)rtant  les  stig- 
mates d*une  race  longtemps  opprimée,  subtils,  trom- 
peurs même,  en  défiance  contre  les  étrangei-s,  et,  par  le 
fait,  moins  bons  enfants  (good-fellows)  que  les  Turcs; 
mais  nous  maintenons  que  ces  vices,  résultat  de  Top- 
pn^ssion  et  d'un  mauvais  gouvernement,  n'existeraient 
plus  après  un  siècle  de  vraie  lil>erté. 

Puisque  nous  parlons  des  nnperlections  des  Grecs,  di- 
sons, en  quahté  d'ami  des  Grecs,  qu'il  en  est  une  qui 
n'a  bi^soin  que  d'être  signalée  aux  hommes  intelhgents 
de  leur  nation  pour  qu'ils  s'en  corrigent.  Les  marchands 
grecs  établis  en  Angl(*terre  ne  sont  pas  populaires  dans 
les  localités  qu'ils  ont  choisies  pour  leurs  i-ésidcnces.  A 
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MnndiOi>tf^r«  par  exemple,  ils  ont  conserve  tmp  exclusi- 
veuieni  chez  eux  leurs  mœurs  orientales  et  conquis  à  la 
Bourse  très-peu  de  synipnlliics,  quoi(|ue  peut-être  pour- 
raient-ils. en\  aussi,  attribuer  cette  impopularité  à  la 
jalousie  mercantile;  moins  heureux,  en  tout  cas,  que  les 
négociants  allemands,  qui  se  font  si  facilement  accepter 
dans  la  même  patrie  adoptivo. 

Mais  les  re])roches  que  mérite  le  gouvernement  grec 
sont  bien  autrement  graves.  11  était  difficile  à  l'Angle- 
terre de  se  faire  représenter  à  Athènes  par  un  diplomate 
plus  bienveillant  pour  les  Hellènes  que  sir  Edward  Lyons, 
plus  bienveillant  <d  plus  honnête,  plus  Ubéral  et  plus  at- 
taché à  l'idée  de  les  voir  développer  le  vrai  gouverne- 
ment représentatif.  Mais,  en  (îrè»ce  connue  en  Turquie! 
le  Mavrocordato  de  Tun  était  le  Reschid-Pacha  de  l'au- 
tre. Le  parti  moderne,  le  parti  civil  et  réformateur,  avait 
à  lutter  dans  les  deux  pays,  ici  contre  la  vieille  féodaUté 
des  pachas,  la  contre  celle  des  palikares.  Le  sultan 
Abdul-Modjid  a  eu  le  bon  esprit  de  résister  aux  pachas 
et  à  leur  vieux  système  de  tyrannie  pillarde,  soutenant 
Ueschid  avec  énergie,  lan<lis  qu'Othon  a  repoussé  de  sa 
cour  et  de  ses  conseils  le  paili  liWral  grec  pour  se  livrer 
aux  chefs  indigènes. 

11  y  eut  un  honune  cjui  prévit  dès  les  premiers  jours 
que  le  régime  constitutionnel  ne  réussirait  pas  en  Grèce. 
C'était  Capo  d'islria,  qui  disait  :  «  L'autorité  locale  du 
riche  armateur  dans  les  ports  et  les  îles,  des  propriétai- 
res et  des  chefs  héréditaires  dans  les  montagnes,  rem- 
portera sur  toutes  les  autre»,  neutralisera  tout  gouver- 
nement, falsifiera  tout  élément  de  liberté,  l'élection  entiv 
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;uiti'es.  »  Capo  d'Istnii  ne  fut  (Iniic  pns  pliitùl  à  In  trio 
du  niiuistcTe,  qu'il  Iravaiila  à  détruire  rinilueiicc  et  Tin- 
dépendance  des  Magnats  insulaires;  il  avait  déjà  com- 
mencé à  abaisser  raristocratic  montagnarde,  quand  le 
(ils  d'un  de  ces  chefs  prit  le  moyen  le  plus  court  de  dé- 
barrasser les  palikares  de  leur  ennemi...  il  le  tua  d'un 
coup  de  poignard.  Malheureusement  l'œuvre  de  Capo 
d'Istria  était  incomplète.  S*il  avait  réduit  à  robéissance 
normale  la  seconde  aristocratie  comme;  la  première,  ou 
s*il  les  eût  laissées  se  combattre  Tune  par  l'autre  et  se 
neutraliser,  l'équilibre  constitutioimel  eut  été  possible. 
Mais,  à  part  toutes  considérations  de  gouvernement, 
constitutionnel  ou  autre,  l'Angleterre  et  la  France  au- 
raient du  prévoir,  ({uand  elles  émancipèrent  la  Grèce 
que  SI  population  contenait  deux  éléments  :  —  le  rui'al 
«»t  le  maritime,  l'agricole  et  le  commercial,  le  féodal  et  le 
civil.  Si  la  Urèce  devait  être  progressive,  riche,  libéralr 
«*t  éclairée,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  entre  celle  des  deux 
classes  qu'il  fallait  favoriser.  Il  était  clair  enfin  que  l'en- 
couragement de  l'intérêt  commerçant  et  naval  profiterait 
indirectement  à  la  population  rurale.  Malheureusement 
l'insurrection  et  même  rindépendance  avaient  eu  pour 
principal  eiïel  de  détruire  la  prospérité  navale  et  com- 
merciale de  la  Grèce  Les  Grecs  étaient  devenus  puissants 
et  riches  en  se  faisant  les  constructeurs,  les  armateurs  et 
hrs  marins  de  l'empire  turc.  La  guerre  avait  déjà  com- 
promis celte  situation,  la  paix  acheva  de  la  ruiner.  Can- 
ning  avait  entrevu  ce  malheiu'  lorsqu'il  proposait  de  lais- 
>er  quelque  temps  encore  la  Grèce  sous  la  suzeraineté 
nominale  de  la  Turquie.  Lord  Aberdeen  se  vante  d'avoir 
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patronné  sa  complète  indépendance.  L'histoire  dira  Ic- 
(|uel  des  deux  fui  le  plus  sincère  ami  des  Hellènet».  Quant 
au  roi  Otlion,  s*il  accorde  toutes  ses  faveurs  aux  rusti- 
ques pnlikares  de  l'Iiltolie  ou  de  i*Arcadie  plutôt  qu'aux 
Timariotes  et  aux  Idriotos,  il  u  eu  raison  de  préférer  le 
parti  dans  lequel  il  croyait  voir  le  plus  de  vie  et  d*avenîr, 
à  cette  classe  conunercialc  qu*il  trouvait  pauvi'e  et  mé- 
contente. Avant  de  le  condamner  absolument,  supposons 
que,  le  siècle  dernier,  une  contre-révolution  eut  arrêté 
Tossor  du  commerce  anglais,  paralysé  la  navigation, 
pnvé  Londres  et  Bristol  de  leur  influence,  de  leur  acti- 
vite  et  de  leur  richesse,  rais  des  obstacles  à  la  prospérité 
croissante  de  Li  ver  pool  et  étouffé  Manchester  dans  le 
berceau  de  son  industrie  :  supposez  que  ce  fût  là,  en 
1745,  le  résultat  du  retour  des  Stuarts,  serait-il  éton- 
nant que  l'Angleterre  eût  rétrogradé,  que  le  trésor  fût 
vide,  que  la  cour  fût  impopulaire  et  que  le  nouveau  roi 
se  fût  jeté  dans  les  bras  du  parti  tory  à  l'exclusion  du 
parti  libéral?  Or  c'est  à  beaucoup  d'égards  le  cas  du  roi 
Othon.  Il  a  exagéré  ses  difficultés;  mais  ces  difficultés  ne 
sont  pas  son  fait. 

Quoi  qu'on  pense  du  roi  Othon  cependant,  il  n'y  a 
que  deux  alternatives  pour  la  (îrèce.  Ou  il  faut  l'établir 
la  race  grecque  dans  tous  ses  antiques  avantages,  ou  il 
faut  rannihiler...  L'empereur  Nicolas  met  au  ban  de 
l'empire  russe  la  Grèce  monarchique  et  se  prononce 
contre  son  extension  parce  <|u'il  sait  bien  qu'elle  ne  lui 
est  pas  favorable  et  qu'il  la  trouverait  entre  lui  et  Con- 
stantinople.  N'était-ce  pas  justement  ce  qui  devait  faire 
naître  chez  un  ministre  intelligent  la  sympathie  pour  une 
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race  que  le  czar  dénonce  comme  sa  rivale  et  son  enne- 
mie? —  Mais  ce  ministre  ne  s*est  souvenu  que  des  torts 
du  roi  Othon  envers  quelques  consuls  anglais.  Hélas!  si 
tout  royaume  mal  gouverné  était  condamné  a  périr,  que 
deviendraient  quelques-unes  des  plus  (ières  monarchies 
de  TEurope?  S*il  fallait  elTaœr  une  race  de  la  famille  des 
peuples  parce  que  les  autres  rois  coalisés  lui  imposèrent 
un  roi  de  leur  choix  et  non  du  sien,  ou  parce  qu'à  peine 
émancipée  de  la  tyrannie  turque,  elle  n'a  pu  improviser 
la  pratique  du  gouvernement  constitutionnel,  quelle  se- 
rait la  sentence  prononcée  contre  l'Espagne,  la  Prusse, 
rirlandc,  etc.? 

11  est  souverainement  injuste  de  punir  les  Grecs  du  gou- 
vernement qu'on  leur  a  donné.  ?(on-seulement  ils  n'au- 
raient pas  été  chercher  un  prince  bavarois,  mais  en- 
core ils  n'en  auraient  pas  choisi  d'autre  et  se  seraient 
constitués  en  petite  république  fédérative  qui  aurait  eu 
du  moins  l'avantage  de  l'économie  en  leur  épargnant  la 
dépense  d'une  cour ,  d'une  armée ,  d'un  trésor  employé 
à  la  corruption  et  d'une  métropole  peuplée  par  les  cher- 
cheui-s  de  places  et  les  diplomates.  Tous  les  Ktiits  d'Eu- 
rope font  en  ce  moment  marcher  leurs  troupes  pour  oc- 
cuper quelques  provinces  du  sultan.  Quelque  chose  qui 
arrive,  leurs  forces  militaires  leur  assurent  à  chacun  une 
voix  et  une  influence  pour  la  réorganisation  de  la  Tur- 
quie. Par  la  diplomatie,  par  les  parlements,  par  les  jour- 
naux ,  nous  prétendons  que  notre  seul  but  est  de  défen- 
dre et  maintenir  l'intégrité  de  l'empire  ottoman;  mais 
l'empire  ottoman  peut  être  maintenu  nominalement  et 
dans  sa  circonscription  territoriale^  après  qu'auront  dis- 
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paru  la  suprêniiitie  ottomane  et  Tascendaiil  de  la  race 
musulmane.  Telle  est  du  moins  l'opinion  rationnelle  de 
tout  le  monde  en  Orient  comme  (tn  Occident.  Si  FAutri- 
che  désire  occuper  la  Servie,  si  la  Russie  conserve  les» 
Principautés  danubiennes,  si  les  Anglais  et  les  Français 
tbrtilicnt  la  Péninsule  des  Dardanelles  et  prennent  une 
position  dominante  en  Roumélie,  les  Gi*ecs  naturelle- 
ment aspirent  à  porter  leur  étendard  au  delà  d'Arta  et 
à  en  faire  le  ralliement  de  leui*s  frères  de  TEpire  et  de  la 
Tliessalie. 

La  Grèce  monarchique  n*est  pas  si  blâmable  dans  ses 
prétentions:  car,  en  les  élevant,  elle  est  Adèle  au  carac- 
tère dont  nous  Tavons  revêtue  et  elle  poursuit  le  but  que 
nous  lui  avons  indiqué.  Notre  grande  faute  en  fondant  le 
royaume  grec  fut  de  séparer  la  (irèce  brusquement  delà 
Turquie  et  d'en  faire  la  rivale  de  cet  empire.  Les  races 
étaient  hostiles,  les  deux  pays  ennemis.  Cétait  inévitable 
sans  doute  ;  mais  on  aurait  pu  ne  pas  établir  une  dynas- 
tie grecque,  qui  pour  le  sultan  est  une  rivaleplus  siTieuse 
que  les  deux  autres. 

Relativement  à  la  Grèce  comme  relativement  à  la  Tur- 
i|uie.  les  politiijues  de  l'Europe  occidentale  ont  complé- 
Icnient  changé  d'avis  depuis  18'ir».  Ce  qu'ils  pensent  au- 
jourd'hui est  diamétralement  le  contraire  de  ce  qu'ils 
pensaient  avanl  la  bataille  de  Navarin  :  le  mal  vient  de  ce 
revirement  de  notre  (q)inion,  tandis  que  les  Grecs  sont 
restés  lidèles  à  la  leur.  Nous  avons  pensé  autrefois  qu'une 
nation  grecque  et  une  dynastie  grecque  devraient  toi  ou 
lard  occu|)er  le  trône  de  Byzance,  et  nous  voyons  aujour- 
d'hui tout  le  danger  de  cette  idée.  Nous  ivcounaissons  à 
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préseutque  la  supréiiiatie  îles  Turcs  est  eiieore  néces- 
saire provisoirement  pour  réunir  et  diriger  les  ressources 
de  Tempire  contre  les  Russes.  La  Grèce  et  sa  cour  sont 
devenues  un  obstacle.  Voilà  Teinharras,  il  s'agit  do  Ip 
tourner,  car  nous  ne  sommes  pas  hostiles  à  la  race  grec- 
que ;  pourrions-nous  sincèrement  croire,  en  1854  pluN 
qu'en  1824,  que  la  race  ottomane  suffira  toujours  à  dé- 
fendre son  territoire  et  sa  suprématie  ? 

La  fausse  politique  de  18i!4  pout-ellc  être  réparée?  Là 
est  la  question.  Avoir  maintenu  Tunion  des  Hellènes, 
même  sous  la  domination  turque,  eût  été  plus  sage  que 
de  la  diviser  en  plaçant  une  moitié  de  la  nation  sous  le 
sceptre  constitutionnel  d'Otlion  et  l'autre  sous  le  despo- 
tisme des  pachas.  Laisser  au  sultan  les  Grecs  de  TÉpirc 
et  de  Candie,  ce  n'était  pas  fortifier  son  autorité  ;  car  il 
ne  pouvait  ni  se  fier  à  eux  ni  les  employer.  Aussi  sont-il> 
restés  sujets  désaffcclionnés  et  inutiles,  payant  très-mal 
leurs  impôts,  quand  ils  les  payent. — Avoir  émancipé  le> 
tirées  au  sud  jusqu'à  une  certaine  ligne  de  la  carte,  et  en 
former  une  monarchie  indépendante  ,  puis  supposer 
qu'ils  ne  cons(Tveraient  pas  k'urs  relations  avec  le  reste 
de  leur  race  au  delà  de  celte  frontière,  était  une  espé- 
rance vaine,  un  butimpossibh*  à  atteindre.  Les  associa- 
tions appelées  heterïse  organisèrent  bientôt  hi  résistance 
morale,  et  elles  ont  préparé  de  longue  main  l'insurrec- 
tion. Avec  les  heteriie  de  l'empire  turc  fraternisent  na- 
Inrellement  les  heteriv  du  royaume  grec.  Le  roi  Othon 
»*st  forcé  de  tolérer  ces  sociétés  secrètes  qui  le  détrône- 
raient lui-même  s'il  voulait  les  dissoudre.  Notre  politique 
ne  saurait  être  de  chercher  à  punir  Othon  ou  à  lui  faire 
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violence  duiis  des  questions  où  il  est  en  accoixl  parfait 
avec  son  peuple.  En  l'attaquant  sur  ces  points  délicats, 
lions  afTaiblissons  notre  iniluence  et  fortifions  la  sienne. 
Lorsque  nous  soutinnios  le  parti  constitutionnel  à  Athè- 
nes contre  les  palikares  préférés  parOlbon,  nous  pâme^ 
rarrèter  dans  ses  tendances  vers  l'arbitraire;  mais,  lors- 
que nous  rimes  le  blocus  du  Pirée.  parce  que  le  juif  Paci- 
fico  avait  été  hué  par  la  populace,  nous  ne  fime»  que  ral- 
lier tous  les  Grecs  autour  de  leur  roi*.  11  en  sera  de  même 
5i  nous  recommençons  le  même  blocus  ])Our  empêcher 
les  (irecs  de  prendre  les  armes  et  d'aller  rejoindre  leurs 
concitoyens  de  rKpire  et  de  la  Tbessalie.  Par  une  pareille 
mesure  nous  rendrons  le  nom  anglais  aussi  odieux  dans 
toute  la  Grèce  qu'il  l'est  déjà  à  la  cour  d'Athènes. 

Itien  de  plus  libéral  que  Tédit  de  (iulhané  ;  s'il  eût  été 
observé  scrupuleusement  partout ,  en  Tbessalie ,  par 
excnq>lc ,  c'était  à  la  fois  le  plus  sur  mo^en  de  prévenir 
riiisurrection  et  de  donner  tort  à  l'empereur  de  Russie, 
à  qui  cet  édit  est  antipathique.  En  l'état  des  choses,  rien 
de  plus  juste  que  de  proléger  le  gouvernement  turc  et  de 
prêter  appui  à  la  réforme  tur(|ue ,  par  nos  consuls,  dans 
les  provinces  où,  jusqu'ici,  elle  est  restée  une  lettre 
morte;  mais  notre  but  est  surtout  de  protéger  le  terri- 
toire turc  contre  l'agression  du  dehors.  Eh  bien,  les 
Grecs  des  deux  races,  la  sla\onne  et  l'hellénique,  sont 
également  propres  à  cultiver  le  sol  et  à  s'armer  contnï 
l'invasion ,  si  uuus  pouvions  y  intéresser  leur  nationalité 
en  leur  donnant  l'indépendance  et  des  fusils. 

Cette  éventualité  n'appartient  qu'aux  chances  d'un 
avenir  encore  éloigné,  nous  le  voulons  bien  ;  mais  ce  se- 
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rait  le  comble  de  Timprévoyance  politique  de  ne  pas  en 
tenir  compte.  I^c  concours  des  Grecs,  slavons  et  romaï- 
ques,  peut  déjà  nous  être  assuré  sans  trop  de  difficulté; 
car,  dans  les  provinces  qui  ont  subi  Toccupa lion  russe  et 
goûté  le  fruit  amer  de  la  servitude  russe,  il  existe  une 
horreur  salutaire  de  la  domination  permanente  du  czar 
et  même  de  l'empereur  d'Autriche.  Un  esprit  énergique 
d'indépendance  règne  parmi  les  Serviens,  les  Valaques 
el  les  Moldaves  ;  c^t  esprit  s'exalterait  en  ardeur  patrioti- 
que le  jour  où  nous  aurions  repoussé  les  Russes  de  leurs 
foyers.  Ils  ont  déjà  et  des  princes  à  eux  et  des  institutions 
auxquelles  nous  n'aurons  besoin  de  rien  ajouter ,  après 
avoir  établi  Téquilibre  entre  rinfluencc  aristocratique  et 
l'influence  démocratique. 

Si  les  Hellènes,  surtout  dans  les  provinces  au  delà  des 
frontières  de  la  Grèce  monarchique,  ne  nourrissent  pas 
les  mêmes  sentiments  d'indépendance,  s'ils  ont  plus  de 
foi  en  la  Russie,  c'est  qu'ils  ont  reçu  son  or  sans  subir 
son  joug  de  fer;  c'est  aussi  parce  que  les  puissances  occi- 
dentales se  sont  montrées  sévères  et  souvent  hostiles  à  la 
(irèce;  c'est  que  le  gouvernement  des  îles  Ioniennes  est 
malheureusement  en  désaccord  avec  la  race  entière. 
Nous  savons  bien  los  difficultés  suscitées  à  ce  gouverne- 
ment, et  avec  quel  succès  la  Russie  est  parvenue  à  créer 
un  antagonisme  permanent  entre  les  gouverneurs  anglais 
de  Coribu  et  la  cause  hellénique  dans  Céphalonie  et  les 
îles.  Mais  rien  n'est  irrémédiable,  et  surtout,  depuis  que 
la  Russie  a  jeté  le  masque,  la  déclaration  du  czar  contre 
la  (îrècc  pourrait  servir  h  notre  réconciliation  avec  les 
lirllèiies.  Tel  est,  selon  nous,  le  premier  pas  vers  une 
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solulion  satisfaisante  de  la  difTicile  question  d*Orienl. 
C;:r,  soyons-en  bien  assurés,  si  nous  cherchons  à  la  rc- 
soudi'e  sans  les  Hellènes,  nous  ne  ferons  que  semer  le? 
dissensions  et  nous  ne  fonderons  rien  de  stable. 

Nous  apprenons,  au  moment  où  nous  écrivons,  le  dé- 
cret de  la  Porte  qui  bannit  de  Constantinople  tous  les 
(irecs  qui  ne  reconnaîtront  pas  la  souveraineté  du  sultan. 
Ce  décret  atteint  deux  classes  de  Grecs,  —  ceux  qui  sont 
sujets  d^Othon  et  ceux  qui  se  plaçaient  sous  la  protection 
de  l'ambassade  russe,  (lertes,  la  Porte  a  le  droit  d'expul- 
ser ces  deux  classes.  3Iais,  commela  plupart  sont  engagés 
ilans  le  commerce  ou  l'industrie,  leur  expulsion ,  très- 
molivée  sans  doute,  aura  pour  elTet  de  les  envoyer  grossir 
les  rangs  de  l'insurrection  en  Epire,  en  Thessalieou  ail- 
leurs. La  mesure  est  donc  maladroite,  et  prouve  que  la 
Porte  est  plus  disposée  à  prendre  des  résolutions  ab  irato 
que  de  peser  les  motifs  et  les  conséquences  de  ses  actes. 
Une  déclaration  de  guerre  prématurée  a  causé  le  désas- 
tre de  Sinope  ;  l'expulsion  des  Grecs  pourrait  servira  re- 
cniter  cette  armée  d'insurgés  qu'on  nous  représente 
comme  tendant  à  se  dissoudre.  Il  peut  entrer  dans  la  po- 
litique capricieuse  du  Divan  de  ruiner  les  commerçants 
grecs  de  Constantmople,  ceux-lù  surtout  qui  se  parent  de 
leur  origine  ou  de  leurs  droits  de  citoyens  de  la  Grèce 
proprement  dite  ;  mais  tel  n'est  pas  l'intérêt  de  la  France 
ni  de  l'Angleteri'e.  Les  commerçants  hellènes  sont  juste- 
ment ceux  que  nous  devons  protéger,  non  pas  seulement 
les  commerçants  du  Pirée  ou  de  Patras ,  villes  peu  pro- 
pices, malheureusement,  au  développement  du  com- 
merce, mais  les  commerçants  de  Constantinople,  qui 
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t'»t  et  doit  ùlre  toujours  In  capitale  de  la  race  grecque. 

Examinons  ce  dont  Conslantinopic  a  besoin  avant  toul . 
Elle  a  besoin  de  l'existence  ou  plutôt  de  la  création  d'une 
classe  commerciale  et  induslrielle,  d*une  classe  moyenne. 
>ans  laquelle  cette  capitale  ne  saurait  avoir  la  prospérilé 
de  la  civilisation.  Les  Turcs  ne  peuvent  fournir  cette 
fiasse,  ils  en  sont  incapables.  Les  Turcs  peuvent  faire  des 
soldats,  des  propriétaires,  des  magistrats,  des  fonclion- 
naires,  mais  une  classe  mercantile  turque  n'existera  ja- 
mais. Les  Grecs  seuls  peuvent  la  former,  et  mieux  vaut 
les  Urecs  helléniques  que  les  Slavons  ou  les  Arméniens. 
L'expulsion  des  Grecs  de  Conslanlinople  est  une  des  me- 
sures les  plus  contrîiires  à  nos  intérèls  el  les  plus  favo- 
rables à  la  barbarie  que  la  guerre  ait  encore  produites. 

?ion-seulement  cette  expulsion  privera  Constnntinople 
de  la  population  chrétienne,  riche  et  industrieuse  que 
c'est  notre  intérêt  d'y  avoir,  mais  encore  elle  précipitera 
les  Grecs  bannis  dans  des  voies  funestes  pour  la  Turquie 
et  pour  nous.  11  faut  que  les  Grecs  vivent  comme  les  au- 
tres hommes,  quoique  les  politiques  puissent  nous  ré- 
pondre «  qu'ils  n'en  voient  pas  la  nécessité  !  »  —  Or,  si 
on  les  exclut  de  la  vie  du  conmierce  et  de  l'industrie,  ils 
se  réfugieront  dans  celle  de  la  guerre,  du  vol,  du  pillage; 
l'armateur  exilé  de  (lonstantinople  convertira  son  bâti- 
ment en  pirate  ;  l'artisan  de  Péra ,  avec  une  carabine  et 
UQ  yatagan,  ira  joindre  les  bandits  de  la  montagne. 

Si  nous  avions  besoin  encore  d'expliquer  la  supériorité 
des  Hellènes  sur  h^s  Slavons ,  pour  défendre  l'indépen- 
tiancc  du  territoire,  révénrment  de  la  guerre  nous  oflVi- 
rait  un  antre  argument.  -  -  Si  ht  Turquie*  avait  <'U  dans 
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les  provinces  septentrionales  une  population  maritime 
sur  laquelle  elle  put  compter  ;  si  elle  avait  attaché  à 
la  flotte  un  corps  de  marins  actifs  ou  de  matelots,  tels 
que  les  Grecs  le  sont  proverbialement,  les  Russes  n  au- 
raient pas  plus  marché  à  la  conquête  de  la  Dobrudscha 
qu'ils  n'auraient  vole  par-dessus  le  Balkan.  D'après  les 
rapports  officiels,  la  plus  forte  division  de  Tarmée  d'in- 
vasion fut  transportée  en  bateaux  par  Tembouchure  du 
Danube  à  Snlina  et  jusque  dans  la  branche  de  Saint- 
Georges,  —  manœuvre  que  les  puissances  tenant  la  mer 
auraient  pu  prévenir.  Le  général  russe  ne  l'eût  pas  ha- 
sardée  s'il  avait  eu  h  lutter  contre  des  marins  grecs. 
Quant  à  la  prétention  des  Turcs  d'avoir  une  flotte  sans 
matelots  grecs,  elle  est  absurde.  Sinope  nous  donne  une 
idée  de  ce  que  peut  faire  une  flotte  exclusivement  turque. 
Les  Slavons  ne  pouvaient  y  suppléer,  les  eml)0uchures  el 
les  cantons  adjacents  du  Danube  n'avaient  pas  l'équi- 
page d'un  seul  bâtiment.  Constantinople  est  une  vilk 
maritime,  mais  elle  ne  saurait  avoir  d'autres  marins  qu( 
d(»s  Grecs.  Les  Turcs  peuvent  gouverner  et  régner  dan? 
cette  capit^ile;  mais  ils  sont  incapables  môme  de  la  peu- 
pler. Les  Slavons  et  les  Roumains  entretiendraient  on 
accroîtraient  la  population  ;  mais  ils  ne  pourraient  faire 
manœuvrer  un  vaisseau  pour  la  défendre.  Une  seule  race, 
dans  l'empire  ottoman,  le  pourrait,  —  celle  des  Hellè- 
nes. Kt  cependant  tous  nos  actes,  toutes  nos  paroles,  ton? 
nos  eflbrts  tendent  à  déshériter,  à  avilir,  à  outrager.  î 
détruire  ces  mêmes  Hellènes,  seul  espoir  d'un  empire  in- 
dépendant et  civilisé  dans  ces  régions. 

{Bemie  Britannique,) 
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ORIGINE   DES  AHâUES 


D'aiicioniK*!»  Iruditions  juives  nous  iippreuneiU  que  le* 
enfants  de  Coucli,  fils  deCiiam,  s'établirent  en  Arabie. 
t.*n  Chalilée,  d*où  ils  se  répandirent  jusqu'en  Ethiopie. 
Hérodote  parle  des  enfants  de  Clianaan,  frères  de  Coucli . 
établis  dans  TArabie  méridionale.  Les  Chananéens,  aprèh 
avoir  traversé  l'Arabie  septentrionale,  allèrent  occuper 
en  Syrie  les  bords  de  la  Méditerranée  et  se  rendii*ent  a'ié- 
bres  sous  le  nom  de  Phéniciens. 

La  Bible  fait  connaître  les  races  lorméi»s  de  la  posté- 
rité de  Sem  par  Ileber,  et  les  descendants  disniaël  et 
ceux  d'Esaii  lies  Iduméens),  et  les  montre  se  dévelopimnl 
au  Nord. 

Bientôt  les  races  séniéliqucs  dominent  tous  les  points 
de  l'Arabie  et  englobent  les  faibles  débris  qu'ont  dû  \ 
laisser  les  races  chaniites.  La  plupart  des  uuteui*s  araU^s 
I.  24 
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divisent  lour  nation  en  trois  niccs  que  M.  Cuus^in  de  Per- 
(.T\nl  nonnne  races  primitive,  secondaire  et  tertiaire. 
L'histoire  des  Arabes  primitifs  est  enveloppée  de  ténè- 
bres ;  tout  ce  que  la  tradition  en  a  recueilli,  c'est  qu'ils 
étaient  originaires  de  la  Babylonie,  d'où  ils  avaient  émi- 
gré après  la  confusion  des  langues,  et  étaient  venus  se 
fixer  en  Arabie,  (détail  un  peuple  pasteur  qui  vivait  sous 
dos  tentes.  Plus  tard  ils  élirent  des  rois  qui  bâtirent  des 
demeures  on  pierre,  transition  entre  la  vie  nomade  et  la 
civilisation  dos  villes.  Us  adoraient  les  astres  et  étaient 
adonnés  à  Tidolatrie.  La  tradition  a  conservé  les  noms  de 
plusieurs  idoles  adorées  dans  lYémen  jusqu'au  temps  de 
Mahomet  ;  malheureusement  ces  noms  ne  sont  accom- 
pagnés d'ancuno  doscriplion  dos  iigures  qu'elles  repré- 
sentent, ni  d'aucune  explication  des  motifs  du  culte  qu'on 
leur  rendait.  On  s'accorde,  dit  M.  Caussin  de  Perceval, 
à  faire  descendre  la  race  secondaire  de  Sem  par  Abir, 
patriarche  appelé  dans  la  Bible  I1e])er,  qui  était  aussi  le 
père  des  Hébreux,  auxquels  il  a  donné  son  nom. 

(iette  race  se  partage  en  deux  grandes  familles  : 

La  lige  de  la  première  est  Cahtdn^  ou  Yectàn,  fils 
d'Hober. 

La  souche  de  la  seconde  est  Adnan,  descendant  d'Ile- 
lier  par  Ismaël. 

Le  nom  d* Arabes  désigne  les  ))lus  anciens  habitants 
de  l'Arabie. 

Parmi  ceà  races,  les  principales  sont  les  At7m/ica  et  les 
Adites. 

Les  Amalica  de  la  Bible,  évidemment  les  Anialécites, 
représentent  la  postérité  de  Cham  par  Couch  et  Chanaan. 
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Les  Aiiialica.expulsôsdc  iaClialdéepurles  Absuieiis,  cii- 
li-èrent  en  Arabie  et  s'étendirent  jusqu'en  Egypte.  Plu- 
sieurs Pharaons  étaient  de  leur  nation. 

Suivant  les  légendes.  Ad,  descendant  de  Seni,  tut  le 
père  de  la  nation  adite.  11  s'était  iixé  dans  la  région  mé- 
ridionale. La  postérité  d'Ad  se  multiplia  considérable- 
ment. On  trouve  parmi  ses  descendants  un  roi  du  nom 
de  Clieddad,  qui  fut  un  grand  conquérant  et  subjugua 
rÉgypte.  Ces  détails  rappellent  l'irruption  des  pasteurs 
Hyesos,  qui  s'emparèrent  de  1  Kgypte  vingt  siècles  avant 
Jésus-Christ.  On  dépeint  les  Adites  comme  des  hommes 
d'une  très-haute  stature.  On  croit  qu'ils  avaient  élevé  des 
monuments  gigantesques  de  leur  puissance.  De  là  vient 
chez  les  Arabes  l'habitude  d*ap|)eler  de  grandes  ruines 
des  constructions  adites,  comme  nous  disons  construc- 
tions cyclopéennes.  Ce  peuple  d'Ad  fut  détruit,  selon  les 
chroniqueurs,  par  un  fléau  de  l)i(Mi. 

Un  nouveau  peuple  se  forma,  désigné  par  le  nom  de 
seconds  Adites.  11  habitait  également  le  Yémen.  Un  de 
ses  chefs,  nommé  Locuîàn.  fut  le  bienfaiteur  du  pays.  Il 
détourna  les  torrents,  construisit  des  digues,  établit  des 
irrigations  qui  fertilisèrent  les  champs  et  créa  pour  les 
habitants  une  grande  prospérité,  attestée  encore  de  nos 
jours  par  des  ruines  considérables.  Un  voyageur  fran- 
çais, M.  Arnaud,  en  a  levé  sur  les  lieux  des  plans  qu'il 
a  envoyés  à  la  Société  asiati(pie  de  Paris.  La  postérité  de 
Locmân  conserva  la  royauté,  dit  la  tradition,  pendant 
mille  ans.  Cette  royauté  lui  fut  enlevée  par  Yarob,  fils  de 
Cahtân,  ipii  établit  sa  souveraineté  environ  sept  siècles  et 
demi  avant  notre  ère. 


r>72  HISTOIRE  DE  LA  TlRQlIt. 

Ou  racoiitf'  <|ii('  Locniàii.  ou  uu  Av  ses  descemliU]l>. 
implora  la  pluie  du  ciel  par  uue  députatiou  envoyée  a  la 
Kaaha  do  la  Mec({ue,  déjà  eu  grande  vénération  dès  oetit* 
époque. 

La  race  aecoudairc,  appelée  Vedauide,  de  Yeclàu.  Iil> 
(rUebcr,  s'installa  dans  le  Yémeu,  d'abord  avec  les  Ara- 
bes primitifs,  et  par  la  suite  domina  entièrement  le  |)ays. 

Elle  envoya  des  colonies  dans  toutes  les  régions  de 
TArabie,  qui  conservèrent  toujours  la  qualification  de  tri- 
bus yénianiqucs. 

Les  peuples  tertiaires,  dont  l'origine  est  la  plus  mo- 
derne, sont  lt;s  descendants  d'Isniaël,  paimi  lesquels  la 
brancbe  la  ))lus  connue  est  celle  d'Adnàn.  Le  Hedjaz  est 
le  berceau  de  la  brancbe  d'Adnàn,  qui  s'est  ramifiée  dans 
le  Nedjod,  dans  les  déserts  de  Tli'ak,  delà  Mésopotamie 
et  de  la  Svrie. 

Selon  les  bistoriens.  l'idiome  des  races  primitives, 
cest-à-dire  des  Cbamites,  était  la  langue  arabe.  Sous 
cette  appellation,  on  doit  comprendre  les  divers  dialectes 
des  tribns.  La  race  sémitique  parlait  la  langue  de  ^'oé. 
Le  mélange  de  ces  deux  idiomes  produisit  la  langue  ap- 
pelée hémyarique,  dellémyar,  quatrième  roi  du  Yémen, 
fils  de  Yeclàn,  fils  de  Sem. 

La  race  ismaélique,  mêlant  Tliébreu  à  la  langue  bé- 
myarique,  produisit  la  langue  connue  sous  le  nom  d'a- 
rabe pur.  Le  (loran  est  écrit  dans  celte  langue,  qui  est 
demeurée  la  langue  dominante  de  Tislamisme. 

Il  n'appartient  pas  à  notre  sujet  de  donner  la  nomen- 
clature des  chefs  de  tribus,  devenus  successivement  ckefs 
de  dynasties,  gouvernant  TArabie  sous  le  titre  de  rois 


PIÈCES  COMPLÉMENTAIRES.  37r. 

réputés  (lescendanls  irismaël.  M.  Caussiu  de  Pcrceval  a 
recherché  ce  que  les  traditions  et,  plus  tard,  les  histoi- 
res, fournissent  de  documents  sur  les  temps  antérieurs  à 
notre  ère,  et,  à  partir  de  celte  épocpie,  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Mahomet.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ses 
tahles  chronologiques.  11  nous  suffit  de  dire,  d'après  ce 
sa?ant  auleur,  que  la  grande  famille  hémyarite  régna 
dans  le  Yémen  depuis  l'époque  de  son  fondateur  Héuiyar, 
jusqu'à  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Ahyssins,  vers52^ 
de  notre  ère. 

In  des  descendants  d'Hémyar,  nonnné  Ahou-Carib, 
chercha  à  introduire  le  judaïsme  à  la  Mecque.  Le  peuple 
iiloLâtre  résista,  et  l'épreuve  du  feu,  à  laquelle  les  deux 
partis  convinrent  de  se  soumettre,  décida  en  faveur  du 
judaïsme. 

Un  autre  roi  hémyarite,  Abd-Kelàl,  était  chrétien  ;  il 
régna  vers  280  de  notre  ère;  mais  il  ne  fut  pas  assez 
puissant  pour  convertir  ses  sujets  idolâtres. 

Le  roi  Marthad.  vers  330  de  Jésus-dhrist,  avait  cou- 
lunie  de  dire  :  «  Je  règne  sur  les  corps  et  non  sur  les 
opinions.  J'exige  de  mes  sujets  (pi'ils  obéissent  à  mon 
gouvenument;  quant  a  leurs  doctrines,  c'est  au  Dieu 
créateur  à  les  juger.  »  Marthad  répandait  d'abondantes 
aumônes  et  faisait  rechercher  les  pauvres  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  Etats. 

Les  Hémyarites,  concpiis  pai*  Ifs  Abyssins,  qui  avaient 
inutilement  assiégé  la  Mec([ue,  tirent  de  grands  elTorlN 
|K>ur  .M'coner  leur  joug.  Vers  374,  Nomân,  princr  hé- 
m\arite,  implora  le  secours  des  Per.sans.  Les  Persans  at- 
taquèrent les  Ab\<sius   It's  mirent  ou  déroute  et  tuèrent 
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leur  roi.  Le  reste  fut  si  complètement  expulsé  du  terri- 
toire, que  la  race  noire  disparut  du  Yémcn  ;  mais  les  Hé- 
myarites  perdirent  leur  indépendance  el  ne  fui'ent  plus 
que  des  tributaires  du  shah  de  Perse. 

Madicarib,  descendant  du  dernier  roi  hémyarite,  ré- 
gna en  qualité  de  vice-roi  du  monarque  persan.  Nous 
trouvons  Abd-el-Motaléb,  aïeul  de  Mahomet,  parmi  les 
chefs  qui  vinrent  féliciter  Madicarib  (597). 

Ici  nous  sommes  sur  le  seuil  de  Thistoire  de  Mahomet 
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LA  RAABA 

Les  Arabes  avaient  une  si  grande  vénération  pour  la 
Kaaba,  qu'ils  n'osaient  pas  construire  leurs  habitations 
ni  couper  des  arbres  dans  le  voisinage. 

Ils  passaient  leurs  journées  dans  la  circonscription  du 
terrain  sacré  cippelé  la  Mecque,  et  s'en  éloignaient  le  soir 
par  respect. 

Vers  Tan  440  de  Jésus-Chrisl,  un  chef  coraïte,  nommé 
Cossay ,  coupa  un  des  arbres  sacrés  et  fit  abattre  plusieurs 
autres  par  ses  adhérents.  Dès  lors  on  commença  à  bâtir. 
On  laissa  des  quatre  côtés  de  la  Kaaba  un  espace  vide 
pour  les  processions,  et  on  construisit  des  maisons  à  l'en- 
lour  de  ce  parvis,  qui  fut  pavé  de  pierres  polies  et  appelé 
KI-Malaf-el-Charif. 


La  Kaaba  était  censée  avoir  été  C(»nstruite  par  Abraham 
pI  Lsmaël.  Elle  fut  détruite  par  un  torrent  vers  Tan  ITiU 
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de  Jésus-Christ,  et  fut  rebâtie  sous  la  même  forme.  La 
postérité  des  constructeurs  porta  comme  distinction  bo* 
iiorifique  le  nom  de  El-Djadara,  maçons. 

Kaaba  signifie  biUiment  carré.  Les  Arabes  musulmans 
appellent  en  leur  langue  Mesched  le  lieu  ou  le  temple 
dans  lequel  ils  adorent  et  prient  Dieu  selon  les  cérémo- 
nies établies  dans  leur  religion.  De  ce  mot  arabe  on  » 
ïa'ii  Mesqiiita  ;  c*est  ainsi  que  les  Italiens  rappellent,  el 
de  ce  mot-là  les  Français  ont  fait  celui  de  mosquée. 

Il  von  a  deux  principales  parmi  les  nialioméUns.  La 
|»remiére,  qui  est  l'objet  principal  de  leur  culte  et  de  leurs 
|irières,  est  le  Mescheil-al-Haram,  la  Mosquée  sacrée, 
r'est-à-dire  le  temple  de  la  Mecque,  où  est  la  Kaaba,  ou 
Maison  carrée,  bâtie,  comme  ils  prétendent,  par  Abra- 
ham et  par  Ismaël,  son  fds.  (]*est  ce  temple  vei's  lequel 
ils  se  tournent  quand  ils  prient,  en  quelque  partie  du 
monde  qu'ils  se  trouvent,  et  cet  aspect  ([u'ils  choisissent 
•'appellent  en  leur  langue  Kiblah. 

Le  second  de  ces  temples  est  Mesched-aUXaln ,  le 
Temple  du  jyrophète,  que  Mahomet  fit  bâtir  à  lalhreb. 
iiprès  (|u'il  s'y  fut  réfugié.  C'est  dans  ce  temple  qu'il  pré- 
iliait,  qu'il  faisait  la  prière,  et  où  il  fut  enterré.  Les  pè- 
lerins mahométans  visitent  ordinairement  ce  temple, 
après  qu'ils  ont  satisfait  aux  obligations  du  premier. 
Mahadi,  troisième  khalife  des  Abassides,  fil  agrandir  les 
deux  temples.  Ils  sont  appelés  par  excellence  haraifiaiu, 
c'est-à-dire  les  deux  lieux  sacrés,  desquels  le  sultan  des 
Turcs  sedit  serviteur,  après  tous  les  autres  titres  de  gran- 
deur qu'il  prend. 

Le  tarikii  Montekheb  dit  tie  cette  maison  carrée,  ou 
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temple  de  la  Mecque,  ce  qui  suil  :  a  Du  temps  (FAdam. 
dans  le  lieu  où  est  bâti  ce  temple,  il  n'y  avait  qu'une 
lente  dressée,  laquelle  avait  été  envoyée  du  ciel,  pour 
servir  aux  hommes  de  lieu  propn»  à  n^ndre  le  culte  sou- 
verain qu'ils  doivent  à  Dieu,  et  pour  obtenir  de  lui  h» 
pardon  de  leurs  péchés,  avec  les  grâces  qui  leur  sont  né- 
cessaires pour  le  bien  servir.  Adam  visitait  souvent  ce 
saint  lieu,  et  Selh.  son  fds,  suivit,  ])endant  tout  le  coui^s 
de  sa  vie,  Texemple  de  son  père,  jusqu'à  ce  qu'il  jugeât  à 
propos  d'y  Iwtir  un  temple  de  pierre,  lequel  pût  servir  à 
sa  postérité.  Ce  premier  temple,  ayant  été  renversé  par 
le  déluge,  fut  rebàli  ensuite  par  Abraham  el  par  son  fils 
Ismaél.  » 

Mirkhond  et  Khiuidemir  écrivent  qu'Amrou-ben-lIa- 
l'itli,  chef  d'une  des  plus  anciennes  tribus  des  Araluîs. 
iippelée,  de  Djovhom^  Djorhomides ,  ayant  été  enfin  obligé 
de  céder  la  Mecqut»  el  son  temple  aux  Ismaélites,  qui 
étaient  devenus  les  plus  puissants  en  Arabie ,  jeta  la 
pierre  noire  et  les  deux  gazelles  d'or  dans  le  puits  appelé 
Zemzem,  dont  elles  furent  tirées  quelque  temps  après. 

Cette  pierre  noire  était  attachée  à  la  porte  et  révérée 
par  un  culte  particulier.  Quant  aux  deux  statues  d'or, 
c'était  un  présent  fait  au  ItMuple  de  la  Mecque,  qui  était 
dés  lors  en  grande  vénération  parmi  les  peuples  voi!i;ins. 
par  un  roi  de  Perse,  longtemps  avant  la  naissance  de 
Mahomet,  car  la  dévolioii  que  l'on  avait  pour  ce  temple 
(tait  fondée  sur  r()|Muion(pril  avait  été  luîti  par  Abraham 
t-l  par  son  fils  Ismaél. 

I)'IlKr.nEi.r)T,  Bihliollièque  orieutale. 
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MOEURS  DES  ARABES  AVANT  MAHOMET 

Les  noms  et  surnoms  do  quelques  princes  arabes  de 
la  race  de  Djorhom,  prince  de  THedjaz,  dont  la  domina- 
tion avait  commencé  longtemps  avant  Jésus-Christ,  in- 
diquent que  ridolâtrie  se  mêlait  au  culte  du  Dieu  d'Abra- 
ham. Nous  citerons  entre  autres  Abdyûlib  (serviteur 
d'Yûlib),  Abdel'Mailûn  (serviteur  de  Madàn).  Ydlib  el 
Madân  élaient  des  idoles  ccuiservées  dans  le  temple  delà 
Mecque,  In  Kaaba. 


I 


I 


I 


Le  sixième  prince  de  la  deuxième  race  de  Djorhom 
(environ  cent  trente  ans  après  Jésus-Christ)  porte  un  i 
surnom  qui  mérite  une  attention  particulière.  Il  s'appe-  ' 
lait  Alnlelmacih  (serviteur  du  Messie).  Cette  dénomina- 
tion montre  assez  clairement  que  celui  qui  Ta  portée 
vivait  postérieurement  à  notre  ère,  et  donne  à  penser  que 
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.li'sus-Clirist  liii-mOmc  étail  nu  nombre  des  dÎTinilés  ré- 
\vives  (lÙH  vo  li'iii|»s-là  tlaiif  l'iiciljnz.  A  l'appui  de  celte 
cunjeclure,  on  peul  rappi'Ior  un  fait  curicii\  mentionné 
par  El- Azrâki .  Cel  autfnr,  d'après  des  traditions  authen- 
tiques remontant,  dil-on.  h  des  lémnins  oculaires,  rap- 
porte que  la  fi^re  de  Jésus  et  celle  de  la  Vierge  Marie, 
sculptées  sur  ime  colonne  du  temple  de  la  Kaaba,  étaient 
un  des  objets  de  l'adoration  des  Arabes  dans  les  siècles 
;mlérieui-sn  l'islamisme. 


A  mt'.-iurc  ()ue  la  naliun  ismaélite  se  multipliait  autour 
de  lu  Mecque,  chacune  deii  familles  que  la  diCDculté  de 
subsister  sur  un  territoire  trop  peu  étendu  obligeait  à 
l'bei'clier  une;  autre  demeure .  <'Ui|)ortait  avec  elle  une 
pierre  arracliée  dans  l'enceinte  de  la  Kaalia  et  la  gardait 
lonmie  une  relique  pi-écieuse.  Ou  érigeait  cette  pien-e  à 
Tendroit  où  ta  famille  s'établissait,  et  Von  faisait  à  l'eu- 
lour  les  louniées  processionnelles,  tawaf,  telles  qu'on  les 
|)ratiquait  .uitour  de  la  Kaaba.  Cette  coutume  conduisit 
insensiblement  à  adorer  ces  pierres  elles-nu'ïnies  ou  d'nu- 
(res  qu'ils  adiqtlêreiil . 


Les  historiens  musulmans,  en  général.  ac4.-usent  Amr. 
rds  de  Loliay,  premier  prince  de  la  race  khozaïte,  d'avoir 
altéré  la  religion  d'Abraham  en  y  mêlant  l'idolâtrie.  (>- 
pendiint  il  est  démontiv  que  le  culte  des  fausses  di\i- 


asf^^"-'  ?- 
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niiés  existait  dans  THedjaz  et  mémo  à  la  Mecque  long- 
temps avant  lui;  mais  il  est  constant  qii'il  fit  adoptera 
ses  compatriotes  plusieui^s  idoles,  entre  autres  celle  de 

Hobal. 

On  raconte  qu'ayant  fait  un  voyage  en  Syrie,  il  passa, 
à  son  retour,  par  Maah,  dans  la  contrée  de  Balca,  ancien 
pays  des  Moabites,  entre  Damas  ei  Wadilcora.  Ce  pa\s 
était  habité  parles  Benou-Samayda  ou  Amila-el-Amalik. 
II  les  vit  adorer  des  idoles,  et  leur  demanda  ce  que  c'élaienl 
que  les  objets  de  leurs  hommages.  Ils  répondirent  :  «  Cr 
sont  des  dieux  faits  à  Timitation  des  corps  célestes  et  des 
tigures  humaines.  Nous  les  implorons  dans  la  sécheresse, 
cl  ils  nous  envoient  la  pluie  ;  dans  le  danger,  et  ils  nous 
accordent  leur  secours.  Amr  les  pria  de  lui  donner  un  de 
ces  dieux.  Us  lui  liront  présent  de  Hobal,  Amr  remporta 
à  la  Mecque,  et  Vérigea  .sur  la  Kaaba.  Il  engagea  ensuite 
ses  compatriotes  à  adorer  cette  idole  et  à  lui  offrir  dos  sa- 
crifices, ce  qu'ils  firent,  à  son  exemple. 

La  statue  de  Hobal  ét^iit  faite,  dit-on,  d'une  soile  de 
pierre  rouge  ou  cornaline,  nommée  akik:  Hobal  était  re- 
présenté sous  la  \hji\\\v  d'un  vieillard  a  longue  barbe. 


CO>SECKATI0N  DES  CHAMELLES. 


Lursqu'nnt»  chamelle  avait  eu  une  femelle  dans  cha- 
cune de  ses  portées,  et  qu'elle  arrivait  à  avoir  dix  petites 
femelles,  elh;  était  consacrée  aux  dienix.  On  ne  la  montait 
|»luv.  On  (M'ssail  de  lui  imposer  (lesfardeau\.  de  la  huidr. 
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ou  de  la  traiiv,  excepli*  pour  olïVir  son  lait  à  i\v>  holcs 
ou  à  des  pauvres.  Elle  était  qualUiéc  de  Saiba  ;  elle  pais- 
sait librement  jusqu'à  ce  qu'elle  mourut  de  sa  mort  na- 
turelle. Si  une  chamelle  saïba  avait  encore  une  onzicnio 
production  femelle,  ou  fendait  Toreille  à  celle-ci,  on  lui 
accordait  les  mêmes  privilèges  qu'à  sa  mère,  et  on  l'ap- 
pelait Bahira. 

Une  chamelle  qui  avait  eu  des  femelles  jumelles,  on 
l'honorait  du  nom  de  Wacila. 

Voici  la  manière  dont  Ibn-lskâk  explique  les  termes  de 
Wacila,  Bahiia,  el  Saïba. 

Selon  Il)u-Hichàni,  on  qualifiait  de  Saiba  tout  animal 
auquel  la  libelle  et  l'inviolabilité  étaient  données  en  exé- 
cution d'un  vœu  fait  par  un  malade  pour  recouvrer  la 
santé,  ou  par  un  voyageur  pour  obtenir  un  heureux  re- 
tour. C'était  ordinairement  une  chamelle  que  Ton  consa- 
crait dans  ces  cas. 

Lorsqu'une  chamelle  faisait  habituellement,  à  chaque 
portée,  deux  jumeaux  ou  deux  jmnelles,  les  femelles  ap- 
partenaient aux  dieux,  et  les  mâles  au  maître  de  la  mère: 
et  s'il  arrivait  que  cette  mère  fit  une  portée  d'une  femelle 
et  d'un  mâle,  les  deux  petits  appartenaient  aux  dieux, 
parce  (pu*  ta  femelle  communiquait  à  son  frère  jumeau 
son  privilège  d'inviolabilité.  Cette  femelle,  selon  Ibn-Hi- 
chàm,  était  Wacila. 

Tout  ci'la,  au  premier  coup  d'œil,  paraît  bizarre.  On 
peut  cependant  y  reconnaître  autre  chose  que  du  caprice. 

Le  chameau  est  l'animal  le  plus  utile  aux  Aral)es. 
C'est  leur  monture  en  voyage,  le  vaisseau  du  désert,  sui- 
vant l'expression  pittoresque  d'un  écrivain  moderne; 
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Leurs  tontes  sont  fabriquées  a\ecson  poil.  La  chair  du 
nialc  et  de  la  femelle,  et  le  lait  de  cette  deniicrei  sont  une 
des  bases  de  leur  alimentation.  Le  chameau  est  enfin 
leur  principale  richesse.  La  multiplication  de  l'espèce 
cametine  a  donc  dû  être  de  tout  temps  Tobjet  particulier 
de  leurs  soins.  Or,  si  Ton  réfléchit  que  pour  cette  multi- 
plication le  grand  nombre  des  femelles  est  plus  nécessain» 
que  celui  des  mâles,  on  comprendra  qu'une  sorte  de  re- 
connaissance, et  en  même  temps  une  sagesse  prévoyante, 
avaient  pu  hispirer  Vidée  de  rendre  inviolables  ceux  do 
c€s  animaux  qui  donnaient  le  plus  de  productions  femel- 
les,  et  d'enlever  à  la  consommation  plus  de  femelles  que 
de  mâles,  pour  les  réserver,  sous  la  protection  d*un  cai^c- 
tère  sacré,  à  la  propagation  de  Tespèce. 


L'anecdote  suivante  montre  la  lincsse  de  perception  et 
la  sagacité  qui  caractérisent  la  race  arabe  : 

Nizâr  fut  le  père  des  principales  tribus  de  VHedjàz  et 
du  Nedjcd.  Ses  enfants  furent  hjâd,  Anmâr,  Rabîa  et 
Modhar  (nés  vers  Tan  ol  avant  J.  C).  Quelques  généalo- 
gistes regardent  lyàd  et  Anmâr  comme  fils  de  Maâdd  ; 
mais  l'opinion  qui  les  range  parmi  les  fils  de  Nizâr  est  le 
plus  généralement  suivie.  ' 

On  raconte,  au  sujet  de  ces  (juatre  fils  de  Nizâr,  une 
anecdote  peu  historique,  sans  doute,  mais  qu'il  n'est  pas 
mutile  de  reproduire,  parce  qu'il  y  est  fait  souvent  allu- 
sion dans  les  ouvrages  de  littérature  arabe. 

Nizâr,  dit-on ,  se  sentant  près  de  mourir ,  appela  Modhar, 
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Itabia,  l\ad,  Aiimùr,  el  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  je  donne 
à  Modhar  cette  tente  de  cuir  rouge;  à  Rabia,  ce  chevnl 
bai-brun  et  cette  tente  noire  ;  cette  esclave  à  cheveux  gris 
est  pour  lyâd  ;  Anmàr  prendra  ce  sac  d'argent  et  ce  mobi- 
lier. S'il  s'élève  entre  vous  des  diflicultés  pour  le  partage 
de  mes  biens,  rapportez-vous-en  à  la  décision  d'Afà  le 
Djorhomite,  qui  habite  Nadjran.  »  Les  frères  ayant  eu, en 
effet,  des  contestations  relativement  à  l'héritage  de  leur 
père,  se  mirent  en  marche  pour  se  rendre  auprès  d'Afâ. 

Sur  la  route,  Modhar,  apercevant  un  champ  dont 
l'herbe  avait  été  en  partie  broutée,  dit  aussitôt  :  «  Le 
chameau  qui  est  venu  paître  ici  est  borgne.  — 11  penche 
d'un  coté  plus  que  de  l'autre,  »  dit  Unbia.  lyàd  ajouta  : 
«  11  n'a  pas  de  queue,  »  et  Anmàr  dit  :  «  11  est  d'un  ca- 
ractère inquiet  et  farouche.  » 

Lorsqu'ils  se  furent  avancés  un  peu  plus  loin,  ils  ren- 
contrèrent un  homme  qui  avait  perdu  un  chameau  et  lo 
cherchait.  Cet  homme  leur  demanda  s'ils  n'avaient  point 
vu  sa  bète.  «  N'est-ce  pas  un  chameau  borgne?  dit  Mod- 
har. —  Ne  penche-t-il  pas  d'un  coté  plus  que  de  l'autre? 
dit  Rabia.  —  N'est-il  pas  sans  queue'.*  N'a-t-il  pas  un  ca- 
ractère inquiet  et  farouche?  continuèrent  lyàd  et  Anmâr. 

—  Oui,  répondit  l'homme,  c'est  bien  là  le  signalement 
de  mon  chameau  Indiquez-moi  ce  ([u'il  est  devenu.  — 
Nous  ne  l'avons  pas  vu,  répliquèrent  les  quatre  frères. 

—  C'est  impossible!  s'écria  le  propriétaire.  Puisque  vous 
le  dépeignez  si  exactement,  vous  l'avez  vu,  vous  l'avez  pris 
peut-être,  et  c'est  de  vous  que  je  le  réclame.  »  En  par- 
lant ainsi,  il  s'attacha  à  leui*8  pas  et  les  accompagna  jus- 
qu'à Nadjràn.  S'étant  présenté  avec  eux  devaul  \^>  ^\iv 
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('tait  le  juge  des  Arabes,  il  exposa  le  fait.  <x  Commeiil  avez- 
vous  pu,  dit  Alâ  aux  quatre  frères,  tracer  le  portrait  d'un 
animal  que,  à  vous  en  croire,  vous  n'avez  pas  vu?  » 
Modliar  répondit  :  (c  J'ai  remarqué  que  le  cliameau  avait 
brouté  sur  une  moitié  seulement  du  champ  et  qu'il  n'a- 
vait pas  touché  l'autre  moitié  ;  j'en  ai  conclu  qu'il  était 
borgne.  »  Rabîa  dit  :  a  Je  me  suis  aperçu  que  l'un  des 
pieds  de  devant  avait  laissé  sur  le  sol  des  traces  bien  im- 
primées, tandis  que  les  traces  de  l'auti^e  pied  étaient  mal 
formées;  de  là  j'ai  tiré  la  conséquence  que  Tanimal  pen- 
chait d'un  coté.  —  Pour  moi,  dit  lyâd,  j'ai  deviné  qu'il 
n'avait  pas  de  queue,  paro«  que  ses  crottins  étaient  réu- 
nis en  tas  ;  au  lieu  qu'ils  auraient  été  éparpillés  par  le 
mouvement  de  sa  queue,  s'il  en  avait  eu  une.  »  Anmâr 
ajouta  :  «  J'ai  obsiMvé  (jue  le  chameau,  après  avoir  com- 
mencé à  paître  dans  des  endroits  dont  Iherbe  était  l>onn(^ 
el  abondante,  les  avait  abandoimés  pour  aller  çà  et  là 
))router  sur  des  points  où  l'herbe  était  maigre  et  de  qua- 
lité inférieure  ;  cet  indice  m'a  fait  connaître  qu'il  était 
d'un  caractère  inquiet  et  farouche.  »  Le  juge  fut  charmé 
j|e  la  sagacité  des  quatre  fières,  el  dit  au  plaignant  : 
«  (]es  honnnes n'ont  pas  vu  ton  chameau;  va  le cherchei' 
ailleurs*.  » 

Les  fils  do  Xizàr  expliquèrent  ensuite  ù  Afà  le  motif 
particuherqui  les  amenait,  et  lui  répétèrent  lesdernièivs 
paroles  de  lem*  père,  en  le  priant  de  faire  entre  eux  le 
partage  de  la  succession.  Afà  leur  dit  :  «  Tout  ce  qui,  dans 


*  Vuliain  n  {irolKiMciiicnl  eu  coimuissaucu  de  celle  nuccdotc»  qail  a 
imitée  ci  cnihellie  dans  le  conte  de  Zadig. 
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g    les  biens  de  volrc  père,  ressemble  par  la  couleur  à  la 

1    lente  rouge  appartiendra  à  Modhar.  Rabîa,  auquel  a  été 

donné  le  cheval  bai-brun  et  la  tente  noire,  aura  tout  ce 

qui  est  d'une  couleur  analogue.  Avec  l'esclave  à  cheveu:^ 

gris,  tout  ce  qui  est  de  couleur  grise  sera  pour  lyàd  ;  j'ad- 

(  juge  à  Anmàr  l'argent  et  le  reste  de  rhcrilage.  »  En  con- 
séquence, Modhar  prit  pour  sa  portion,  dans  les  biens 
de  Nizàr,  Tor,  les  chameaux  roux  et  le  vin,  Rabîa  eut  les 
chevaux,  dont  la  plupart  étaient  bruns.  Le  lot  d'Iyâd  fut 
I  le  liétail  gris,  moutons  et  chèvres;  Anmâr,  à  qui  était  dé- 
volu le  restant  de  la  succession,  fut  appelé  depuis  An- 
mâr-el'Fadhl  (Anmâr  du  reste).  Ses  frères  reçurent  les 
>urnoms  de  Modhar-el-Ihnnrd  (Modhar  de  la  tente  rouge, 
HabUit-el'Faras  lRal)ia|du  cheval),  et  lydd'el'Chamtd 
I    «lyàd  de  Tesclave  grisonnante)*. 

Tons  h^s  fils  de  NizAr  eurent  une  postérité  nombreuse. 


i 


On  lit  dans  le  Kitab-al-Aghani  le  récit  suivant  d'une 
;iventure  de  Zavd-el-Khavl  avec  un  voleur  de  la  tribu  de 
rJiayban,  c'est  h>  voleur  lui-même  qui  parle  : 

a  Des  malheui*s  m'avaient  réduit  à  la  misère.  Je  menai 
«  ma  femme  et  mes  enfanls  ik  la  ville  de  Hira,  et  leur  dis  : 
'*  Restez  ici,  et  implorez  l'humanité  du  roi  ;  il  ne  vous 
"  laissera  pas  mourir  de  faim.  Pour  moi,  je  vais  tenter 
*i  la  fortune,  et  je  jmv  de  revenir  avec  du  bulin  ou  de 

*  Voy.  Prorerbes  dcMcîilàni,  in>\.  par  M.  Quatrcmère,  Journal  asiali- 
*^u€,  mars  1838,  p.  2i&.251 . 
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«  périr.  »  Je  partis  muni  d'une  petite  provision  de  vivres. 
A  la  fin  de  la  première  journée,  je  vis  un  superbe  cheval 
qui  paissait,  avec  des  entraves  aux  pieds,  à  quelque  dis- 
tance d'une  tente  isolée.  Personne  ne  paraissait  le  sur- 
veiller, je  conçus  l'idée  de  m'en  emparer.  J'allais  lui  ôtér 
ses  entraves  et  sauter  sur  son  dos,  quand  ces  mots,  pro- 
noncés par  une  voix  menaçante,  «  Fuis,  ou  tu  es  mort  I  » 
m'obligèrent  de  détaler  au  plus  vite. 

a  Je  marchai  ensuite  pendant  six  jours,  sans  qu'aucune 
chance  favorable  s'olTrit  à  moi.  Le  septième,  j'arrivai  en 
un  lieu  où  une  grande  et  belle  tente  était  dressée  près 
d'un  parc  à  chameaux  actuellement  vide.  Je  me  dis  .à 
moi-même  :  «  Ce  parc  se  remplira  ce  soir.  11  y  a  ici  quel- 
<c  que  chose  à  faire.  »  Je  plongeai  mes  regards  dans  l'in- 
térieur de  la  tente.  Un  seul  homme  y  était  assis;  c'était 
un  vieillard  courbé  sous  le  poids  de  l'âge.  Je  me  glissai 
furtivement  derrière  lui,  et  me  blottis  dans  un  coin.  Au 
coucher  du  soleil,  un  cavalier  semblable  à  un  colosse, 
monté  sur  un  puissant  cheval,  parut  devant  la  tente,  es- 
corté de  deux  esclaves  noirs.  11  ramenait  du  pâturage 
cent  chamelles  avec  un  étalon  et  un  troupeau  de  brebis. 
Le  cavalier  dit  à  l'un  des  nègres  de  traire  une  chamelle 
qu'il  lui  désigna,  et  de  donnera  boire  au  scheikh.  L'es- 
clave obéit,  apporta  une  jatte  de  lait  qu'il  plaça  près  du 
vieillard,  et  se  retira.  Le  vieillard  but  lentement  deux  ou 
trois  gorgées,  et  posa  le  vase  à  terre.  Dévoré  d'une  soif 
ardente,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  la  satisfaire.  J'éten- 
dis doucement  la  main,  saisis  la  jatte,  et  avalai  le  reste 
du  lait.  Un  instant  «iprès ,  le  nègre  revint,  emporta  la 
jatte,  et  voyant  qu'elle  était  vide,  il  dit  au  cavalier  : 
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a  Mon  maître,  il  a  tout  bu.  —  Tant  mieux,  répliqua  le 
c  cavalier;  eh  bien,  trais  cette  autre  chamelle.  »  Bientôt 
une  seconde  jatte  de  lait  fut  présentée  comme  la  première 
fois  au  vieillard.  Il  ne  fit  qu'y  tremper  ses  lèvres,  et  la 
remit  a  côté  de  lui.  Je  la  saisis  encore,  et  j*en  bus  seule- 
ment la  moitié,  pour  ne  pas  éveiller  le  soupçon.  Le  nègre, 
étant  venu  la  reprendre ,  dit  à  son  maître  :  a  11  en  a 
laissé,  il  n*a  plus  soif.  »  Pendant  ce  temps  les  chamelles 
étaient  entrées  dans  le  parc,  et  s  étaient  couchées  autour 
de  leur  étalon.  Une  brebis  avait  été  tuée,  et  rôtissait  de- 
vant un  feu  pétillant.  Le  meilleur  morceau  fut  servi  au 
scheikh,  qui  soupa  seul;  le  cavalier  mangea  hors  de  la 
tente  avec  ses  deux  nègres. 

«  Quand  ils  furent  tous  endormis,  et  que  le  bruit  de 
leur  respiration  m*eut  fait  connaître  que  leur  sommeil 
était  profond,  je  sortis  de  ma  cachette,  j'entrai  dans  le 
parc,  et,  allant  droit  à  Télalon,  je  le  débarrassai  de  son 
entrave,  ikâl;  je  le  montai,  et  le  poussai  dans  la  direc- 
tion de  Hira.  Les  chamelles  suivirent  le  mâle,  et  je  m'é- 
loignai rapidement  avec  ma  capture. 

c  Je  cheminai  toute  la  nuit  ;  lorsque  le  soleil  se  leva, 
je  regardai  derrière  moi  ;  je  ne  découvris  personne.  Plein 
d'espoir,  je  pressai  le  pas,  me  retournant  de  temps  en 
t^ps  pour  voir  si  j'étais  poursuivi.  Vers  le  midi,  j'aper- 
çus au  loin  un  objet  qui  s'approchait  avec  la  vitesse  d  un 
oiseau.  En  un  moment  l'objet  prit  la  forme  d'un  cavalier  ; 
enfin  je  reconnus  le  guerrier  et  le  cheval  que  j'avais  vus 
la  veille.  Aussitôt  je  sautai  à  terre,  j'entravai  l'étalon ,  et 
me  plaçant  entre  le  troupeau  immobile  et  mon  adversaire, 
je  vidai  mon  carquois  à  mes  pieds  et  préparai  mon  arc. 
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Le  cavalier  s'arrêta  à  une  petite  portée  de  flèche  et  me 
cria  :  a  Délie  la  jambe  de  ce  chameau  et  sauve-toi.  — Non, 
((  répondis-je ,  j'ai  juré  à  ma  femme  et  à  mes  enfants 
<i  de  revenir  avec  du  butin  ou  de  périr.  —  En  ce  cas. 
«  tu  es  mort,  dit-il  ;  obéis.  —  Non,  répétai-je,  je  saurai 
«  défendre  ma  prise.  —  Insensé  I  s'écria-t-il ,  ta  perte 
«  est  certaine.  En  veux-tu  la  preuve?  ajouta-t-il  en  pre- 
<(  nant  son  arc,  fais  cinq  nœuds  à  la  longe  du  chameau, 
«  et  laisse  la-pendre.  »  Désirant  juger  de  son  adresse, 
j'exécutai  ce  qu'il  m'indiquait,  ce  Maintenant,  dit-il, 
«  lequel  de  ces  nœuds  veux-tu  que  je  perce  de  ma  flè- 
«  che?  »  Je  désignai  celui  du  milieu.  Â  l'instant  la  flé- 
cher partit  et  le  traversa.  Puis  en  un  clin  d'œil  quatre 
autres  flèches  décochées  avec  la  même  justesse  vinrent 
successivement  frapper  les  autres  nœuds ,  et  alors  je 
détachai  l'entrave  du  chameau,  et,  croisant  les  mains, 
je  restai  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  se  rend  pri- 
sonnier. Le  cavalier  vint  à  moi,  me  désarma,  et  m'ayant 
fait  monter  en  croupe,  il  chassa  devant  lui  l'étalon  tou- 
jours fidèlement  suivi  par  les  femelles,  et  regagna  sa 
tente. 

«  Que  penses-tu  que  je  vais  faire  de  toi?  me  demanda- 
l-il  en  arrivant.  —  Hélas  I  répondis-je,  j'ai  tout  Ueu  de 
craindre  un  traitement  rigoureux.  »  Le  matin,  en  dé- 
couvrant le  vol  des  chamelles,  il  avait  compris  que  la 
quantité  plus  qu'ordinaire  de  lait  présentée  la  veille  au 
vieillard  avait  dû  être  bue  en  partie  par  le  voleur  cache 
dans  la  tente,  ce  Est-ce  que  tu  crois,  dit-il,  que  je  sévirai 
contre  un  homme  qui  était  hier  soir  le  convive  de  mon 
père  Mohalhil?  —  Ton  père  Mohalhil!  m'écriai-je  ;  tu  es 
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iloiic  Zayd-el-Khayl7  —  Oui,  dit-il.  — Un  guerrier  lel 
que  toi,  continuai-je,  doit  avoir  l'âme  généreuse.  »  Il 
répondit  :  «  Bannis  toute  crainte.  Si  ces  chamelles  étaient 
ma  propriété,  je  te  les  abandonnerais  volontiers.  Mais 
elles  appartiennent  à  la  iille  de  Motialhil  ;  je  ne  puis  on 
disposer.  Au  reste,  demeure  ici  quelques  jours  ;  je  suis 
sur  le  point  d'entreprendre  une  ei^pédition.  » 

«  En  effet,  il  se  mit  en  campagne  le  lendemain.  Peu 
de  jours  après,  il  revint  ramenant  cent  chameaux  qu'il 
avait  enlevés  aux  Benou-Nomayr.  11  m'en  fil  présent,  et 
me  congédia  en  me  donnant  une  escorte  qui  m'accomjpa- 
gna  jusqu'à  Ilira. 

Caussii<îd£  Perceval,  Essai  sur  l'Histoire 
des  Arabes  avant  r islamisme. 
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—  Page  72.  — 


LES  POÈTES  ARABES  AVANT  MAHOMET 


KT    LES    MOALLACAS. 


D*un  côté,  l'amour  de  la  vengeance  et  ses  excè^, 

la  loi  du  talion  imposée  à  tous,  le  l)esoin  d*égalité,  la 
rapine  et  le  brigandage  justifiés  par  la  victoire,  l'adresse 
et  la  force  substituées  au  droit;  de  l'autre,  rhospitalité 
pratiquée  avec  une  admirable  abnégation,  une  soif  ar- 
dente de  renommée,  ce  mobile  des  plus  belles  actions  et 
des  plus  grands  crimes  :  tel  était  le  spectacle  que  pré- 
sentait l'Arabie  ;  la  passion  y  jouait  le  principal  rôle,  et 
l'on  pouvait  aisément  prévoir  que  le  jour  où  ces  esprits 
bouillants  et  aventureux  so  porteraient  vers  un  obj^ 
unique,  ils  prendraient  un  élan  irrésistible.  Pour  arri- 
ver à  un  tel  résultat,  deux  conditions  étaient  encore  né- 
cessaires, l'uniformité  de  langage  et  Tunité  de  religion; 
la  première  était  en  partie  obtenue.  En  effet,  les  Arnlies, 
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<'ii  olM'issaiil  à  loiii's  <('iils  inslinrls.  Mvainil  juvp.ui'  hi 
fusion  en  une  seule  langue  des  clialecles  de  leurs  nom- 
breuses tribus.  Jaloux  de  transmettre  à  leurs  descen- 
dants le  souvenir  de  leurs  exploits,  ils  aimaient  la  poésie 
qui  leur  en  fournissait  le  moyen,  et  voulaient  que  leur 
gloire  pût  se  répandre  dans  toute  la  péninsule.  Mais  l«s 
auteurs  du  Nedjed  et  de  THedjaz  n'étaient  pas  compris 
par  ceux  de  rYcmen  ;  les  tribus  d'un  même  pays  elles- 
mêmes  ne  faisaient  pas  toujours  usage  de  termes  iden- 
tiques. Les  poètes  reçurent  la  mission  de  créer  une 
langue. plus  générale.  Leurs  vers,  récités  partout,  fixè- 
rent les  mots  destinés  à  représenter  irrévocablement  les 
idées  ;  lorsque  plusieurs  familles  appliquaient  deux 
expressions  difréi*cntcs  à  la  même  pensée,  on  adoptait 
celle  que  le  poète  avait  choisie,  et  la  langue  arabe  se 
forma  peu  à  peu.  On  comprit  en  môme  temps  les  avan- 
tages de  la  civilisation  ;  Ton  rendit  aux  travaux  de  Tes- 
prit  l'estime  qui  leur  est  due  et  qu'on  n'avait  accordée 
Jusqu'alors  qu'aux  triomphes  de  la  force  physique.  Il  y 
eut  des  assemblées  générales  où  l'on  apprenait  à  se 
ronnaitre  et  à  s'aimer.  Ces  assemblées,  qui  se  tenaient 
i  Ocazh,  petite  ville  située  entre  Taïef  et  Nakiila,  à  trois 
Journées  de  la  Mecque,  à  Macjna,  et  à  Dzou'l-Medjaz, 
deiriére  le  mont  Arafat .  n'étaient  véritablement  que 
des  congivs  de  poésie  ;  du  reste .  malgré  la  simplicité 
qui  y  régnait,  rien  n'était  plus  im|H>sinit  :  c'était  comme 
aux  jeux  olympiques.  Devant  un  auditoire  silencieux  et 
i-ecueilli,  se  levait  un  guerrier  à  la  démarche  (iére  :  au- 
cune dignité,  aucun  ornement  n'indiquait  qu'il  eut  un 
rang  sup^Tiour.  et  pourtant  tous  los  \eux  étaient  tournés 
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vers  lui.  Il  moulait  sur  un  tertre,  et  là,  d'une  voix  so- 
nore, sans  autre  seeoui-s  que  celui  de  l'inspiration  ou 
d'une  mémoire  prodigieuse,  il  récitait  un  poëme  entier. 
Tantôt  il  chantait  ses  hauts  faits,  la  noblesse  de  sa  tribu; 
tantôt  il  dépeignait  les  plaisirs  de  la  vengeance,  tantôt 
les  douceurs  de  T hospitalité,  tantôt  le  courage,  toujoui*s 
rhonneur.  D'autres  fois  il  s'arrêtait  à  peindre  les  mer- 
veilles de  la  nature,  les  sohtudes  du  désert,  les  oasis  si 
désirées,  la  légèreté  de  la  gazelle.  Suspendus  à  ses  lèvres, 
les  auditeurs  se  laissaient  aller  à  tous  les  sentiments 
que  le  poêle  voulait  leur  inspirer  :  sur  leur  figure  atten> 
tive  se  peignaient  l'admiration  pour  le  héros  patient 
dans  l'adversité,  et  le  mépris  pour  le  lâche.  Ils  ne  dissi- 
mulaient point  leurs  sentiments,  et  le  poëte,  puisant 
une  énergie  plus  vive  encore  dans  cet  aveu  de  sa  puis- 
sance», reprenait  son  récit  avec  un  nouvel  enthousiasme. 
Doués  d'une  autorité  sans  égale,  les  poètes  arabes  de- 
vaient être  les  historiens  de  leur  pays  avant  Mahomet; 
maîtres  de  l'opinion,  ils  élevaient  ou  abaissaient  à  leur 
gré  les  différentes  tribus  ;  aussi  étaient-ils  craints  et 
respectés.  Leurs  œuvres,  quand  elles  avaient  été  ac- 
cueillies au  congrès  d'Ocazh,  étaient  écrites  en  lettres 
d'or  sur  des  toiles  d'une  étoffe  précieuse,  et  suspendues 
dans  la  Kaaba  pour  être  conservées  à  la  postérité. 

Grâce  à  ce  soin  sept  poëmos  ou  moàllacàs  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  et  le  nom  de  leurs  auteurs  est 
encore  célèbre.  Ce  sont  Imroulcaïs,  mort  en  540  ;  Ta- 
rafa,  mort  en  564;  Amrou,  mort  en  022;  Ilarith,  né 
en  540;  Lebid,  mort  en  ()0î2;  Zohéir,  mort  enf>27,  et 
Antara  ou  Antar,  mort  en  015,  Antara  surtout,  quiper- 
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^iOllniiie  très-Lien  toute  cette  poésie  antéislamique.  Les 
Arabes,  le  soir,  sous  la  tente,  écoutent  avec  délices  ses 
compositions  meiTeilleuses,  qui  joignent  aux  charmes 
d'un  récit  touchant  et  dramatique  une  mélodie  douce 
et  passionnée  ;  ils  y  trouvent  réunis  tous  les  sentiments, 
toutes  les  passions  qui  peuvent  les  animer,  dans  une 
langue  qui  semble  avoir  été  créée  uniquement  pour  les 
exprimer.  La  moàllacà  de  Harith-ben-IIillizé  rappelle  le 
différend  des  Bacrites  et  des  Taghlibites,  les  combats  où 
ses  adversaires  ont  eu  le  dessous,  les  afîronts  qu'ils  ont 
reçus  et  qui  sont  restés  impunis.  Zohéir  célèbre  la  récon- 
ciliation des  Abs  et  des  Dhobyan.  Amr  ou  Ami*ou,  6Is 
de  Colthoum,  fait  un  éloge  emphatique  de  la  tribu  des 
Taghlibites  en  général,  et  dcJa  famille  de  Djorhom  en 
particulier.  Les  moàllacàs  dlmroulcaïs,  de  Tarafa, 
d'Antara  et  de  Lebid  ont  un  autre  caractère,  c'est  une 
suite  de  tableaux  où  se  peint  l'imagination  de  l'auteur  ; 
les  riches  détails,  les  comparaisons  variées,  les  figures 
hardies  dont  ces  poèmes  sont  semés,  ont  servi  de  modèle 
aux  écrivains  des  siècles  suivants.  Imroulcaïs,  né  vers 
Tan  500,  avait  longtemps  mené  une  vie  errante.  Son 
père  était  chef  des  Abou-Asad  ;  il  périt  assassiné,  et 
Imroulcaïs,  pour  venger  sa  moil,  s'adressa  inutilement 
aux  Arabes  nomades  du  désert,  aux  princes  de  l'Yémen 
et  à  l'empereur  Justinien  ;  il  expira  lui-même  près  d'An- 
cyre,  peut-être  empoisonné.  Tarafa  eut  une  destinée  plus 
cruelle  encore  :  ayant  encouru  la  disgrâce  du  roi  de  Hira, 
Amr,  fils  de  Hind  et  de  Moundhir  III  qui  l'avait  accueilli 
avec  faveur  ,  il  fut  enterré  vivant,  à  peine  âgé  de  vingt 
ans.  Antara  qui  s'illustra  par  ses  exploits  et  son  génie 
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poétique,  n*eut  pas  des  aventures  moins  surprenantes; 
fils  de  Cheddad  et  d'une  esclave  abyssinienne,  il  suivit 
d'abord  le  sort  de  sa  mère  ;  déclaré  libre  au  milieu  d'une 
action  sanglante,  il  fit  des  prodiges  de  valeur  et  devint 
un  véritable  héros  ;  ses  hauts  faits  ont  donné  naissance 
à  un  roman  moderne  très-populaire  en  Orient,  et  qui- 
ne  comprend  pas  moins  de  trente-qiiatre  volumes  in-4*. 
L'auteur,  Sayyid-Yousei ,  fils  d'Ismaïl ,  a  fait  une  pein* 
ture  exacte  de  Texistcnce  des  Arabes  du  désert,  dont  il 
décrit  avec  une  verve  singulière  les  vertus  et  les  vices . 
introduisant  dans  son  récit  les  événements  et  les  person- 
nages les  plus  remarquables  du  siècle  de  Mahomet.  An- 
tara  fut  tué  dans  un  âge  avancé  par  un  Arabe  de  la  tribu 
de  Nebhan ,  nommé  Wizr,  qui  fut  un  des  députés  en 
voyés  au  prophète  en  ()2y  par  les  Benou-Tay. 

A  cx^té  des  sept  poètes  qui  eurent  l'honneur  d* attacher 
leur  nom  aux  moàllacàs,  se  trouvent  des  hommes  d'un 
mérite  aussi  éminent,  parmi  lesquels  nous  devons  men- 
tionner les  deux  Mourrakisch,  qui  prirent  part  à  la  guerre 
de  Bacons;  Schanfara,  de  la  tribu  d'Ard;  Taabbata- 
Scharran  ;  Nahigha-Dhobyani ,  qui  s^  concilia  successi- 
vement la  faveur  des  rois  de  Hîra  et  des  princes  ghassa- 
nides.  et  qui  vécut  jusqu'au  commencement  du  septième 
siècle  de  notre  ère;  enfin  Dourayd,  fils  de  Simma,  qui 
périt  à  la  bataille  de  Honain  ,  après  avoir  atteint  une 
extrême  vieillesse?. 

Skdsllot,  Histoire  des  Arabes, 
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VI 


—  Page  176.  — 


CHARTE  DONNÉE   PAR  MAHOMET   A    MÉDINB. 


ALM.VftiCK    AVEC     1  ES    JUIFS. 


Tous  les  musulmans  issus  de  Coresch  ou  d'Aus  et  de 
Khazradj,  cl  tous  les  individus,  de  quelque  origine  qu'ils 
soient ,  qui  font  cause  commune  avec  eux ,  forment  un 
seul  et  même  corps  de  nation.  —  Les  Coreischites  émi- 
grés se  cotiseront  enlre  eux  pour  payer  le  prix  du  sang 
versé  par  Tun  deux  ;  ils  rachèteront  ceux  des  leurs  qui 
seraient  faits  prisonniers  —  Il  en  sera  de  même  de  quel- 
ques autres  trilnis  ;  chacune  se  cotisera  pour  payer  le 
prix  du  sang  versé  par  un  de  ses  membres,  et  racheter 
ceux  des  siens  qui  seraient  faits  prisonniers.  —  Tout 
musulman  qui  est  dans  Timpuissance  d'acquitter  une 
rançon  ou  une  amende  a  droit  d'être  assisté  par  st»^ 
frères.  —  Un  musulman  ne  tuera  point  un  nuisulman 
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|)our  venger  la  mort  d'un  infidèle.  — Un  musulman  ne 
prendra  point  le  parti  d'un  infidèle  contre  un  musul- 
man. —  Le  croyant  puissant  doit  respecter  dans  le  faible 
la  protection  de  Dieu,  qui  couvre  également  tous  les  mu- 
sulmans. —  Les  croyants  sont  tous  les  alliés  les  uns  de^ 
autres  ;  cette  alliance  est  plus  étroite  que  toutes  celles 
qu'ils  pourraient  avoir  avec  des  hommes  étrangers  à 
leur  religion.  —  L'état  de  paix  ou  de  guerre  est  com- 
mun à  tous  les  musulmans  ;  nul  d'entre  eux  n'a  droit  de 
conclure  de  paix  particulière  avec  les  ennemis  de  ses  co- 
religionnaires. —  Aucun  idolâtre  ou  juif  ne  peut  proté- 
ger contre  les  musulmans  les  biens  ou  les  personnes  des 
Coreischites  idolâtres.  —  Les  juifs  qui  s'attachent  à  nous 
seront  à  Tabri  de  toute  insulte  ou  vexation  ;  ils  ont  droit 
à  notre  assistance  et  à  nos  bons  ofGces.  —  Les  juifs  des 
diverses  branches  d'Auch  et  de  Kazradj,  les  Chatba,  les 
Thalabat-ibn-el-Ghityoun  ,  et  tous  autres  domiciliés  à 
Yathreb,  forment  avec  les  musulmans  un  seul  et  même 
corps  de  nation.  Us  professeront  librement  leur  religion, 
comme  les  musulmans  la  leur.  Les  clients  et  amis  de 
ces  juifs  jouiront  comme  eux-mêmes  d'une  entière  sécu- 
rité. —  Ceux-là  seulement  qui  se  rendraient  coupables 
de  quelque  crime  seront  poursuivis  et  punis.  —  Les  juifs 
devront  se  joindre  aux  musulmans  pour  défendre  Ya- 
thred  contre  tout  ennemi  qui  viendrait  l'attaquer.  — 
Tant  que  les  musulmans  auront  des  ennemis  à  combattre, 
les  juifs  contribueront  avec  eux  aux  frais  de  la  guerre. 
—  L'intérieur  d'Yathreb  devient  un  lieu  sacré  pour  tous 
ceux  qui  acceptent  celte  charte.  —  Les  protégés  ou  al- 
liés des  musulmans  et  des  juifs  seront  respectés  comme 
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«•ux-inôuies.  —  Tous  les  vrais  cn*oyants  doivent  frapper 
lie  réprobation  Tauleur  dun  crime,  d'une  injustice,  d  un 
désordre.  Nul  ne  soutiendra  le  coupable,  fut-il  son  plus 
proctic  parent.  —  Celui  qui  tuera  un  musulman  sans 
motif  légitime  sera  soumis  à  la  peine  du  talion,  à  moins 
que  les  parents  du  mort  ne  se  contentent  de  recevoir  le 
prix  du  sang.  Tous  les  musulmans  sont  tenus  de  se  réu- 
nir contre  le  meurtrier.  Que  la  malédiction  de  Dieu  tombe 
sur  quiconque  donnerait  assistance  ou  refuge  au  crimi- 
nel! —  Toute  contestation  qui  pourrait  surgir  à  Faveuir 
«»ntre  ceux  qui  acceptent  la  présente  charle  sera  soumi.<«o 
:\  la  décision  de  Dieu  et  de  Mahomet. 

Caussin  de  P£rcev.\l  {ouvrage  cité). 
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-  Page  281.  -- 


OPINION  DE  GOETHE  SUR, MAHOMET 


Voici  comment  le  plus  grand  poëte  el  un  des  philo- 
sophes rationalistes  des  plus  judicieux  de  rAllcmagne 
parle  de  Mahomet  : 

«  Ce  fut  ainsi,  dit-il,  que  se  conçut  Vidée  de  rechercher, 
dans  la  série  des  événements  réels  dont  se  compose  la 
vie  de  Mahomet ,  une  peinture  dramatique  de  ces  tenta- 
tives si  vivement  présentes  à  mon  esprit,  et  qui,  déter- 
minées par  une  noble  impulsion,  finissent  le  plus  souvent 
par  le  crime.  Jamais  je  n'avais  pu  voir  un  imposteur 
dans  ce  prophète  de  l'Orient.  Je  venais  de  lire  avec  le 
plus  vif  intérêt  et  d'étudier  son  histoire.  Je  me  trouvais 
donc  tout  préparé  pour  Texécution  de  mon  projet.  Mon 
plan  se  rapprochait  des  formes  du  drame  régulier,  vers 
lesquelles  me  ramenait  déjà  mon  inclination,  quoique  j'y 
fisse,  avec  une  certaine  réserve,  usage  de  cette  liberté  ré- 
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eciiiinent  acquise  à  noire  Ihéàlre,  do  disposer  librement 
du  temps  et  des  lieux. 

«  La  pièce  commence  par  un  hymne  que  prononce  Ma- 
homet. Seul  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  brillante,  il  sa- 
lue d'al>ord  la  multitude  des  étoiles,  comme  autant  de 
divinités.  La  planète  favorable  de  Gad  (noire  Jupiter)  s*é- 
levant  alors  sur  Thorizon,  il  lui  rend  un  hommage  spécial, 
comme  à  la  reine  de  tous  ces  astres.  Peu  après  la  lune 
se  meut  et  brille  à  son  tour  :  elle  captive  quelque  temps 
les  yeux  et  le  cœur  du  pieux  adorateur  de  la  nature,  qui, 
bientôt  ranimé  et  sentant  sa  vie  se  renouveler  à  l'écla- 
tante apparition  du  soleil,  se  répand  en  hommages  nou- 
veaux; mais  cette  succession  des  astres,  quelque  satis- 
faction qu'elle  lui  inspire ,  laisse  encore  son  cœur  en 
proie  aux  désirs.  H  sent  qu'il  y  a  encore  au  delà  quelque 
chose  de  plus  grand,  et  c'est  alors  qu'il  s'élève  jusqu'au 
Dieu  unique ,  éternel ,  iniini ,  à  qui  tous  les  êtres  6nis 
doivent  l'existence.  J'avais  composé  cet  hymne  avec  le 
plus  vif  enthousiasme  :  il  s'est  perdu.  Mais  ce  pourrait 
encore  être  le  sujet  d'une  cantate,  qui  offrirait  au  com- 
p(K>iteur  un  vaste  champ  pour  une  grande  variété  d'ex- 
pression. 11  faudrait,  et  c'était  mon  intention .  qu'il  se 
pénétrât  bien  de  la  situation  de  Mahomet,  conducteur  de 
caravane,  entouré  de  sa  famille  et  de  sa  tribu.  H  trouve- 
rait dans  cette  multitude  des  moyens  suilisants  pour  faire 
alterner  les  voix  et  former  un  beau  chœur. 

«  Après  que  Mahomet  s'est  ainsi  converti  lui-même,  il 
fait  part  de  ses  sentimt^its  et  de  ses  croyances  à  sa  fa- 
mille. Sa  femme  et  Ali  deviennent  ses  zélés  prosélytes. 
Au  si»cond  acte,  il  s'efforce  de  propager  sa  religion  dans 
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sa  tribu,  et  Ali  le  seconde  avec  la  plus  vive  ardeur.  C'est 
alors  que  se  manifestent  renthousiasme  et  Faversion, 
suivant  la  différence  des  caractères.  La  discorde  éclate,  la 
lutte  devient  violente,  et  Mahomet  est  obligé  de  fuir.  Au 
troisième  acte,  il  triomphe  de  ses  adversaires,  iait  adopter 
sa  religion  comme  culte  public ,  et  purifie  la  Kaaba  des 
idoles  qui  la  souillaient.  Mais,  ne  pouvant  tout  dompter 
par  la  force,  il  a  recours  à  la  ruse.  Les  moyens  humains 
se  développent  et  s'étendent.  Le  but  divm  est  oublié,  et 
la  lumière  céleste  s'obscurcit.  Au  quatrième  acte,  Maho- 
met poursuit  le  coui*s  de  ses  conquêtes.  Sa  doctrine  lui 
sert  plutôt  de  prétexte  qu'elle  n*est  pour  lui  un  but.  Il  a 
recours  à  tous  les  moyens  de  succès,  sans  reculer  même 
devant  des  cruautés.  Une  femme ,  dont  il  a  fait  périr  le 
mari,  lui  donne  du  poison.  Au  cinquième  acte ,  il  en 
éprouve  Teffel.  Son  génie  sublime,  son  re|)entir,  son  re- 
tour à  des  sentiments  plus  dignes  de  lui,  le  font  admirer. 
Il  épure  sa  doctrine,  consolide  sa  puissance,  et  meurt. 

«  Tel  était  le  dessein  d*un  ouvrage  (|ui  fut  longtemps 
le  sujet  de  mes  méditations.  x> 

Correspondance  de  Gœthe. 
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La  contrée  alpestre  habitée  par  la  tribu  d*Erto- 

gruletd'Othman,  sonfils,  était  situéeà  rcmbouchure 

des  profondes  et  sauvages  vallées  qui  ouvrent  leurs 

déGlés  et  qui  versent  leurs  torrents  sur  le  vaste 

bassin  de  Nicomédie,  de  Nicée,  de  Brousse ,  de  Gal- 

lipoli  et  de  Constantinople.  La  mer  intérieure  de 

Marmara,  semblable  à  un  lac  semé  d'îles,  s'étend 

dans  ce  bassin  entre  l'Europe  et  TÀsie,  resseiTee 
n.  \ 
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d'un  côte  par  le  Bosphore,  de  T autre  par  le  détroit 
des  Dardanelles. 

Par  le  Bosphore ,  qui  serpente  sous  les  collines 
de  Gonstantinople,  la  mer  de  Marmara  se  déverse 
dans  la  mer  Noire  ;  par  le  détroit  des  Dardanelles, 
elle  se  déverse  dans  la  Méditerranée.  Ses  rivages 
nivelés  et  fertiles  étaient  hordes,  comme  un  vaste 
quai,  de  rades,  de  ports,  de  villages,  de  villes.  Des 
voiles  innombrables  portaient  sans  cesse  d'une  rive 
à  l'autre  les  marchandises  et  les  passagers  que  le 
commerce  intérieur  ou  extérieur  de  la  Grèce  échan- 
geait de  l'Europe  à  TAsie,  et  de  TAsie  à  TAfriquc. 
Ces  provinces  étaient  le  cœur  de  Tempirc  greo.  A 
mesure  qu'il  s'était  relire  par  la  perte  de  l'Egypte, 
de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  el  de  l'Analolie,  il 
s'était  resserré  dans  ce  jardin  et  autour  de  ce  lac 
de  Byzance.  Du  haut  des  terrasses  de  son  palais, 
l'empereur  grec  Audronic,  qui  régnait  alors,  pou* 
vait  embrasser  désormais  d'un  regard  tout  l'espace 
soumis  à  sa  domination.  Une  mer,  cent  villes  et 
deux  capitales  lui  laissaient  encore  les  illusions  de 
sa  grandeur  passée. 

La  première  d*  ces  capitales,  plus  semblable  à  uil 
empire  qu'à  une  ville,  était  Constantinople,  répandue 
à  ses  pieds  sur  les  collines,  dans  les  vallées  d'Europe, 
el  débordant  jusqu'en  Asie  à  Scutari.  La  seconde  de 
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ces  cupitales;  dont  on  pouvait  apercevoir  les  blan- 
ches murailles  crénelles,  les  noires  forets  au  pied 
du  mont  Olympe  de  Uithynie  éblouissant  de  neiges 
éternelles,  était  Brousse,  ancienne  ville  royale  de 
cette  province.  Brousse,  dont  les  traditions  attri- 
huaient  Torigine  à  Ânnibal  réfugié  chez  le  roi  Pru- 
siaspour  fuir  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  s'éle- 
vait à  quelque  distance  du  détroit  des  Dardanelles, 
sur  une  des  croupes  du  mont  Olympe,  comme  la 
citadelle  avancée  de  l'Asie,  commandant  à  la  fois  a 
la  mer  et  a  la  terre.  Sa  situation  culminante,  son 
climat  tempéré,  les  forets  qui  s'élevaient  derrière 
elle  pour  l'abriter,  les  ruisseaux  écumants  dont  les 
neiges  fondues  de  ses  montagnes  arrosaient  l'été  ses 
coteaux,  les  sources  chaudes  qui  attiraient  de  toutes 
les  contrées  de  TOricnt  et  de  l'Europe  les  étrangers 
à  ses  bains,  l'ombre  de  ses  platanes,  la  feuille  de 
ses  mûriers,  le  i)ourpre  de  ses  vignes,  la  fécondité 
de  sa  plaine  en  épis  et  en  pâturages,  avaient  attiré 
immémorialement  dans  ses  murs  et  dans  ses  cam- 
pagnes une  immense  et  active  population.  Elle  sur- 
passait Gonstantinople  par  le  site,  elle  l'égalait  pres- 
que par  le  nombre  et  par  Topulcnce  des  habitants. 
L?s  empereurs  grocs  y  possédaient  un  palais  d'été 
qui  rivalisait  de  délices  avec  ceu\  d'Andrinople  et 
deConstantinopb.  Brousse  était  de  pVu^  y^x)^^  e>\i^ 
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la  clef  et  le  boulevard  de  leurs  possessions  d'Asie* 
Les  défllés  qui  se  creusent  entre  les  racines  du  mont 
Olympe  du  côté  de  l'est  et  du  nord,  défilés  qui, 
après  avoir  contourné  les  plaines  de  Nicée  et  de 
Nicomédie ,  s'enfoncent  dans  les  provinces  mon- 
tagneuses de  Lydie,  de  Phrygie,  de  Garamanie 
et  du  mont  Taurus,  avaient  été  fermés  avec  pré- 
voyance, parBélisairc,  de  villes  fortes,  de  citadelles, 
de  châteaux  réputés  inexpugnables  pour  endi-- 
guer  les  flots  de  barbares  qu'on  attendait  par  ces 
vallées. 

Ces  citadelles,  ces  châteaux,  ces  défilés,  avant* 
postes  de  Tempire  derrière  l'Olympe  de  Bithynie, 
étaient  possédés  héréditairement  en  fief  par  des  vas- 
saux grecs  qui  répondaient  de  la  sûreté  de  ce  côlé. 
Mais,  après  le  débordement  des  tribus  seldjoukides, 
dont  Alp-Arslan  avait  inondé  l'Anatolie,  les  villages 
turcs  étaient  mêlés  confusément  dans  ces  vallées 
aux  villages  grecs.  Les  deux  races  contiguës,  quoi- 
que ombrageuses  Tune  envers  l'autre,  vivaient 
tantôt  en  bonne  harmonie,  tantôt  en  inimitié  et 
en  guerres  locales,  selon  que  le  génie  de  leurs 
chefs  inclinait  plus  à  la  vie  pastorale  ou  à  la  con- 
quête. Chaque  contrée,  chaque  ville,  chaque  châ- 
teau fort,  était  livré  à  ses  propres  forces.  Les  em-  * 
pereurs  grecs,  menacés  de  tous  les  côtés  par  les 
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Bulgares,  par  les  Serbes,  par  les  Russes  en  Europe, 
et  par  les  Turcs  et  les  Mogols  en  Asie,  menacés  de 
plus  par  les  factions  qui  agitaient  leur  capitale, 
n'avaient  pas  assez  de  troupes  pour  secourir  leurs 
vassaux  abandonnés.  Le  seul  obstacle  à  une  plus 
rapide  et  à  une  plus  universelle  invasion  des  Turcs 
était  leur  petit  nombre.  La  différence  de  races  et 
l'horreur  de  la  religion  nouvelle  combattaient  seules 
du  côté  des  populations  grecques  contre  la  race  et 
la  religion  des  pasteurs  de  la  Tartarie. 


11 


Une  de  ces  forteresses  qui  couvraient  les  défilés 
du  mont  Olympe  se  nommait  Àngelocoma.  Elle  ob- 
servait la  route  de  Brousse  à  Kutaîah.  Tous  les  ans, 
dans  la  saison  où  les  troupeaux  d'Ertogrul  mon- 
taient pour  chercher  des  pâturages  frais  sur  les 
croupes  élevées  des  montagnes  et  dans  la  saison  où 
ces  troupeaux  redescendaient  des  montagnes  dans  la 
plaine,  les  habitants  de  celte  forteresse  insultaient 
les  bergers  et  dispersaient  les  moutons  des  Turcs. 
ErtogruI,  vieilli  et  enclin  à  la  paix,  se  plaignit  au 
seigneur  d'Àngelocoma.  Celui-ci  récrimina  contre 
les  bergers  des  Turcs  qui  provoquaient,  dvs^\\H\^Vi& 
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bergers  grecs,  et  qui  les  frappaient  de  leurs  arcs. 
Ertogrul,  dans  une  intention  de  concorde,  oflnt  au 
seigneur  byzantin  de  désarmer  ses  bergers  pendant 
la  saison  des  pâturages  dans  les  montagnes.  Il  offrit 
de  plus  de  faire  déposer  par  ses  bergers,  dans 
le  château  d'Ângelocoma,  tout  ce  que  ces  Turcs 
possédaient  do  précieux ,  en  gage  de  bonne  con- 
duite, et  de  ne  reprendre  ces  gages  qu'à  leur  retour 
des  hauts  lieux. 

Le  Grec  accepta  ces  conditions ,  faites  de  bonne 
foi  par  Erlogrul,  V homme  hiu  cœur  sinchre.  Seule- 
ment, par  excès  de  prudence,  il  exigea  que  ces  ga- 
ges seraient  apportés  dans  son  château^  non  par  des 
hommes  armés,  dont  il  redoutait  quelque  surprise, 
mais  par  des  femmes  de  la  tribu,  dont  la  faiblesse 
le  rassurait  contre  toute  violence. 

Ertogrul  accepta  encore  cette  condition  humi- 
liante. Les  gages  furent  déposés  et  rendus  de  part 
et  d'autre  pendant  plusieurs  saisons  avec  une  fidélité 
qui  honorait  les  deux  races.  Othman,  le  fils  d'Erto- 
grul  et  répoux  de  la  belle  Malkatoun,  reconnais- 
sant de  la  fidélité  du  seigneur  byzantin,  lui  apportait 
chaque  année,  au  retour  des  troupeaux,  un  présent 
composé  de  tapis  aux  riches  couleurs,  tels  que  les 
femmes  des  Turcomans  en  tissent  encore  aujour- 
d'hui sous  leurs  tentes,  en  poils  de  chèvres,  des 
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fourrures  d'agneaux  noirs,  des  harnais  de  che?aux 
en  cuir  tressé,  des  laitages  durcis  et  du  miel  pro* 
duit  de  ses  troupeaux  et  de  ses  ruches.  Mais  l'inso- 
lence avec  laquelle  le  seigneur  du  fief  recevait  ces 
présents  volontaires,  comme  un  tribut  de  vassalité, 
souleva  à  la  fin  la  fierté  d'Olhman.  Il  s'ouvrit  à  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  de  guerre  et  à  quelques 
vieux  conseillers  d'Ertogrul  son  père,  du  nombre 
desquels  étaient  les  trois  Alp  ou  héros  de  la  tribu. 

Sous  prétexte  de  porter  comme  à  l'ordinaire,  par 
la  main  des  femmes ,  au  châtelain  grec  d'Ângelo- 
coma,  les  présents  accoutumés,  soixante  guerriers 
couverts  de  longs  manteaux  et  de  voiles  de  femmes, 
et  ayant  des  armes  au  lieu  d'étoffes,  de  miel  et  de 
fruits,  dans  des  sacs  suspendus  aux  flancs  des  cha- 
meaux, s'introduisirent  dans  la  forteresse.  Ils  de- 
vaient, à  un  signal  donné,  dépouiller  leurs  voiles, 
tirer  leurs  sabres  et  s'emparer  du  château. 

Pendant  celte  supprise,  Othman,  caché  dans  une 
forêt  de  pins  voisins  à  la  tête  de  cent  cavaliers  d'é- 
lite, devait  attaqiler  l'escorte  du  seigneur  d'Àngelo- 
coma,  qui  revenait  cette  même  nuitd'une  expédition 
contre  d'autres  Turcs.  Le  subterfuge  trompa  la  gar- 
nison ;  le  combat  entre  Othman  et  l'escorte  s'engagea 
dans  le  défilé  d'Ermeni.  Othman  fut  vainqueur  à  la 
fois  dans  le  château  et  dans  la  plaine.  Mfâ^  V^  c^to- 
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bal  acharné  coûta  la  vie  à  plusieurs  de  ses  guerriers. 
Un  de  ses  neveux,  nommé  Baïkodschah,  resta  au 
nombre  des  morts.  On  lui  éleva  une  coupole  funé* 
raire  auprès  d'un  ruisseau. 


III 


Cette  conquête  encouragea  Olhman  à  plus  d'am- 
bition et  à  plus  d'audace.  Il  marcha  avec  tous  ses 
guerriers  contre  les  Grecs  maîtres  du  château  de 
Kara  Hissar  (la  forteresse  Noire),  bâti  à  l'issue  des 
déûlés  sur  les  derniers  mamelons  qui  ferment  la 
plaine  de  Bithynie  sous  le  mont  Olympe.  Vainqueur 
à  la  bataille  d*Âgridjé,  il  établit  sa  capitale  ù  Kara- 
Hissar.  La  victoire,  cette  fois  encore,  avait  coûtée 
Othman  la  vie  du  plus  jeune  de  ses  frères,  nommé 
Savedji.  On  l'ensevelit  au  pied  d'un  pin  sous  lequel 
il  avait  reçu  la  mort. 

Les  pleureuses  et  les  parents  du  jeune  héros 
suspendirent  pendant  de  nombreuses  années  des 
lampes  allumées  aux  rameaux  de  l'arbre,  en  sorte 
que  les  lueurs  jaillissant  des  feuilles  donnaient  de 
loin  à  ses  branches  l'apparence  d'un  arbre  lumi- 
neux. Les  traditions  conservent  encore  à  ce  lieu  le 
nom  de  Kandilli  Tscham,  ou  le  pin  flamboyant. 
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Ce  phénomène  des  regrets  de  Fadolescent  passa 
plus  tard  pour  un  phénomène  de  la  nature. 

Cette  même  année  687  de  Mahomet,  1288  de 
Jésus-Christ,  Ertogrul  expira  de  vieillesse  au  milieu 
des  présages  de  la  gloire  de  son  fils.  Comme  pour 
consoler  Othman  de  la  perte  de  son  père,  Malkatoun 
donna,  en  même  temps,  le  jour  au  premier-né 
d*Othman,  qui  fut  nommé  Orkhan. 

Le  sultan  des  Turcs  seldjoukides,  le  troisième 
Alaeddin,  qui  était  encore  le  suzerain  nominal  de 
tous  les  Turcs  répandus  dans  la  Syrie  et  dans 
l'Anatolie,  donna  à  Othman  la  ville  de  Kara-Hissar, 
sa  conquête,  avec  le  titre  d*émir  ou  de  prince,  qui 
l'égalait  à  tous  les  émirs  de  sa  race.  Othman  reçut 
avec  respect,  en  signe  d'investiture,  un  drapeau, 
une  timbale  et  une  queue  de  cheval.  Les  gorges  de 
la  Bithynie  entendirent  pour  la  première  fois  les 
instruments  de  musique  tartares  retentir  pendant 
les  cinq  prières  que  le  Coran  impose  aux  musul- 
mans. L'église  de  Kara-Hissar  fut  convertie  en 
mosquée.  Othman,  conseillé  par  le  sage  Édébali, 
son  beau^père,  rendit  lui-même  tous  les  vendredis 
la  justice  sur  la  place  du  marché  et  se  montra  non- 
seulement  impartial,  mais  politiquement  favorable, 
dans  ses  jugements,  aux  chrétiens.  Cette  justice  et 
cette  faveur  que  les  chrétiens  trouvavetvV  ^xx^c^ 


t 
a     « 


■». 
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d*Othman  appelèrent  la  population  et  le  commerce 
grecs  à  Kara-Hissar.  Les  cmirs  turcs  des  autres 
provinces  de  rAnalolic  portèrent  envie  h  sa  pros- 
périté et  à  sa  gloire.  Ces  rivalités  ne  renchainëreni 
pas  longtemps.  Il  s'avança  lenlement  mais  conti- 
nAmcnty  d'étapes  en  étapes,  de  Kara-Hissar  sur 
Yenidjé-Tarakdji  [ville  oti  se  fabriquaient  les  pet- 
gnes  et  cuillers  de  bois),  de  là,  à  Modreni,  ville 
bàlie  entre  deux  montagnes  sans  ombre  où  Ton  fa- 
briquait des  aiguilles  pour  les  travaux  de  femmes. 
En  contournant  ainsi  le  pied  du  mont  Olympe,  il 
sema,  de  cités  en  cités,  la  terreur  et  Testime  de 
son  nom  jusqu'à  Brousse.  Il  revint  chargé  de  dé- 
pouilles et  de  renom  à  Kara-Hissar.  La  trahison  k 
rappela  un  moment  de  cette  ville  à  l'ancienne  ré- 
sidoncc  de  son  père  Ertogrul ,  qu'Othman  avail 
confiée  au  commandant  turc  de  Biledjik.  Ce  vassal 
infidèle  et  jaloux  conspira  contre  lui.  II  invitci 
Oihman  à  ses  noces  avec  la  fille  d'un  seigneur  grec 
nommée  la  belle Nilufer  (Nénuphar),  dans  l'intentior 
de  profiter  du  désordre  de  sa  fête  pour  assassinei 
Olhman.  MaisOlhman,  averti  par  son  ami  Mikhal, 
qui  avait  feint  d'entrer  dans  la  conjuration,  prévint 
le  traîlre,  s'empara  par  rnsc  de  Biledjik  et  tua  h 
futur  époux  de  Nilufer  pendant  qu'il  amenait  sî 
fmncôe  dans  sa  forteresse.  Othman  donna  la  jeune 
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fille  à  son  jeune  fils  Orkhan,  âgé  de  douze  ans, 
en  récompense  de  la  valeur  qu'il  avait  monlrée 
avant  Tâge  dans  le  combat. 

Il  marcha  ensuite  contre  la  forteresse  delar-His- 
sar,  qui  appartenait  au  père  de  la  belle  Nilufer, 
cause  et  dépouille  de  cette  guerre,  et  réunit  plu- 
sieurs provinces  montagneuses  de  la  Pbrygie  à  ses 
conquêtes.  La  mort  d'Àlaeddin  Ilf ,  le  dernier  des 
sultans  scidjoukides,  en  rendant  Tanarchie  générale, 
laissa  Otbman  sans  maître  en  Syrie,  sans  égal 
parmi  les  émirs  turcs  et  bientôt  sans  ennemi  devant 
loi  jusqu'au  montOlympe,  etjusqu'à  Nicée.  Il  afTecta 
de  dater  de  ce  jour  les  titres  et  les  droits  à  la  sou- 
veraineté indépendante  et  frappa  la  monnaie  à  son 
effigie  dans  Kara-Hissar.  La  prière  publique  à  la 
mosquée,  faite  jusque-là  pour  Âlaeddin,  fut  faite 
au  nom  d'Otbman.  Il  distribua  les  villes  et  les  ter- 
ritoires qu*il  laissait  en  arrière  entre  ses  frères  et 
ses  généraux;  il  donna  à  Orkhan,  son  fils,  le  gou- 
vernement de  Kara-Hissar  sous  la  tutelle  de  Malka- 
toun,  sa  mère.  Quant  à  lui,  accompagné  de  ses  plus 
braves  guerriers,  il  se  porla  toujours  plus  avant 
vers  le  mont  Olympe  et  vers  la  plaine  que  baigne  au 
pied  de  l'Olympe  la  mer  de  Marmara. 


1S  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 


IV 


Les  Grecs,  de  tous  ces  noms  d'émirs  turcs  qui 
u^  les  enveloppaient,  ne  savaient  que  celui  d'Othman. 

,^  c(  Les  noms,  dit  le  Coran,  viennent  du  ciel,  ils  sont 

'^  c(  les  prophètes  de  la  destinée.  »  Othman  signifiait 

'  ^  briseur  d*os.  Le  ressentiment  d'une  humiliation  de 

jeunesse  le  poussa  vers  la  ville  de  Rœpri-Hissar  ou 
le  château  des  Ponts.  Le  gouverneur  de  celte  forte- 
-;-  resse  lui  avait  ofiert  autrefois  une  fête  sous  les  fi- 

guiers  au  bord  du  fleuve  ;  mais,  au  milieu  du  festin, 
il  avait  tendu  sa  main  à  baiser  à  l'enfant  encore 
•^  sans  gloire  d*Ertogrul.  Olhman  avait  baisé  la  main, 

c  mais  gardé  le  souvenir  de  rinfériorité.  Il  voulait 

;•  à  tout  prix  venger  cet  outrage.  La  passion  égarait 


•   ♦ 


«, 
^ 

K 


tellement  sa  raison,  qu'ayant  éprouvé,  dans  le  con- 
s  seil  où  il  proposait  cette  expédition,  une  réprimande 

^  de  son  oncle  Dundar,  frère  d'Ertogrul,  âgé  de  près 

d'un  siècle  et  vénéré  des  Ottomans,  Othman  ne  put 
contenir  sa  colère  et  frappa  le  vieillard  du  bois  de 
son  arc.  Le  vieillard  mourut  du  coup  porté  par  son 
neveu. 

Othman   pleura  sur  les  suites  de  sa  colère, 
mais  poursuivit  son  dessein.  Kœpri-Hissar  tomba 
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devant  ses  armées.  Il  régna  où  il  avait  été  méprisé. 
Toutes  les  villes  et  tous  les  châteaux  des  rives  du 
Sangaris  reconnurent  ses  lois.  Appuyé  désormais 
sur  ces  forteresses,  il  construisit  lui-même  une  for- 
teresse aux  portes  de  Nicée  pour  bloquer  cette  ville 
importante,  et  livra  bataille  sous  ses  mursàTA^ 
riarqm  qui  commandait  les  gardes  de  l'empereur 
de  Byzance.  La  plaine,  jonchée  de  morts,  resta  libre 
devant  ses  pas.  II  fit  élever  un  tombeau  à  un  de  ses 
neveux  tombé  dans  sa  victoire.  Les  musulmans,  par 
on  ne  sait  quelle  superstition  traditionnelle,  con- 
duisent  encore  aujourd'hui  dans  ce  lieu  leurs  cour- 
siers blessés  pour  être  guéris  de  leurs  blessures  en 
mémoire  du  sang  répandu  par  les  coursiers  de  leurs 
pères. 

Nicée,  entourée  de  ses  épaisses  et  hautes  mu- 
railles, resta  comme  une  ile  au  milieu  d'un  débor- 
dement. Une  seconde  bataille  contre  l'armée  du  gou- 
verneur de  Brousse  livra  à  Othman  toute  la  plaine 
bornée  par  le  fleuve  Rhyndacus,  écoulement  de 
rOlympc.  Othman  jura  que  ses  guerriers  et  ses  trou- 
peaux ne  franchiraient  jamais  le  lit  du  torrent;  mais, 
par  une  interprétation  littérale,  ses  guerriers  et  ses 
pasteurs,  s' avançant  dans  la  mer  à  l'embouchure 
du  fleuve,  passèrent  sur  le  bord  interdit  sans  avoir 
littéralement  traversé  le  lit  du  Rhpdacus. 


U  HISTOIRE  DE  LA  TIRQL'IE. 


V 


i/ interprétation  des  traités  appartient  aux  vain- 
queurs. Les  Grecs  cédaient  pas  à  pas  leur  patrimoine 
aux  TurcS;  comme  ils  1* avaient  cédé  aux  Latins. 
Olhman  avançait  sa  capitale  à  mesure  qu'ils  recu- 
laient vers  Byzance.  Il  s'était  établi  alors  à  lénis- 
chyr,  d*où  il  contemplait,  au  penchant  du  mont 
Olympe,  la  ville  impériale  de  Brousse,  dernier  rêve 
de  son  ambition.  Kara-Ali  ou  Ali  le  Noir,  fils  de 
son  ami  Aighoudalp,  conquit  Tannée  suivante  à 
Othman  la  belle  ilc  grecque  de  Kalolimno,  montagne 
dont  les  pentes  adoucies  verdissent  sous  de  gras  pâ- 
turnges,  et  dont  les  bords  étroits  mais  fertiles  ten- 
taient, par  leurs  vignes  et  leurs  oliviers,  la  charrue 

l  de  ses  hiboureui*s.  Cette  ile,  en  face  du  golfe  de 

Moudania  et  de  Gallipoli,  semblait  jeter  un  demi- 

J»'  pont  sur  la  mer  de  Marmara  pour  passer  d'Asie  en 

Europe.  En  récompense  de  cet  exploit,  Othmandonna 
en  mariage  à  son  lieutenant  la  plus  belle  fille  grec- 
quede  File,  dont  la  renommée  avait  enflammé  l'ar- 
deur des  Turcs  plus  que  toutes  les  autres  dépouilles 
de  r  ile. 
Cette  conquête,  et  colle  des  bateaux  grecs  qui  reni- 
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plissaient  les  anses  de  Kalolimno,  servirent  aux  pi- 
rates d*Othman  à  aborder  la  belle  île  de  Ghio,  cette 
fleur  de  rÂrchipel,  située  dans  la  grande  mer  en 
face  des  plaines  de  Troie  et  sous  Tombre  du  mont 
Olympe.  Chio,  dont  les  coteaux,  exposés  aux  deux 
soleils  et  aux  tièdes  haleines  de  l'Archipel,  étaient 
devenus,  ce  qu'ils  sont  encore,  l'espalier  de  la  Grèce, 
le  jardin  des  sultanes,  une  forêt  de  lentisques,  de 
grenadiers  et  d'orangers,  était  cou  verte  de  trois  villes 
et  de  trois  cents  villages.  Tantôt  sauvage,  tantôt 
cultivée,  Tonibre  noire  des  sapins  et  les  vastes  prai- 
ries encaissées  dans  ses  vallons  en  pente  qui  des- 
cendent avec  ses  ruisseaux  vers  la  mer  y  contras- 
taient avec  la  feuille  pâle  ou  jaune  des  oliviers  et  des 
citronniers,  et  avec  la  blancheur  du  marbre  de  ses 
édifices  et  de  ses  terrasses.  De  distance  en  distance, 
l'ile,  élevée  en  pente  douce  mais  continue  au-dessus 
des  flots,  semblait  ouvrir  des  brèches  profondes  dans 
ses  murailles  naturelles  pour  laisser  entrer  et  sortir 
les  barques  du  continent  chargées,  comme  des  cor- 
beilles flottantes,  de  ses  gerbes,  de  ses  fleurs  et  de 
ses  fruits  d'or.  La  beaulé  des  filles  de  Chio,  dont  les 
formes  rappelaient  la  Vénus  païenne  et  donl  les 
travaux,  semblables  à  une  perpétuelle  fêle,  ne  con- 
sistaient, comme  aujourd'hui,  qu'à  recueillir  la 
gomme  odorante  de  larbre  à  mastic  pour  parfuiuet 
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l'haleine  des  femmes  de  Gonslantinople  et  de 
Smyrne,  ajoutait  un  prestige  de  plus  à  la  possession 
de  ce  jardin  de  l'Orient. 

Une  nuit  suprême  couvrit  de  meurtres,  de 
pillage,  de  sang  et  de  flamme  cette  délicieuse 
contrée.  Trente  barques,  sorties  la  nuit  des  Dar- 
danelles et  se  glissant  dans  T ombre  de  l'ile,  dé- 
barquèrent dans  une  anse  de  Ghio  quelques  cen- 
taines de  pirates  turcs.  Ils  gravirent,  le  sabre 
et  la  hache  à  la  main,  les  gradins  étages  de  Vile, 
forçant  les  postes,  pillant  les  trésors ,  enlevant  les 
femmes  et  les  enfants,  massacrant  les  hommes,  in- 
cendiant les  toits  et  les  jardins.  La  population,  ré- 
veillée en  sursaut,  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 
à  demi  nue  sur  les  montagnes,  de  se  précipiter  sur 
la  rive  opposée  qui  regarde  la  pleine  mer,  de  déta- 
cher les  navires  et  les  barques  de  pêcheurs  endor- 
mis dans  les  rades  et  de  fuir  sans  provisions  sur  les 
flots.  La  nature  ne  leur  fut  pas  plus  douce  que  la 
guerre.  Une  tempête,  qui  s'éleva  dans  la  même 
nuit,  les  brisa  sur  les  écueils  de  File  de  Sciros,  où 
ils  périrent  tous  en  contemplant  de  loin  les  lueurs 
de  rincendie  de  leur  patrie.  Un  petit  nombre  d'ha- 
bitants de  la  cdte  qui  regarde  l'Asie  eut  le  temps  de 
se  jeter  dans  la  citadelle  et  d'en  fermer  les  portes 
aux  pirates  d'Othman. 
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VI 


Ce  pillage  des  îles  disséminées  de  rorchipel  de- 
puis le  golfe  de  Salalie  jusqu'au  fond  du  golfe  du 
mont  Athos,  et  l'enlèvement  nocturne  des  femmes 
et  des  enfants  de  ces  populations  sans  défense,  cou- 
vrirent la  mer  de  flottilles  turques  parties  de  la  côte 
de  Caramanie,  possédée  déjà  par  d'autres  princes 
tartares  rivaux  d'Otliman.  On  nommait  parmi  ces 
émirs  indépendants  le  prince  de  Castemouni,  celui 
de  Kermian,  celui  de  Menlesché,  celui  de  Caraman, 
le  plus  redouté  de  tous.  Ces  flottilles  ravagèrent 
tour  à  tour  Samos,  Rhodes ,  Lemnos,  Carpalhos, 
Hitylène,  rivale  de  Chio  par  son  climat,  son  éten- 
due, son  opulence,  ses  délices,  enfin  Malte  et  Can- 
die et  les  autres  Cyclades. 

Sur  le  continent,  ces  tribus  turques ,  conduites 
par  leurs  émirs  indépendants,  débouchaient  égale- 
ment de  toutes  les  gorges  du  mont  Taurus,  sou- 
mettaient la  Lydie,  saccageaient  la  ville  encore 
opulente  de  Sardes,  brûlaient  Larisse,  ravageaient 
Éphèse,  déjà  ensevelie  par  les  chrétiens  sous  les 
ruines  de  son  temple.  Les  empereurs  ne  pouvaient 
plus  se  défendre  que  par  la  main  de  leurs  ennemis» 
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Àndronic,  qui  régnait  alors,  offrit  la  main  de  la 
princesse  Marie,  sa  propre  sœur,  à  un  émir  turc 
nommé  Khodabendé,  qui  promettait  à  ce  prince  de 
refréner  ses  compatriotes  et  Othman  lui-même. 

Marie,  fière  de  la  protection  de  son  futur  époux, 
s'avança  avec  sa  suite  nuptiale  jusqu'à  Nicée  et 
somma  de  là  Othman  de  respecter  en  elle  l'cpouse 
d'un  Turc  supérieur  à  lui  en  nombre  et  en  puis- 
sance. Othman  ne  répondit  à  ces  sommations  qu'en 
marchant  lui-même  de  lenischyr  sur  les  Mongols 
ses  rivaux  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Noire.  Aidé  par 
son  fils  Orkhan  et  par  les  compagnons  de  son  père, 
il  refoula  les  Mongols  d'une  main  en  écrasant  de 
l'autre  les  dernières  convulsions  des  Grecs,  A 
l'exception  de  Nicée,  deNicomédie  et  de  Brousse,  il 
assit  partout  sa  domination  dans  l'Asie  Mineure  en 
face  de  Constantinople.  Ses  forteresses ,  bâties  au 
pied  du  mont  Olympe,  interceptaient  toutes  les 
communications  de  cette  capitale  avec  l'intérieur 
du  pays. 


VII 


Vieilli  avant  le  tem|)s  par  la  guerre  et  par  la  ma- 
ladie, mais  se  voyant  revivre  dans  son  lils  Urkhan^ 
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Othman,  après  lant  d* exploits,  se  relira  pour  mou- 
rir en  paix  à  lenischyr.  Les  douleurs  de  la  goutte 
rempéchaient  depuis  longtemps  de  monter  à  che- 
val, ce  trône  des  Tartares.  Son  génie,  toujours  libre 
et  toujours  conquérant,  lança  de  lîi  Orkhan  armé 
sur  le  but  de  sa  vie.  Brousse.  Orkhan,  gravissant 
pas  à  pas  les  flancs  de  l'Olympe ,  redescendit  en- 
suite comme  une  avalanche  sur  celte  capitale  et 
campa  son  armée  dans  un  site  culminant  nommé 
la  Tête  des  Sources.  C'est  là  que  les  nombreux 
ruisseaux  découlant  du  mont  Olympe  se  réunissaient 
pour  abreuver  la  vaste  cité. 

La  ville,  quoique  défendue  par  un  commandant 
intrépide  et  par  une  forte  garnison  grecque,  sentit 
que  sa  défense  ne  ferait  qu'aggraver  sa  ruine  en  la 
relardant.  Iaî  faible  Andronic,  incapable  de  se  me- 
surer en  plaine  avec  les  Turcs  pour  débloquer  la 
seconde  capitale  de  son  empire,  autorisa  son  géné- 
ral à  capituler  avec  Orkhan  au  prix  d'une  rançon 
annuelle  de  trente  mille  ducats  d'orque  les  chré- 
tiens payeraient  aux  successeurs  d'Othman  pour  en 
acheter  une  trêve,  et  qu'ils  ont  payée  pendant  trois 
cents  ans.  F^a  population  et  Tarmée  de  Brousse  ob- 
tinrent de  se  retirer  avec  leurs  trésors  à  Kemlic 
((Vwx).  Orkhan  vainqueur  (  ntra  sans  combat  dans 
la  nouvelle  capitale  des  Ottomans.  Il  resçeK.Vi\  V\ 


■■ 
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vio,  les  biens,  la  religion  de  tous  les  habitants  de 
cette  immense  ville,  qui  avait  préféré  le  joug  des 
Turcs  à  l'exil  éternel  de  ses  foyers. 

Mais,  au  moment  où  il  envoyait  à  lénischyr  les 
courriers  porteurs  de  la  nouvelle  de  ce  triomphe, 
un  courrier  parti  dlénischyr  lui  apportait  à  lui- 
môme  la  nouvelle  de  la  mort  prochaine  d'Otbman. 
Orkhan,  plus  ailligé  de  la  perte  d'un  père  vénère 
que  réjoui  de  sa  conquête ,  laissa  son  armée  sous 
les  ordres  de  MikhAl,  son  lieutenant,  et  courut  à 
lénischyr  recevoir  la  bénédiction  et  le  dernier  sou- 
pir d'Olhman, 

Olhman  n'avait  plus  rien  à  regretter  ni  à  désirer 
dans  la  vie.  Sa  belle  épouse,  Malkatoun,  l'avait 
précédé  ou  tombeau,  où  il  se  réjouissait  de  la  re- 
joindre. 

Son  beau-pcre,  le  sage  Édébali ,  lumière  de  ses 
conseils,  venait  de  mourir  à  Tage  de  cent  dix  ans, 
toujours  écouté  comme  un  oracle  de  Tislamisme  et 
de  la  politique;  enfin,  son  fils  Orkhan,  aussi  obéis- 
sant que  brave,  venait  d'accomplir  la  pensée  de 
toutes  ses  guerres  en  donnant  dans  Brousse  un 
centre  et  une  tète  à  la  puissance  désormais  invin- 
cible des  Ottomans.  Il  mourut  comme  meurent  les 
hommes  qui  ont  fini  leur  tache  avec  leurs  jours, 
sans  se  plaindre  ni  de  la  vie  ni  de  la  mort.  Il  ras- 
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sembla  autour  du  fculrc  élcndu  à  terre,  qui  lui  scr- 
vait  de  lit,  ses  enfants,  ses  lieutenants,  ses  conseil- 
lers, et,  s'adressant  d'une  voix  encore  ferme  à 
Orkhan,  son  successeur,  il  prononça  ces  belles  pa- 
roles, retenues  d'âge  en  âge  par  les  Ottomans. 

L'historien  Saadi  a  transmis  à  la  postérité,  dans 
sa  solennité  orientale,  ce  dernier  entretien  du  père 
mourant  et  du  (ils  vainqueur. 

Au  moment  où  ces  deux  princes  furent  l'un  de- 
vant l'autre,  les  yeux  attendris  et  le  cœur  pénétré 
de  la  plus  vive  affection,  Orklian,  jetant  un  profond 
soupir,  dit  ces  paroles  :  «  Ah  !  Othman  !  est-ce 
«  donc  toi,  source  des  empereurs  et  seigneurs  du 
«  monde,  toi  qui  as  conquis  et  soumis  tant  de  na- 
«  tiens?  » 

Cet  excellent  khan,  tournant  vers  son  fils  des 
yeux  mourants  cl  soutenant  à  peine  une  voix  pres- 
que éteinte,  lui  dit  : 

«  Ne  te  lamente  point,  toi  qui  fais  les  délices  de 
a  mon  âme  :  tu  me  vois  aux  prises  avec  la  mort, 
a  soumis  au  sort  commun  qui  nous  maîtrise,  tant 
c(  jeunes  que  vieux,  depuis  que  nous  respirons  tous 
a  le  même  air  de  ce  monde  rempli  de  maux.  Je 
c<  passe  à  la  véritable  vie  ;  puisse  ta  vie  ôtre  comblée 
«  de  gloire,  de  prospérité  et  de  bonheur.  Prêt  à  me 
«  séparer  de  toi,  je  meurs  sans  rcgveV,  ^\îvs^^\^ 
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«  te  laisse  pour  me  succéder.  Ëcoule  cependant  mes 
«  dernières  instructions. 

«  Bannis  loin  de  toi  les  soucis  de  cette  vie.  Cou- 
ce  ronné  de  la  félicité  qui  t'environne,  ne  cherche 
«  point,  je  l'en  conjure,  ton  appui  dans  la  tyrannie 
«  et  détourne  tes  regards  de  la  cruauté.  Cultive  au 
ce  contraire  la  justice  et  fais-en  Tornement  de  la 
«  terre.  Donne  à  mon  ame  séparée  de  ce  corps  le 
«  plaisird'unesuitedevictoiresquc  tu  remporteras. 
«  Et  quand  tu  auras  conquis  le  monde,  sers-toi  de 
«  tes  armes  pour  étendre  la  religion. 

«  Entretiens  une  amitié  juste  avec  les  royaumes 
c<  chrétiens.  Répands  les  honneurs  sur  tous  lessa- 
a  vants  ;  c'est  le  moyen  d'affermir  la  loi  divine;  et, 
«quelque  part  que  tu  apprennes  que  se  trouve  un 
«  homme  doué  de  la  science,  comble-le  de  biens, 
«  de  distinctions  et  de  tes  grâces. 

«  Que  tes  armées  ne  te  rendent  point  présomp- 
«  tueux,  et  ne  t'enfle  point  de  les  richesses. 

«  Tiens  près  de  ta  personne  ceux  qui  sont  éclairés 
«  dans  la  loi  ;  et,  regardant  la  justice  comme  le  plus 
«  ferme  support  des  royaumes,  écarte  tout  ce  qui 
«  peut  y  donner  atteinte.  La  loi  divine  doit  être  no- 
ce Ire  unique  objet,  c'est  notre  seule  fin;  et  tous  nos 
ce  pas  doivent  tendre  vers  le  Seigneur. 

«  Ne  t'aventure  point  dans  de  vaines  entreprises 
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c(  ni  dans  des  querelles  infructueuses,  car  ce  sérail 
«  une  fausse  ambition  de  ne  chercher  qu'à  jouir  de 
«  Fempire  du  monde.  Quant  à  moi,  je  n'ai  aspire 
ic  à  rien  autre  chose  qu*à  la  propagation  de  la  foi  : 
«  c'est  à  loi  qu'il  convient  de  donner  Taccomplisse- 
c(  ment  à  mes  désirs. 

«  Le  rang  que  tu  vas  tenir  t'oblige  à  une  grande 
t<  douceur  envers  tous;  îl  y  a  des  devoirs  que  tu  dois 
«  au  public,  et  c'est  démentir  le  nom  de  roi,  de  ne 
«  pas  prendre  sur  soi  de  se  distinguer  de  son  peu- 
«  pie  par  la  bonté  et  la  clémence. 

«  Tu  dois  te  faire  une  élude  constante  de  protéger 
a  tes  sujets,  et  c'est  en  agissant  ainsi  que  lu  altire- 
«  ras  sur  toi  la  faveur  du  ciel.  » 

Telles  furent  les  instructions  d'Othman,  refuge 
des  fidèles  ;  après  les  avoir  prononcées  à  son  filsy  son 
âme  s* envola  dans  les  régions  de  V éternité. 


Mil 


Ollim.m,  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  avait 
demandé  a  son  (ils  d'élre  enseveli  à  Brousse,  aPm  de 
posséder  au  moins  dans  la  mort  ce  qu'il  avait  con- 
voité pendant  sa  vie.  Il  avait  recommandé  aussi  à 
ses  guerriers  de  faire  désormais  de  Brousse  la  ca- 
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pi  taie  des  OUoinans.  Orktian  et  ses  soldats  accom- 
plirent ce  vœu  du  conquérant.  Le  corps  d'Othman, 
escorté  do  ses  imano  et  de  ses  compagnons  de 
gloire,  fut  porté  à  Brousse  et  déposé  dans  une  cha- 
pelle du  château  de  cette  ville,  nommée  la  Voûte 
dargenU 

On  suspendit  dans  la  salle,  auprès  du  tombeau, 
le  chapelet  de  bois  à  grains  énormes  que  le  Tartare 
converti  avait  continué  à  rouler  entre  ses  doigts,  en 
énumérant  les  perfections  de  Dieu.  Le  tambour  qu  il 
avait  reçu  d'Àlaeddin,  quand  ce  sultan  lui  avait 
donné  en  souveraineté  la  principauté  de  Kara- 
Ilissar,  fut  placé  sur  son  sépulcre.  Un  incendie 
récent  du  château  de  Brousse  a  consumé  ces  deux 
monuments  grossiers  de  la  piété  et  de  la  souverai- 
neté d'Othman.  Mais  son  sabre  et  son  drapeau  sont 
conservés  intacts  dans  le  trésor  de  l'empire.  M.  de 
Ilammer,  le  plus  studieux  investigateur  des  ori- 
gines du  peuple  ottoman,  représente  ce  sabre 
comme  une  large  épée  à  deux  pointes  qui  perçait 
de  quelque  côté  qu'elle  frappât.  Le  khalife  Omar 
avait  inventé,  dit-il,  ce  sabre  à  dcuxtôtes  et  à  deux 
tranchants.  La  postérité  d'Olhman  fit  un  symbole 
brodé  sur  les  étendards  des  Ottomans  de  cette 
arme,  dont  une  pointe  menaçait  TÂsie,  une  autre 
] 'Europe. 
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L'héritage  (l*Othman  ne  consistait  que  dans  les 
armes  d*un  cavalier  et  dans  les  ustensiles  d'un  pas- 
teur. On  ne  trouva  dans  sa  maison,  à  lénischyr, 
aucun  trésor,  Tout  ce  qu  il  avait  perçu  de  tributs 
avait  été  distribué  à  ses  compagnons.  Une  cuiller 
de  bois,  une  salière,  une  veste  brodée  en  fil  de  cou- 
leur, un  turban  de  toile  de  chanvre,  quelques  cou- 
ples de  bœufs  pour  le  labourage,  des  troupeaux  de 
brebis  et  de  généreux  coursiers  d'Arabie  étaient 
toute  sa  richesse.  Ses  chevaux  passèrent  à  ses  fils, 
ses  troupeaux  de  moutons  de  Mésopotamie  furent 
transportés  à  Brousse,  où  ils  se  sont  perpétués  en 
propriété  des  sultans  et  où  ils  paissent  encore  sur 
les  flancs  herbeux  du  mont  Olympe. 


IX 


Son  costume  était  simple  comme  ses  mœurs.  Il 
portait  une  veste  courte  (caftan)  en  gros  drap  de 
poil  de  brebis  doublé  de  la  môme  étoffe.  Les  man- 
ches vides  de  cette  veste  pendaient  ordinairement 
derrière  ses  épaules.  Un  large  pantalon  à  plis  qui 
se  prête  à  l'attitude  des  jambes  croisées,  attitude  de 
repos  des  Turcs,  était  noué  par  un  cordon  au-dessus 
des  chevilles  de  ses  pieds  nus. 
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Son  visage  ovale  et  régulier,  bruni  par  la  chaleur 
d'un  sang  généreux  el  par  le  soleil  de  rÂnatolie,  lui 
avait  fait  donner  le  nom  de  Kara-Olhman,  ou  d*Oth- 
man  le  Noir,  surnom  de  beauté  virile  chez  les  Orien- 
taux. Ses  yeux  avaient  conservé  la  teinte  azurée  des 
enfants  des  steppes  froides  de  la  Tartarie;  mais  ses 
sourcils,  sa  barbe  et  ses  cheveux  étaient  noirs  comme 
les  ailes  d'un  corbeau  du  mont  Taurus.  Ses  jambes 
étaient  courtes  comme  celles  des  races  qui  vivent 
accroupies  et  dont  les  selles  à  courts  étriers  tiennent 
le  cavalier  plutôt  assis  qu'à  cheval  sur  leurs  cour- 
siers; son  buste,  au  contraire,  était  long;  ses  bras 
démesurés  tombaient  plus  bas  que  ses  genoux  et 
portaient  ainsi  plus  loin  que  les  hommes  ordinaires 
les  coups  de  son  sabre. 

Son  esprit  était  simple,  mais  juste  et  droit,  tel 
qu  il  suffit  au  chef  d'une  horde  de  pasteurs.  Tout 
son  génie  était  dans  sa  foi,  qui  lui  ordonnait  de 
balayer  devant  Tunité  du  Dieu  de  Mahomet  les  ido- 
lAtries  ou  les  superstitions  qui  obscurcissaient  ou 
qui  souillaient  l'idée  d'Allah  sur  la  terre.  Cepen- 
dant, sur  la  fin  de  ses  jours,  ses  rapports  avec  les 
Grecs  de  Byzance  avaient  aiguisé  la  simplicité  pa- 
triarcale de  son  esprit,  et  lui  avaient  enseigné  la 
politique  des  conquérants  qui  veulent  posséder  ce 
qu'ils  subjuguent  :  la  marche  pas  à  pas  dans  la  con- 
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quête  et  les  halles  après  la  victoire.  Il  avança  len- 
tement, mais  il  ne  recula  jamais  ;  c'est  le  secret  des 
fondateurs. 

Son  cœur,  bon,  franc,  sincère,  fidèle  à  Tamour 
pour  Malkatoun,  tendre  pour  ses  fils,  doux  à  ses 
compagnons,  jamais  cruel  envers  les  vaincus,  ne 
laissait  à  déplorer  dans  sa  vie  qu'un  seul  crime, 
le  coup  du  bois  de  son  arc  sur  le  visage  de  son 
oncle  qui  s*opposait  à  une  de  ses  expéditions;  mais 
ce  crime,  semblable  à  la  colère  d'un  Achille  sau- 
vage, fut  une  convulsion  de  la  main  plus  qu'une 
férocilé  du  cœur.  Il  le  déplora  jusqu'à  sa  mort; 
il  ordonna  i*  ses  secrétaires  de  le  consigner  h  sa 
honte  dans  son  histoire,  afin  de  prémunir  ses 
descendants  contre  ces  premiers  mouvements  de  la 
colère  qui  deviennent  des  parricides  involontaires, 
et  qu'il  faut  expier  devant  les  hommes  pour  qu'ils 
soient  pardonnes  devant  Dieu.  Il  laissa,  malgré  celte 
violence  du  sang,  une  telle  renommée  de  bonté 
pour  ses  peuples  et  de  générosité  pour  ses  ennemis 
parmi  les  Ottomans,  que  le  surnom  d'Othman  le 
Doux  lui  est  resté  parmi  ses  (ribns,  et  qu'au  cou- 
ronnement des  nouveaux  sultans  le  peuple,  parmi 
les  vœux  qu'il  adresse  à  haute  voix  au  ciel  pour  ses 
souverains,  leur  souhaite,  parmi  toutes  les  vertu» 
du  trône,  la  douceur  d'Olhman. 


'  ï 


LIVRE   QUATRIÈME 


1 


Olhman  laissait  deux  fils  qui  semblaient  se  par- 
tager à  eux  deux  le  caractère  de  leur  père  :  Taîné, 
Orkhan,  la  valeur;  le  second,  Alaeddin,  la  piété. 
Tous  deux  étaient  fils  de  la  belle  Malkatoun  et  for- 
més à  la  science  et  à  la  religion  par  leur  grand-père 
maternel,  lesageËdébali,  père  vénéréde  Malkatoun. 

Pendant  qu'Orkhan,  principal  lieutenant  d'Oth- 
man^  combattait  à  la  tète  des  guerriers  turcs  pour 
conquérir  de  nouvelles  vallées  et  de  nouvelles  ca- 
pitales à  son  père,  Édébali  élevait  Alaeddin  dans 
léniscliyr  à  la  vertu,  à  la  science  de  la  législaûow^ 
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Ce  jeune  prince  avail  de  bonne  heure  la  maturité 
d'un  politique  et  d*un  sage.  I/es  deux  frères,  à  qui 
leur  mère  avait  reconimandé  une  indissoluble  ten- 
dresse Tun  pour  Tautre,  ne  se  portaient  aucune 
jalousie.  Orkiian  était  pénétré  de  respect  pour  les 
talents  d'Alaeddin.  Alaeddin  jouissait  des  exploits 
d'Orkhan. 

Avant  d'accepter  raulorilé  suprême  qu*Othman 
avait  léguée  à  son  fils  aine,  Orklian  supplia  Alaed- 
din de  partager  avec  lui  Tempire;  mais  xVlaeddin,  re- 
connaissant à  la  fois  dans  Orklian  le  droit  d'aînesse 
et  le  droit  de  la  désignation  paternelle,  refusa  obsti- 
nément ce  partage  du  gouvernement,  qui,  en  rom- 
pant r  unité  de  la  souveraineté  sur  les  compagnons 
d'Othman,  aurait  donné  aux  Ottomans  l'exemple  et 
les  dangrrs  de  l'anarchie  du  pouvoir.  Il  ne  voulut 
pas  mémo  accepter  la  moitié  de  lliéritage  privé 
de  leur  père  dans  la  moitié  des  troupeaux  de  mou- 
tons qui  lui  revenait  par  l'usage.  Il  ne  consentit 
à  recevoir,  pour  toute  possession  en  propre,  que  le 
petit  village  de  Fatour,  dans  la  vallée  retirée  de 
Kété,  dans  les  racines  de  l'Olympe,  pays  boisé 
que  les  Turcs  d'aujourd'hui  appellent  encore  la 
Mer  de  feiiilles  et  qu'on  voit  njircir  à  l'horizon  du 
haut  du  pont  des  bâtiments  qui  voguent  sur  le  dé- 
troit des  Dardanelles.  «  Puisque  tu  ne  veux  pas. 


LIVRE  QUATRIÈME.  31 

<(  dit  Orkhan  à  son  frère,  absolument  prendre  les 
c(  moutons,  les  taureaux  et  les  chevaux  qui  t'ap- 
«  parlenaient,  sois  donc  le  paslcur  de  mes  peuples^ 
ce  c'est-à-dire  mon  vizir  ! 

Ce  mot  signifie  en  turc  porteur  de  fardeaux,  ou 
celui  qui  supporte  r empire. 

Alaeddin  se  laissa  fléchir  de  tant  de  tendresse  et 
s'honora  d'être  lepremier  esclave  de  son  frère  dans 
l'organisation  et  dans  les  soins  intérieurs  du  gou- 
vernement. Nous  verrons  bientôt  avec  quelle  sagesse 
de  vues  et  avec  quelle  simplicité  de  rouages  il  or- 
ganisa l'empire.  Orkhan  avait  à  peine  déposé  le 
corps  de  son  père  dans  la  salle  d'argent,  qu'il  s'oc- 
cupa d'étendre  sa  domination. 

Ses  lieutenants,  sortant  à  sa  voix  d'iénischyr,  de 
Brousse  et  des  sombres  défilés  de  la  Mer  de  feuilles, 
contournèrent  le  golfe  de  Nicomédie,  et  pénétrè- 
rent dans  la  presqu'île  peuplée  de  villes,  de  villages 
et  de  châteaux  grecs  qui  s'étend  de  la  mer  de  Mar- 
mara à  la  mer  Noire,  derrière  la  montagne  des 
Géants,  horizon  de  Constantinople. 

L'un  de  ces  lieutenants  était  Konour  le  vaillant; 
l'autre,  Aghdji  le  vieillard,  tous  deux  formés  à  la 
guerre  dans  les  camps  d'Othman.  Ils  surprirent  en- 
semble la  forteresse  de  Semendria,  à  deux  heures 
de  marche  de  Scutari,  faubourg  asiatique  deCoa- 
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slnnlinoplo;  profilani  du  moment  oh  le  gouverneur 
do  Semcndria  faisait  ouvrir  les  portes  pour  laisser 
sortir  le  convoi  de  son  fils  qui  venait  de  mourir, 
les  Turcs  sV'hmcùrcnt  à  l'assaut  de  la  forteresse, 
cmpcclicrenl  les  portes  de  se  refermer  h  temps  et 
conquirent  la  ville.  Le  pays  conquis  prit  et  conserva 
le  nom  d'Aghdji-Kodja,  Koilja-lhjy  ou  terre  du 
vieillard. 

Aïdos,  forteresse  voisine,  fut  livrée  par  l'amour 
à  Abderraliman,  jeune  compagnon  d'Orkhan.  Tja 
fdledu  gouverneur  grec  d' Aïdos,  éprise  de  laheaulc 
d*AI)derraliman,  qu'elle  avaitvii combattre  à  cheval 
sous  les  murs  delà  ville,  lerevovait  en  songe  toutes 
les  nuits.  Sa  passion  l'emporta  dans  son  âme  sur  tous 
ses  devoirs.  Elle  lança  au  jeune  Ottoman  un  bil- 
let attaché  à  une  pierre  qui  tomba  à  ses  pieds. 
Abderrohman,  instruit  par  ce  billot  de  l'amour  et 
de  la  trahison  de  la  jeune  (irecque,  qui  lui  indiquait 
une  secrète  issue  pour  parvenir  dans  la  place,  at- 
tendit la  nuit,  se  glissa  avec  une  poignée  de  braves 
par  la  poterne  sur  les  remparts,  lit  un  signal  à  son 
armée  et  s'empara  de  la  garnison  endormie.  Il 
conduisit  la  jeune  Grecque  \\  Orkhan  ;  Orkhan  la 
lui  donna  pour  épouse.  Un  fils,  célèbre  par  sa 
beauté, naquit  deleurs amours.  Il  fntnomméKara- 
Abderrahman,  et  son  nom.  illustré  par  mille  ex- 
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ploits,  (leviiil  Teffroi  des  mères  et  des  enfanls  des 
Grecs. 


Il 


I^s  Turcs  d*Orkhan  furent  bientiH  maîtres  de 
toutes  les  petites  villes  et  de  tous  les  châteaux  qui 
foimaient  la  ceinture  de  Constantinople  depuis  le 
golfe  de  Nicomédie  jusqu  au  pont  Euxin.  Ils  élevè- 
rent sur  leurs  champs  de  bataille  des  pyramides  de 
crunes,  telles  qtfon  en  voit  encore  à  présent  entre 
Nissa  et  Sophia,  monuments  sacrilèges  qui  prolon- 
gent la  vengeance  au  delà  de  la  mort  et  qui  ressem- 
blent ù  des  restes  de  cannibales  plus  qu  à  des  tro- 
phées de  combats.  Nous  avons  passé  nous-même 
sous  de  semblables  arcs  de  triomphe  que  la  terre 
porte  avec  horreur,  et  nous  avons  entendu  le  vent 
du  désert  résonner  dans  les  cavités  de  ces  crânes  et 
siffler  dans  les  cheveux  de  ces  morts. 

Nicomédie,  siège  de  l'empire  au  moment  où  Dio- 
clétien  l'abandonna  par  dégoût  de  la  toute-puis- 
sance» tomba  bientôt  au  pouvoir  d'Othman  ;  capitale 
maritime  ({ui  lui  donnait  un  golfe  et  des  vaisseaux 
pour  le  porter  à  l'autre  rive. 


0. 
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III 


Le  modeste  Alaeddin,  pendant  les  conquêtes  de 
son  frère,  constituait  Tempire  naissant  en  Bithynie. 
Ses  lois,  relatives  d'abord  à  la  souveraineté,  ré- 
glaient Tarmée,  les  monnaies,  le  costume  du  souve- 
rain. Le  souverain  ne  portait  que  le  titre  arabe 
d*émir;   celui  de  sultan  paraissait  trop  auguste 
encore  à  des  princes  pasteurs  si  récemment  vas- 
saux. La  monnaie  reçut  redfigie  d'Orkban.  Son 
nom  fut  prononcé  dans  la  prière  ;  son  vêtement 
resta  celui  des  bergers  et  des  cavaliers  tartares  ;  la 
coiffure  seule  prit  la  forme  de  la  couronne  ou  de  la 
tiare,  signe  de  souveraineté  chez  les  Persans.  Les 
Turcs  ne  portaient  à  cette  époque  que  des  bonnets 
de  feutre  rouge  qui  couvraient  le  sommet  de  la 
lele  tels  que  le  réformateur  Mahmoud  les  a  rétablis 
de  nos  jours  dans  ses  armées.  Les  guerriers  y  ajou- 
tèrent des  scballs  de  mousseline  blanche  et  légère 
fabriqués  dans  l'Inde  et  contournés  en  cordon  sur 
le  front  autour  du  bonnet.  Celle  coiffure,  devenue 
nécessaire  à  des  combattants ,  amortissait  le  tran- 
chant des  sabres  sur  la  tête  cl  préservait  du  soleil 
brûlant  de  l'Ânatolie.  I/émir,  et  plus  tard  le  sultan» 
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portèrent  le  turban  brodé  d'or ,  et  lui  donnèrent, 
selon  leur  caprice^  des  plis  plus  ou  moins  sembla- 
bles à  la  mitre  des  mages  ou  a  la  corde  en  poil  de 
chameau  qui  ceint  le  front  de  l'Arabe  pasteur. 

Jusque-là  tout  Oltoman  était  soldai;  Tarmée 
n'était  que  la  tribu  en  campagne.  Une  armée  per- 
manente de  soldats  devint  le  nerf  de  l'empire.  La 
cavalerie  se  composa  toujours  des  Turcs  les  plus 
riches  en  chevaux  et  en  armes  ;  Tinfanterie,  des  hom- 
mes choisis  parmi  les  familles  les  moins  opulentes. 
On  assigna  à  chaque  fantassin  une  solde  d'un  quart 
de  dirhem  d'argent  par  jour.  On  en  forma  un  groupe 
de  dix,  décent  et  de  mille  combattants  commandés 
par  des  ofGciers  aguerris  dont  le  titre  correspondait 
au  nombre  de  soldats  placés  sous  leurs  ordres.  Ces 
corps,  qui  se  souvenaient  de  leur  récente  indépen- 
dance et  que  la  discipline  humiliait,  perdirent  par 
cette  organisation  quelque  chose  de  cette  fougue  de 
courage  et  de  cet  héroïsme  individuel  qui  ne  rece- 
vaient de  loi  quederentliousiasme.  Alaeddin  et  Or- 
khan  craignirent  un  moment  d'avoir  affaibli  l'es- 
prit militaire  de  leur  race  en  voulant  le  régular  er. 
Unbeau-frcrc  du  sageEdéhnli,  nomméTschendereli, 
appelé  au  conseil  et  consulté  sur  les  moyens  de  ra- 
viver et  de  perpétuer  l'héroïsme  des  Ottomans,  se 
souvintdesinsliti'tionsdelaPersceldcVÊg^^Vft,^^ 
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dcsclassi*s  exclusivement  militaires,  composées  d'é- 
trangers, avaient  le  monopole  des  armes  et  impo- 
saient à  la  fois  à  Tennemi  au  dehors,  à  la  sédition 
au  dedans.  Il  proposa  de  créer  parmi  les  Ottomans 
une  caste  semblable.  Les  éléments  de  cette  caste 
étaient  sous  la  main  des  conquérants.  Dans  ces  fré- 
quentes incursions  qu'ils  faisaient  sur  le  continent 
européen  et  clans  les  îles,  des  multitudes  d'enfants 
et  d'adolescents,  arrachés  aux  familles  grecques, 
étaient  ramenés  en  dépouilles  dans  les  camps  dci* 
Turcs.  Les  filles  devenaient  esclaves  ou  épouses;  les 
garçons,  bergers  ou  pages  des  vainqueurs.  La  pré- 
dication, la  faveur  ou  la  contrainte  les  faisaient  fa- 
cilement, a  un  âge  si  tendre,  abjurer  le  christia- 
nisme pour  professer  la  religion  des  Ottomans. 
Une  fois  convertie  à  Tislaraisme,  cette  jeunesse ,  à 
qui  les  chrétiens  reprochaient  son  apostasie,  adop- 
tait avec  un  fanatisme  irrémédiable  le  Dieu  do 
ses  nouveaux  maîtres.  Les  adorateurs  du  Christ 
n  avaient  pas  de  ])Ius  irréconciliables  ennemis. 
Sans  patrie,  sans  famille,  sans  autels  dans  les 
villes  dont  on  les  avait  extirpés,  ils  ne  connais* 
saient  plus  de  patrie,  de  famille,  de  religion  que 
Mahomet.  On  pouvait,  en  leur  rendant  la  liberté 
au  prix  du  service  militaire,  assurer  à  Tarméc 
un  recrutement  de  fanatiques  dévoués  à  l'émir,  et 
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rlicz  qui  Tcsprit  do  raniillc  cl  d'indépendance  ne 
lutterait  jamais  contre  Tobéissance  scrvile  au  sou- 
verain. 

Cette  idée,  empruntée  par  le  vieux  Tschendereli  à 
la  cour  des  khalifes  de  Bagdad,  qui  avaient  formé 
ainsi  autour  d'eux  une  garde  d'esclaves  turcs  élevés 
dans  rislamisme,  séduisit  Alaeddin  et  Orkhan. 

«  T^  Coran  Ta  dit,  s'écrièrent-ils  ;  tous  les  enfants 
a  en  naissant  apportent  du  ciel  une  secrète  dispo- 
«  sition  au  dogme  pur  de  Tislamisme.  Non-seule- 
«  ment  ces  étrangers ,  adoptés  par  la  nation  à  la 
a  rharge  de  la  défendre ,  lui  donneront  leur  sang 
u  contre  leur  liberté;  mais  encore  Texemple  de  cette 
«  liberté,  de  ces  armes ,  de  ces  grades,  de  ces  hon- 
(c  neurs  affectés  par  le  souverain  à  ces  enfants  adop; 
«  tifs  du  prophète,  entraînera  des  milliers  d*autr&s 
a  enfants  chrétiens  à  abjurer  une  religion  qui  ne 
<i  les  protège  plus,  pour  embrasser  um*  foi  qui  les 
«  affranchit,  les  récompense  et  les  honore.  » 

I/institntion  immédiate  de  ce  corps  fut  procla- 
mée sous  le  nom  d*iéni-tscheri  nu  de  janissaires , 
c'est-à-dire  nouveaux  soldats. 


■l'.iU. 
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IV 


A  peine  Orkhan  avait-il  rassemblé  autour  de  lui 
une  poignée  de  ces  jeunes  conscrits  de  l'islamisme, 
qu'il  voulut  faire  consacrer  cette  création  militaire 
par  la  religion,  âme  de  la  guerre  chez  les  Ottomans. 
Un  saint  derviche ,  nommé  Hadji-Begtasch,  vivait 
en  grande  renommée  de  piété  au  village  turc  de 
Sulidjé,  non  loin  d'Amasie.  Orkhan  conduisit  lui- 
même  ses  néophytes  guerriers  chez  Termite  pour 
le  prier  d'appeler  la  bénédiction  divine  sur  sa  nou- 
velle création  et  de  donner  un  nom  et  un  étendard 
à  ces  enfants.  Le  derviche^  approuvant  avec  enthou- 
siasme une  institution  qui  devait  arracher  des  inG- 
dèles  à  leurs  erreurs  pour  en  conquérir  un  million 
d'autres  au  Dieu  de  Mahomet,  se  leva ,  lît  appro- 
cher de  lui  un  des  jeunes  soldats  de  la  nouvelle 
milice,  et  étendit,  pour  bénir  en  lui  toute  sa  troupe, 
son  bras  sur  la  tête  de  Tcnrôlé.  Dans  cette  attitude, 
la  manche  du  caftan  du  derviche,  se  détachant  de 
son  épaule,  retombait  sur  la  nuque  du  soldat. 

«  La  face  de  la  milice  que  tu  fondes  aujourd'hui, 
c<  dit  Termite  inspiré  à  Orkhan,  sera  blanche  et 
a  éblouissante  comme  le  jour,  son  bras  sera  lourd, 
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c(  son  sabre  tranchant ,  sa  flèche  pénétrante.  Elle 
«  trouvera  la  victoire  en  partant^  le  triomphe  au 
«  retour.  Va  !  » 

Orkhan  et  ses  soldats  acceptèrent  Taugure  par  une 
superstition  naturelle  aux  peuples  primitifs.  Les  ja- 
nissaires virent,  dans  la  bizarre  conGguration  de  la 
manche  vide  du  derviche  retombant  sur  les  épau- 
les de  leur  compagnon,  une  indication  surnaturelle 
de  la  coiffure  qu'ils  devaient  adopter  à  la  guerre. 
En  conséquence ,  ils  ajoutèrent  à  leur  bonnet  de 
feutre  blanc  un  morceau  d'étoffe  taillé  en  forme 
de  manche  flottant  sur  le  derrière  de  la  tête,  et  ils 
plantèrent,  entre  le  bonnet  et  le  turban,  une  cuil- 
ler de  bois  au  lieu  d'aigrette,  se  glorifiant  ainsi, 
aux  yeux  des  autres  troupes  volontaires  et  sans 
solde,  d'être  soldés  et  nourris  par  Vémir.  Ils  don- 
nèrent à  tous  les  grades  de  leur  corps  privilégié  des 
noms  rappelant  la  subsistance  des  troupes  en  cam- 
pagne. Le  colonel  reçut  le  nom  de  grand  distribu- 
teur de  soupe  ;  les  officiers  supérieurs  ou  secon- 
daires s'appelèrent  l'un  chef  de  la  cuisine,  l'autre 
premier  porteur  d'eau.  Après  l'étendard  de  cette 
milice,  qui  portait  brodés  en  laine  le  croissant  et  le 
sabre  à  deux  pointes,  la  marmite  devint  le  symbole 
sacré  de  1* esprit  de  corps  pour  les  janissaires,  le 
signe  du  ralliement,  du  conseil,  plus  souvent  de  la 
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sédition.  La  nalion  otloniano  se  relrouvait  encore 
cinq  siècles  après  dans  les  ustensiles  de  la  tente  qui 
avaient  servi  aux  premières  migrations  de  ces  ber- 
gers tartares.  I^es  janissaires  ne  comptèrent  d'abord 
que  mille  hommes  sous  le  drapeau  d'Orkhan.  Nous 
les  verrons  grandir  en  nombre,  en  héroïsme  et 
bientôt  en  faction  sous  les  successeurs  deFémir. 


Alaeddin  affecta  pour  solde  aux  autres  corps  de 
Tarméedes  terres  conquises  par  eux  sur  Tennemi. 
(]es  fiefs  distribués  aux  chefs  conservèrent  des  de- 
voirs rnvers  le  pays.  Le  principal  était  d'ouvrir  et 
de  réparer  les  routes.  Ce  fut  l'origine  du  corps  des 
pionniers,  qui  s'éleva  bientôt  à  vingt  mille  hommes. 
Après  ces  pionniers  ^  Alaeddin  institua  les  azabs, 
infanterie  irrégulière  légèrement  armée.  La  cava- 
lerie régulière  et  irrégulière  fut  honorée  du  soin 
«rcntourer  l'étendard  sacré  et  de  veiller  à  la  garde 
de  l'émir.  Chaque  fief  de  la  couronne  dut  fournir 
en  outre,  en  cas  de  guerre,  un  certain  nombre 
d'hommes  montés,  armés  et  équipés,  nommés  les 
mosselliman,  c'est-à-dire  les  exempts  d'impôt. 
Enfin;  l'armée  eut  pour  complément  innombrable 
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les  akindjiSj  ou  cavaliers  volonlaires  sortant  de 
leurs  tentes  à  la  voix  du  souverain  et  venant,  sans 
autre  organisation  que  leur  fanatisme ,  et  sans 
autre  solde  que  les  dépouilles  de  la  campagne  » 
grossir  les  ailes  de  Farmée.  Le  commandement  de 
ces  escadrons  indisciplinés,  mais  redoutables,  fut 
longtemps  héréditaire  dans  la  famille  de  Mikhal- 
Oghii,  ami  et  compagnon  d*armes  dOthman.  Alacd- 
din  ajouta  à  tous  ces  corps  un  corps  de  guides  de 
l'armée  appelés  hchaouseh,  chargés  en  môme  temps 


des  messages  de  Témir. 


Telles  furent  les  institutions  militaires  d*AIaed- 
din  et  d'Orkhan  pour  un  peuple  qui  se  donnait  a 
lui-même  la  mission  de  conquérir  Tespace  devant 
lui,  et  qui  ne  voulait  de  trêve  avec  les  peuples 
limitrophes  que  quand  Tislamisme  {i* aurait  plus 
irenucmis  sur  la  terre. 


VI 


A  peine  Tarmée  avait-elle  reçu  son  organisa- 
tion et  ses  étendards  qu*Orkhan,  impatient  de 
descendre  du  mont  Olympe  dans  la  plaine,  la  con- 
duisit au  pied  des  remparts  de  Nicéc.  Le  jeune 
Andronic,  indigné  de  cette  audace,  tenta  enCn  de 
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réveiller  le  courage  des  Grecs.  Il  rassembla  les  dé- 
tachements et  les  garnisons  disséminés  sur  la  plaine 
de  la  Trace,  enlre  Constantinople  et  Ândrinople, 
ety  traversant  à  leur  tête  le  Bosphore,  qui  baignait 
les  murs  de  son  palais,  il  passa  à  Scutari,  fau- 
bourg asiatique  de  sa  capitale.  De  là,  il  s'avança 
en  ordre  de  bataille  vers  Nicée  pour  refouler  en 
plaine  les  Ottomans  moins  nombreux  que  lui.  Mais 
Orkhan,  plus  exercé  que  les  généraux  grecs  aux 
stratégies  et  aux  manœuvres  de  la  guerre,  replia  a 
temps  les  dix  mille  hommes  qu*il  commandait  der- 
rière les  dédiés  et  les  mamelons  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  vient  mourir  dans  la  plaine  de 
Nicée.  Ces  défilés  et  ces  mamelons,  qui  couvraient 
le  petit  nombre  dos  Turcs,  leur  permettaient  d'évi- 
ter ou  d'accepter  à  leur  gré  les  nombreuses  mais 
molles  cohortes  d'Andronic.  L'empereur  lança  en 
vain  trois  fois  ses  colonnes  contre  les  Ottomans  ainsi 
retranchés.  Leur  situation  et  leur  courage  les  ren- 
daient inabordables.  Bientôt  les  Turcs,  débouchant 
des  défilés  et  descendant  des  collines  sur  les  esca- 
drons grecs  les  plus  avancés,  dispersèrent  sous 
leurs  flèches  les  ailes  de  Tarmée  d'Andronic,  et,  se 
repliant  avec  la  rapidité  de  leurs  chevaux  sauvages, 
enveloppèrent  le  centre.  L'empereur  lui-même 
combattait  avec  un  courage  digne  d'un  autre  peu- 
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pie  et  d'un  autre  temps  ;  son  historien  et  son  gêné- 
rai;  Ganlacuzène,  en  le  couvrant  de  Bon  corps,  fut 
renversé  de  son  cheval  tué  sous  lui. 

Ândroniclui-mêmc,  blesséd'une  flèche  à  la  cuisse, 
allait  tomber  avec  le  faible  groupe  de  ses  défenseurs 
dans  les  mains  d*Orkhan.  Sébastopolos  de  Mysie,  un 
des  soldats  étrangers  de  sa  gardo,  ramena  au  galop 
trois  cents  cavaliers  au  secours  de  Tempereur  et 
parvint  à  relever  Ândronic.  Lef>  Turcs,  refoulés  un 
moment  par  le  choc  de  la  cavalerie  de  Sébastopolos, 
avaient  laissé  échapper  celte  prise. 

L'armée  d'Anrlronic,  le  croyant  mort,  s'était  dé- 
bandée à  ce  bruit  et  fuyait  sani^  être  poursuivie  vers 
la  mer.  L'empereur,  blessé  et  porté  sur  une  litière, 
la  suivait,  envoyant  message  sur  message  à  Con- 
stanlinople  pour  demander  d  es  bateaux  à  Scutari 
afm  de  sauver  ses  débris.  On  cul  à  peine  le  temps 
de  l'embarquer  envelop})é  d  ans  un  lapis  et  baigné 
dans  son  sang.  Les  Turcs  d'O  rkhan  arrivèrent  pres- 
que aussitôt  que  lui  au  riva^^e.  Celle  honte  donna 
cependant  un  remords  aux  G  recs.  Ils  repassèrent 
de  nouveau  le  Bosphore  sur  h  3s  pas  de  leur  empe- 
reur et  livrèrent  une  seconde  balaille  en  plaine  à 
Orkhan. 

Ce  champ  de  bataille  au  bo  rd  de  la  mer  de  Mar- 
mara, sous  les  murs  de  Phil  ocrène,  ne  fit  qu'at- 
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lester  une  fois  de  plus  la  lâcheté  des  cohortes  by* 
zanlincs,  qui  n'avaient  plus  de  soldats  que  les  armes. 
Une  charge  de  trois  cents  cavaliers  tui*cs  com- 
mandés par  Ali  le  Vieux,  commandant  de  Tavant- 
^arde  d*Orkhan,  força  le  camp  des  Grecs,  les  dispersa 
comme  un  troupeau  de  brebis,  pénétra  jusqu'aux 
tentes  de  rempererir,  dont  les  chevaux  de  guerre 
bridés  d*or  et  capaicaçonnés  de  housses  d'écarlate 
devinrent  la  dépouille  des  Osmanlis.  L*armée  fugi- 
tive qui  se  pressait  s  ous  les  murs  de  Philocrène, 
dont  les  clefs  égarées  ne  permettaient  pas  d'ouvrir 
assez  vile  au  gré  de  sa  terreur,  laissa  lombersousle 
sabre  des  Turcs  un  grand  nombre  de  courtisans  de 
Tenipereur  et  de  ses  principaux  officiers.  Le  reste 
se  rendit  prisonnier  an.v  lieulonantSid'Orkhan,  ou 
se  jela  péle-môle  dans  »  les  barques  qui  leur  prêtèrent 
Tasile  des  flols.  I/emj  )ereur  renlra  humilié  et  dé- 
couragé dans  son  palai  s. 


VII 


]|  vit  bientôt,  du  }  laut  de  ses  toui^,  les  derniers 
assauts  des  Ottomans  contre  les  remparts  de  Nicée. 
Les  pionniers  turcs  d  "Âlaeddin  creusèrent  un  fossé 
de  circonvallalion  ai  itour  de  cette  capitale  aban- 
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dounéc  de  ses  défenseurs.  Trois  ans  de  siège  avaient 
épuisé  le  courage  et  Tespoir  de  ses  habitants.  Or- 
khan,  inondant  la  plaine  d*un  débordement  de  tous 
ses  cavaliers,  se  présenta  à  la  tête  de  tout  un  peu- 
ple pour  submerger  une  seule  ville.  Nièce ,  ainsi 
cernée,  se  rendit  sans  combat  pour  sauver  au  moins 
sa  population  du  carnage  et  de  la  servitude.  Plus 
confiant  dans  le  pardon  du  khan  vainqueur  que 
dans  les  secours  de  Fempereur  vaincu,  les  Nicéens, 
en  habits  de  suppliants,  se  portèrent  en  foule  au- 
devaut  d'Orkhan,  <|ui  entra  en  triomphe  dans  sa 
conquête  par  la  roule  dlénischyr  en  mémoire  de  son 
père.  l/cs  troupes  de  Tentpereur  qui  formaient  la 
garnison  de  la  ville  furent  autorisées  à  se  retirer 
avec  leurs  armes  à  Constantinople.  Le  plus  grand 
nombre  préféra  le  séjour  de  Nicée  et  le  joug  des 
vainqueurs  au  service  d'un  l'inpire  <[ui  ne  savait  ni 
vivre  ni  mourir. 


Mil 


Ainsi  Urkhan,  chefd'une  petite  tribu  de  pasteur^ 
turcs,  venait  de  conquérir  sans  artillerie  celte  ca- 
pitale de  Nicée,  que  cinq  cent  mille  croisés  latins^ 
commatidés  par  les  premiei*s  princes  et  le&  \\^- 
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miers  capitaines  de  la  chrétienté ,  n  avaient  pu 
conquérir ,  après  sept  semaines  d'assauts ,  avec 
toutes  les  armes  de  l'Europe.  C'est  que  Nicëe,  à 
celte  époque,  était  défendue  contre  les  croisés 
moins  par  les  Grecs  que  par  les  Turcs  à  leur  solde. 
C'était  un  Turc  d'une  taille  et  d'une  force  de  géant 
qui  lançait  du  haut  des  remparts  des  blocs  de  rocher 
sur  les  soldats  de  Godefroy  de  Bouillon.  Les  croisés 
dans  ce  premier  siège  ne  cherchaient  que  la  gloire, 
les  Ottomans  cherchaient  le  paradis  dans  la  mort  et 
une  patrie  dans  le  sang.  L'Orient,  ((ui  avait  résisté 
aux  uns,  cédait  aux  autres.  La  foi  des  premiers 
avait  vieilli  ;  celle  des  seconds  venait  de  naître.  La 
victoire  est  aux  jeunes  idées  et  aux  jeunes  races. 
Orkhan  n* abusa  pas  de  la  sienne  ;  il  se  souvint  des 
dernières  paroles  de  son  père. 

Il  ne  contraignit  les  chrétiens  qu'à  reconnaître 
la  souveraineté  des  soldats  de  Mahomet  et  à  payer 
le  tribut.  Il  leur  laissa  le  libre  exercice  de  leur  re- 

■ 

ligion.  Seulement  il  réserva  à  sa  propre  religion 
les  plus  beaux  édifices  du  culte.  11  éleva  une  mos- 
quée à  la  place  où  trois  cent  dix-huit  évèques  d'O- 
rient et  d*Occidt'nt,  réunis  sous  le  sceptre  de  Con- 
stantin, avaient  défini  les  dogmes  du  christianisme, 
où  le  philosophe  Arius,  dont  la  doctrine  se  rap- 
prochait de  celle  de  Mahomet,  avait  été  condamne, 
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OÙ  les  images  avaient  été  déclarées  le  complément 
sacré  du  culte  de  Tesprit.  11  annexa  le  premier  des 
Médressés  ou  écoles  théologiques  et  scientifiques 
aux  mosquées*  Un  Kurde»  Tadjeddin,  et  un  Turc, 
Daoud,  y  furent  les  premiers  professeurs  de  droit 
ottoman.  Il  y  fonda»  de  plus,  les  premiers  hospices 
chargés  de  nourrir  les  pauvres  des  dons  obliga- 
toires aux  croyants.  Ces  hospices,  nés  de  la  pres- 
cription de  Mahomet,  qui  revendiqua  une  part  des 
revenus  du  riche  pour  l'indigent,  s'appelèrent  ima- 
rets.  Orkhan  lui-mémo,  à  l'exemple  du  prophète  et 
des  khalifes,  y  distribuait  la  soupe  aux  pauvres  de 
Nicée. 


IX 


Bientôt  cependant  le  fanatisme  de  ses  imans  et 
les  exigences  de  ses  compagnons  de  guerre  perver- 
tirent ses  premiers  desseins  et  le  poussèrent  aux 
persécutions  cl  aux  déprédations  envers  les  chré- 
tiens qui  résistaient  à  son  zèle.  11  enrôla  de  force 
les  enfants  des  Nicéens  convertis  à  l'islamisme  par 
le  sabre  pour  recruter  ses  janissaires.  Il  fit  brûler 
lc:5  images  comme  des  signes  consacrés  d'idoUlcv^ 
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qui  scandalisaient  les  croyants  à  1*  immatérialité  de 
l'essence  divine.  Il  renversa  l'autel  du  synode  de 
Nicée,  base  de  tant  d'hérésies  parmi  les  Grecs.  Il 
elTaça,  avec  la  pointe  de  son  sabre,  sur  les  murailles 
de  ce  synode,  la  profession  de  foi  de  Nicée,  et  il  fit 
graver  en  lettres  d'or  la  profession  de  foi  des  Olto* 
mans  :  «  Il  nxj  a  pas  d* autre  Dieu  que  DieUy  et  Maho- 
c(  met  est  son  prophète.  »  Enfin  il  parUigea  comme  un 
vil  troupeau,  entre  ses  guerriers,  les  veuves  et  les 
filles  grecques  de  la  ville,  privées  par  la  peste  ou 
par  les  combats  de  leurs  maris  ou  de  leurs  pères. 
H  donna  les  unes  en  esclaves,  les  autres  en  épouses 
aux  Ottomans.  11  distribua  entre  ses  principaux 
compagnons  les  magnifiques  palais  de  la  ville  con- 
quise. Son  fils  aine,  Soliman,  fils  de  la  captive 
grecque  Nilufer,  que  son  porc  lui  avait  donnée  à 
Tage  de  douze  ans,  reeut  le  commandement  de 
Nicée.  Son  second  fils,  Amurat,  encore  dans  Ten- 
fance,  fut  nommé  g(»uverneur  de  Sultan-OEni,  sa 
[)remiùre  station  montagneuse,  àlaplace  deKonour, 
qui  venait  de  mourir  de  vieillesse* 

Nicée,  appelée  désormais  Isnik  jnir  si  s  nouveaux 
maîtres,  conserva  encore  quelques  années  Timpor- 
tance  et  la  splendeur  que  cette  capitale  de  la  théo^ 
logie  grecque  avait  dues  à  ses  conciles,  a  ses  symboles 
et  à  ses  schismes  mémorables  ;  puis  elle  ne  garda 
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plus  de  son  antique  renommée  que  les  fabriques  de 
faïence  de  Perse,  où  TOrient  venait  s* approvision- 
ner de  luxe  céramique. 

«Aujourd'hui,  dit  M.  de  Hammer,  le  voyageur 

c(  qui  erre  dans  Tenceinte  de  ses  fortifications,  dont 

■ 

«  les  hautes  et  épaisses  murailles  ont  été  seules 

«  respectées  par  le  temps  et  par  la  main  des  hom  • 

«  mes,  croit  errer  dans  un  steppe  solitaire  semé 

«  de  loin  en  loin  de  quelques  cabanes  indigentes. 

«  Les  caravanes  do  pèlerins  n'y  distinguent  plus 

«  que  les  tombeaux  deGiuiduzalp,  frère  d'Olhman 

«  et  du  poëte  turc  Khiali.  L'antiquaire  y  lit  encore, 

«  en  écartant  le  feuillage  des  plantes  qui  tapissent 

<i  les  tours  et  les  murs,  les  inscriptions  fastueuses 

«  des  empereurs   grecs  qui  Tabandonnèrent  aux 

c<  Ottomans.  » 

Alaeddin,  le  vizir  d'Orklian  et  le  législateur  de 

sa  race,  mourut  dans  le  village  de  TOlympe,  où  il 

s'était  retiré  pour  méditer  ses  lois  dans  la  solitude, 

peu  de  temps  après  la  conquête  de  Nicée.  Orkhan 

pleura  ce  frère  chéri  et  d('»voué  qui  portait  la  moitié 

du  fardeau  de  Tempire.  Il  nomma  son  iils  Soliman 

vizir  à  la  place  de  son  oncle  Alaeddin.  Soliman, 

plus  guerrier  que  le  législateur,  soccupa  plus  à 

étendre  Tcmpire  qu'à  l'organiser. 

Orkhan  désirait  posséder  un  port  sur  la  mer  de 
11.  4 
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Mannara*  sur  la  rive  asiatique,  pour  rivaliser  avci 
Gallipoli,  située  sur  la  rive  d'Europe.  Les  Grec 
avaient  construit  de  toute  antiquité,  non  loin  de 
racines  du  mont  Olympe,  au  fond  du  golfe  de  Mou 
dania,  une  ville  maritime  nommée  Brousse  de  h 
Mer,  puis  Kihotos. 

C'est  de  celte  ville  forte  que  l'armée  des  croisé 
latins  avait  marché  au  siège  de  Nicéc,  démantelan 
ainsi  eux-mêmes  en  Orient  les  remparts  de  rem* 
pire  chrétien.  Soliman  vit,  à  Tapproche  de  soi 
armée,  la  population  entière  de  Brousse  de  la  Mci 
jeter  ses  armes  et  s'embarquer  avec  ses  femmes 
SCS  enfants,  ses  trésors,  pour  la  rive  opposée.  L 
chute  de  Nicée  avait  ébranlé  toute  cette  côte  d'Asie 
Les  villes  et  les  châteaux  y  tombaient  d'eux-mêmes 
Pendant  ces  conquêtes  sur  les  Grecs ,  Orkhan  lui- 
même,  rapproché  de  son  fils  et  de  son  vizir,  à  h 
tête  de  tous  les  guerriers  de  sa  race,  sortant  ai 
Brousse  et  descendant  par  les  pentes  opposées  dam 
les  vallées  de  TÂnatolie,  réduisait  à  la  soumissioi 
et  à  la  dépendance  tous  les  chefs  et  toutes  les  tribu 
de  Turcs  jusque-là  insoumis  qui  ravageaient  lei 
provinces  de  l'empire  depuis  le  mont  Taurus  jus 
qu'au  pied  du  mont  Olympe. 

Ce  reflux  sur  eux-mêmes  des  Turcs  nationaliséi 
sous  Othman,  et  disciplinés  sous  Orkhan,  ralli< 
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SOUS  un  môme  nom  el  sous  un  même  chef  les  neuf 
émirs  et  les  neuf  peuplades  détachés  jusque-là  du 
trône  des  sultans  seldjoukides.  G*cst  en  les  combat- 
tant et  en  les  ralliant  tour  à  tour  à  l'unité  ottomane 
sous  ses  lois  qu'Orkhan  adjoignit  à  Tempirc  Nico- 
médie,  la  Mysie,  ce  royaume  légué  aux  Romains 
par  Àttale,  et  sa  capitale,  Tantique  Pcrgame,  cé- 
lèbre dans  les  arts  par  Tinvention  du  parchemin, 
à  qui  le  monde  doit  ses  annales. 

La  bibliothèque  de  Pergame,  qui  contenait  deux 
cent  mille  manuscrits,  périt  dans  cette  lutte  civile 
entre  les  Turcs;  ses  temples  et  ses  édifices  jonchent 
de  leurs  ruines  le  sol  que  les  chrétiens  avaient  déjà 
bouleversé  pour  y  ensevelir  les  dieux  d'un  autre 
ciel,  et  que  les  Turcs  bouleversèrent  à  leur  tour  pour 
y  ensevelir  les  statues  et  les  images  des  chrétiens. 
Go  n'est  plus  qu'une  bourgade  qui  a  perdu  jusqu'à 
son  nom,  où  quelques  Grecs  et  quelques  Turcs  font 
paitre  leurs  troupeaux  sur  les  fondations  du  temple 
d*Esculape. 


X 


Orkhan,  après  cette  campagne  contre  sa  propre 
race,  et  après  avoir  nommé  des  gouvernew^  ti^ 
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son  sang  dans  toutes  ces  provinces  situées  entre  le 
deux  mers,  sentit  le  besoin  de  la  paix  pour  laisse 
s* enraciner  les  institutions  d'Alaeddin.  L*empiri 
grec  ne  pouvait  lui  échapper;  mais  il  fallait  prépa 
rer  dans  les  Ottomans  un  peuple  capable  de  S( 
transplanter  en  Europe  sans  rien  abandonner  di 
l'espace  qu'il  vouait  de  remplir  en  Asie.  I^  croissan 
à  deux  cornes  de  son  drapeau  et  Tépée  à  deu: 
pointes  signifiaient  ce  double  empire  promis  h  se 
descendants. 

Vingt  années  de  paix  furent  consacrées  par  lui  i 
peupler,  h  cultiver,  n  civiliser,  à  forlifior  l'empire 
Brousse,  sa  capitale  temporaire,  enrichie  dos  dé 
pouilles  des  royaumes  renversés  à  ses  pieds,  et  rem 
plie  d'esclaves  et  d'artistes  grecs  employés  à  illustre 
la  ville  des  vainqueurs,  éleva  ses  remparts,  ses  mos 
quées,  ses  minarets,  ses  tombeaux,  ses  édifices,  ai 
niveau  de  ceux  de  Conslanlinople,  qu'on  entrevoyai 
dans  le  lointain.  Les  deux  capitales  semblaient  s 
défier  en  attendant  que  Tune  détruisît  l'autre. 

Des  caravansérais  immenses  élevèrent  leurs  dô 
mes,  creusèrent  leurs  voûtes,  firent  jaillir  leur 
jets  d'eau  pour  les  caravanes  qui,  de  tous  les  point 
de  l'Asie,  apportaient  et  remportaient  leurs  échan 
ges  à  Brousse.  Des  couvents  de  derviches,  de  mo 
nés  mahoméians,  couvrirent  les  flancs  du  mor 
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Olympe  do  pieux  solitaires,  parmi  lesquels  les  Ol- 
lomans  citent  Geiklibaba  ou  le  Père  de^  cerfsy  par 
allusion  à  son  goût  pour  Tombrc  des  forêts,  et  fu- 
rent dotés  par  Orkhan  d'ermitages  encore  aujour- 
fl'liui  célèbres.  Les  plus  humbles  industries  pasto- 
rales ou  agricoles  recevaient  des  encouragements, 
et  mémo  de  la  gloire*  delà  munifici^nce  d'Àlaeddin 
et  d'Orkhan.  Ils  honorèrent  d*un  tombeau  monu- 
mental, encore  debout,  un  vieux  pasteur  qui  avait 
inventé  de  durcir  le  laitage  dans  des  vases  d'argile. 
On  appela  ce  tombeau,  le  tombeau  de  Doghlibaba 
ou  du  Pcrc  des  potiers.  Une  source,  nommée  la 
source  du  ciel,  murmura  au  pied  du  monument, 
sous  les  platanes.  Le  peuple,  crédule,  attacha  des 
traditions  merveilleuses  5  ces  sages,  a  ces  ermites, 
h  ces  artisans  des  premiers  temps  de  la  conquête. 
Selon  les  chroniqueurs  populaires  des  Turcs,  le 
vieux  derviche  Père  des  cerfs  vivait  dans  les  hautes 
forêts  de  rOlympj  et  n'en  descendait  que  pour 
dictera  Orkhan  les  oracles  du  ciel. 

In  jour  ([u'il  était  descendu  ainsi  à  Brousse,  assis 
sur  le  dos  d'un  daim  apprivoisé  et  tenant  à  la  main 
un  rameau  de  platane,  l'arbre  favori  de  l'Olympe, 
le  vieillard  planta  sa  branche  de  platane  dans  la 
cour  du  palais  d'Orkhan,  annonçant  que  Tempire 
r^'cnracincrait  r\   étendrait   ses    ramraux  comme 
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l'arbre  séculaire.  L'arbre  el  le  palais  ont  péri,  con- 
sumés dans  un  des  incendies  de  Brousse. 

Âbd-el-Mourad,  autre  derviche,  guerrier  favori 
d*Orkhan,  avait  fiiit  le  vœu  de  ne  jamais  se  servir 
dans  les  combats  que  d*un  sabre  de  bois  de  platane. 
La  vigueur  de  son  bras  donnait,  dit-on,  à  cette  arme 
le  coup  et  le  tranchant  du  fer.  Orkhan^  à  la  mort 
d*Âbd-el-Mourad,  fit  déposer  l'arme  dans  le  trésor 
des  reliques  de  Tempire. 


XI 


Les  parents,  les  ministres,  les  compagnons  d'Or- 
khan,  enrichis  par  leurs  gouvernements  et  par 
leurs  dépouilles,  bâtirent,  à  son  exemple,  des  pa- 
lais, des  mosquées,  des  monastères,  des  caravansé- 
rais,  dans  la  cnpitale.  Les  alentours  se  couvrirent 
de  fontaines,  d'aqueducs,  de  jardins  délicieux.  Les 
moines  de  Byzance,  qui  avaient  recherché  de  toute 
antiquité  les  sauvages  el  ombreuses  vallées  du  mont 
Olympe,  ces  Arcadies  de  TAsic,  cédèrent  ces  re- 
traites aux  solitaires  musulmans.  Les  poëtes  et  les 
sages  y  iîxùrenl  leur  séjour,  de  préférence  à  toutes 
les  contrées  de  TArabie,  de  la  Syrie  el  du  Taurus. 

Scheiki,  le  premier  des  poêles  turcs,  y  écrivit  son 
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poème  amoureux  des  aventures  de  Ferhad  et  de 
Schiririy  sorte  de  cantique  des  cantiques  en  récit  des 
Orientaux.  D'autres  poètes  s'y  illustrèrent  par  des 
odes  tour  à  tour  religieuses  comme  des  psaumes, 
voluptueuses  comme  des  soupirs.  Les  théologiens, 
les  jurisconsultes,  y  rédigèrent  leurs  commentaires 
et  leurs  codes. 

Des  colonies  de  Bagdad  et  de  Damas  semblèrent 
peupler  de  piété,  de  science,  de  littérature,  la  nou- 
velle Bagdad  de  Tislamisme.  Cinq  cents  tombeaux 
élevés  à  la  mémoire  de  ces  théologiens ,  de  ces 
poètes,  de  ces  législateurs  ,  de  ces  vizirs ,  de  ces 
héros,  attestent  la  magnificence  des  sultans  et  la 
pente  du  caractère  de  ces  pasteurs  guerriers  vers  la 
méditation  de  la  piété  et  vers  l'enivrement  intellec- 
tuel de  la  poésie.  Parti  du  désert,  guidé  par  la  foi, 
illustré  par  les  armes,  on  sentait  dans  ce  peuple, 
plus  encore  qu'aujourd'hui,  le  triple  génie  de  la 
contemplation,  de  l'adoration  et  de  Théroîsme. 

La  paix  ou  la  trêve  de  vingt  ans  conclue  entre 
Orkhan  et  l'empire  de  Constantinople  n'avait  profité 
qu'aux  Ottomans.  L'empire  de  Byzance  portait  en 
lui-même  la  guerre  intestine,  et  les  factions  qui 
décomposent  les  États  vieillis  y  avaient  remplacé 
le  patriotisme.  Remontons  le  cours  de  ces  années 
de  paix  pour  contempler  le  déplorable  empire 
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donl  Orkhan  attendait  avec  certitude  la  de 
houre. 


XII 


Après  que  l'usurpateur  Michel  Paléologi 

eut  l'ait  brûler  les  yeux  du  jeune  empereur  liO 

et  obtenu  du  clergé  asservi  ou  complice  Ta 

tion  de  son  crime  et  la  reconnaissance  de  son 

*  pation,   les  Andronic  Paléologue  s'étaient 

^  tour  partagé   ou  disputé  le  trône.    Andn 

:"J  avait  un  fils  auquel  il  avait  donné  aussi  le  r 

i  Michel  pour  perpétuer  en  lui  la  mémoire  de 

Paléologue,  son  grand-père  et  le  fondateur  < 
•-!  dynastie.  Ce  second  Michel,  véritable  Britf 

:!'  de  l'empire  croulant,  avait  été,  par  Androi 

père,  associé  à  l'empire.  Loin  d'abuser  de  ce 
valion  anticipée,  Michel  avait  combattu  avec 
téressemenl  et  fidélité  pendant  vingt  ans  ] 
défense  et  pour  la  gloire  d' Andronic  son  pèn 
collègue.  11  mourut  avant  l'heure  de  son  rè 
laissait  un  fils  enfant,  rcspérance  et  l'idole 
grand-père.  Cet  enfant  reçut  le  nom  d'Ai 
le  Jeune,  pour  le  distinguer  du  vieux  An 
qui  rélevait  pour  le  trône.  Cet  enfant,  indi 
sang  de  son  vertueux  père ,  fut  corrompt 
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Tàgc  par  les  complaisances  et  les  adulations  de 
la  cour  de  Conslantinople. 

Ses  compagnons  de  débauche,  impatients  do  dé- 
vorer son  règne,  et  trouvant  que  le  vieux  Andronic 
vivait  trop  longtemps  pour  leur  ambition,  lui  per- 
suadèrent de  demandera  l'empereur  une  province 
à  gouverner  par  anticipation  pour  s'exercer  à  fem- 
pire  dans  une  licence  complète  d'autorité  et  de 
mœurs.  I^  vieux  Andronic  s'ofTensa  d'une  ambition 
si  pressée  de  régner  etréprima  avec  unejuste  sévé- 
rité les  désordres  dont  son  petil-fils  scaadalisait  la 
capitale.  Un  fratricide  annon«;a  bientôt  a  Conslanti- 
nople le  règne  d'un  Néron  deTOrient.  Soupçonnant 
qu*une  courtisane  grecque,  dont  il  avait  reçu  les 
premières  complaisances  de  Tamour,  accueillaitles 
visites  nocturnes  d*un  autre  amant,  il  aposla  sous 
les  fenêtres  de  cette  femme  des  jeunes  gens  armés, 
instruments  de  ses  débauches,  avec  ordre  de  tuer  le 
premier  passant  dans  lequel  ilssoupçonneraientson 
rivah  Soit  hasard,  soit  rivalité,  le  jeune  Manuel 
Paléologue,  son  frère,  passaà  cette  heure  dans  la  rue 
et  tomba  sous  le  poignard  des  amis  d*Andronic.  Ce 
malheur  ou  ce  crime,  qui  privait  Andronic  H  d'un 
de  ses  petits-fils  par  le  complot  ou  par  le  désordre 
de  Tantre,  remplit  de  douleur  et  de  colère  le  cœur 
du  malheureux  prince. 
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Dans  son  indignation,  Tcmpcreur  désigna 
•  son  héritier  un  troisième  fils  de  Michel.  Ândr 
héritier  naturel  et  dépossédé,  demanda  des  juge 
condamnation  et  sa  déposition  du  rang  d'Auj 
étaient  certaines  si  ces  juges  avaient  été  libi*es. 
la  faction  du  jeune  ambitieux  intimida  par  le 
bre,  par  les  cris  et  parles  armes,  le  tribunal  et  ] 
pereur  lui-môme.  Les  cours  du  palais  étaient 
plies  d'une  multitude  ameutée  de  courtisans  <] 
sentaient  frappés  dans  le  châtiment  de  leur  ch< 
popularité;  comme  dans  les  époques  de  décai 
des  mœurs,  ne  s'attachait  pas  à  la  vertu,  n 
l'audace;  tous  les  vices  de  Constantinople  se  seni 
couronnés  dans  Andronic.  L'empereur,  dés; 
transigea  avec  son  petit-fils,  et  lui  concéda  le  p< 
en  attendant  qu'on  lui  ravit  le  trône.  Androni< 
par  une  conjuration  l'heure  de  précipiter  son  ; 


XIII 

L'urne  de  cclteconjuration  de  palais  était  le  j 
chambellan,    Jean    Cantacuzcnc,    courtisan 
tique,  écrivain,  homme  tel  que  les  civilisi 
vieillies  en  font  surgir  entre  les  peuples   ( 
trônes,    qui    réunissent   en    eux   l'élégance 
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mœurs,  Tari  de  la  parole,  la  souplesse  des  flat- 
teurs, la  vénalité  des  ambitieux,  le  génie  des 
conspirateurs.  JeanCantacuzène,  habile  à  se  prépa- 
rer un  règne  en  sapant  un  autre  règne,  fit  évader 
pendant  la  nuit  le  jeune  Ândronic  du  palais  et  s'en- 
fuit avec  lui  à  Andrinople. 

Une  armée  de  cinquante  mille  Grecs,  toujours 
plus  prêts  à  déchirer  l'empire  qu'à  le  défendre,  se 
rassembla  de  toutes  les  villes  voisines  autour  de  la 
faction  d' Andronic  le  Jeune  et  de  Cantaciizène. 
L'empire,  divisé,  eut  ainsi  pendant  sept  années 
deux  capitales,  deux  armées,  deux  maîtres.  Cette 
guerre  parricide,  entre  le  grand-père  et  le  pelit- 
fils,  suspendue  pendant  si  longtemps  par  les  né- 
gociations de  Cantacuzène,  se  dénoua  sans  choc 
par  un  partage  des  provinces,  des  honneurs  et  des 
trésors  du  trône.  Mais  ce  partage,  qui  légitimait 
la  révolte  du  jeune  prétendant,  ne  lui  suflit  pas 
longtemps.  Les  défaites  successives  du  vieux  Ândro- 
nic par  les  Ottomans  servaient  de  griefs  à  son  jeune 
collègue. 

c(  Que  ma  situation,  disait-il  à  ses  peuples,  est 
«  différente  de  celle  du  fils  de  Philippe  de  Macé- 
«  doine  1  Alexandre  se  plaignait  de  ce  que  son  père 
«  ne  lui  laissait  rien  à  conquérir,  et  moi  de  ce  que 
u  mon  grand-père  ne  me  laissera  rien  à  perdre  !  i> 


Mm 


« 
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XIV 

Uc  telles  paroles,  en  promellant  un  veng 
Conslontinople,  détacliercnt  du  vieil  empare 
Hdélilé  des  soldats  etTamour  du  peuple.  Le[ 
surpris  cl  forcé  par  le  jeune  Andronic,  livra 
pereur  à  la  merci  de  son  petil-fils. 

Abandonné  de  ses  courtisans,  n'ayant  aul< 
lui  qu'une  troupe  de  prêtres  et  de  pages,  le  sou 
délrùné,  sans  se  douter  du  danger,  pendant  1 
entendit  à  son  réveil  le  bruit  des  armes  da 
apparlemenis  et  les  acclamalions  des  trouf 
proclamaient  sa  dochcanre.  Prosterné  ans 
d'une  statue  de  la  Vierge,  il  attendit  la  m 
rindulgence  de  son  rival.  On  lui  laissa  la  v 
dédain plusque  par  générosité.  Cantacuzèuei 
pas  besoin  d'un  sang  qui  aurait  crié  vengea 
il  avait  besoin  de  conserver  des  espérances 
pierres  d'attente  aux  deux  grandes  factions 
cées  l'une  par  l'autre  entre  ses  mains  babib 

On  accorda  à  l'empereur  dépossédé  et  ave 
résidence  dans  les  appartements  reculés  du 
quelques  vains  honneurs  de  titre  et  unepen: 
dix  mille  pièces  d'or  pour  sa  maison.  Iln'ava 
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irc  distraction  à  ses  regrets  et  à  sa  cécité,  raconte 


son  historien,  que  d'errer  de  chambre  en  chambre 
dans  la  solitude  de  ses  appartements,  et  d'entendre 
le  gloussement  au  soleil  des  poules  des  cours  du 
voisinage,  seul  bruit  de  vie  qui  montât  des  cours 
désertes  du  palais. 

Enfin  les  partisans  de  son  petit-fils,  toujours  in- 
quiets d*un  retour  de  justice  ou  de  pitié  à  ce  vieillard, 
le  contraignirent  à  attester  sa  renonciation  au  trône 
en  revêlant  Thabit  monacal  et  en  prononçant  les 
vœux  d'abnégation  monastique.  Le  vieil  empereur, 
sous  le  nom  du  moine  Antonios,  était  réduit  à  sup- 
plier son  petit-fils  pour  obtenir  de  sa  munificence 
une  robe  fourrée  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver. 
Son  médecin  lui  interdisait  l'eau,  son  confesseur  lui 
défendait  le  vin.  Obligé  de  s'abreuver  de  sorbet  d'E- 
gypte, il  vieillit  négligé  dans  le  palais  où  il  avait  si 
longtemps  régné,  offrant  à  son  peui)le  et  laissant 
h  l'histoire  le  plusmémorabh^  exemple  del'ingrali- 
lude  humaine.  Il  mourut  enfin  sous  Thabit  de  moine 
contre  leqiK^l  il  avait  changé  la  pourpre. 


«p 
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XV 


L'ingrat  Ândronic  III,  son  petit-fils»  jouit 
puissance  si  indignement  convoitée  sans  n 
l'empire.  Ses  débauches  le  conduisirent  jeui 
tombeau.  Il  laissa  pour  héritier  un  fils  qu*il 
eu  d'une  princesse  de  Savoie.  Cefilssenommai 
Paléologue.   Canlacuzène,  le  grand   chamfa 
gouverna  pendant  la  minorité  decetenfant.  h. 
sancede  ce  grand  officier  du  palais»  dontnous 
vu  les  intrigues  contre-balancer  le  pouvoir  c 
premier  mnilre^  égalait  celle  des  empereurs, 
gislre  do  ses  richesses  privées  rappelle  les  opu 
de  Lucullus  ou  de  Crassus  à  Rome.  La  coi 
tion  de  ses  trésors  en  argent,  après  son  premie 
suffit  àéquiper  nneflotlc  de  soixante  vaisseau 
greniers    contenaient   l'approvisionnement 
capitale  en  orge  et  en  froment.  Deux  mille  a 
de  bœufs  labouraient  ses  terres  de  Thrace; 
mille  cinq  cents  cavales  entretenaient  de  po 
ses  haras  ;  trois  cents  chameaux,  cinq  cents  m 
cinq  cents  ânes,  cinq  mille  génisses,  cinquante 
porcs  et  soixante-dix  mille  moutons  remplis 
ses  étables  ou  couvraient  ses  pâturages. 
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Là  OÙ  un  sujet  possède  de  telles  richesses  TËtal 
ne  tarde  pas  à  s'appauvrir.  Une  (elle  fortune  suffit 
à  solder  une  ou  plusieurs  factions.  Andronic  le 
Jeune  avait  voulu  plusieurs  fois  Tassocier  à  l'em- 
pire. Il , s'était  contenté  jusque-là  de  la  puissance 
sans  s'arroger  le  titre.  Sa  régence  pendant  une  lon- 
gue minorité  lui  présentait  moins  d'envie  et  plus  de 

sécurité. 

Mais  Anne  de  Savoie,  mère  encore  jeune  do 
l'empereur  enfant,  conseillée  par  un  rival  de  Can- 
tacuzèno,  revendiqua  témérairement  la  tutelle  de 
son  lils.  Le  clergé  et  le  peuple  de  Constantinoplc 
se  déclarèrent  pour  la  mère  contre  le  grand  cham- 
bellan. Ses  biens  furent  conGstjuéS;  sa  mère  jetée 
dans  un  cachot. 

A  cette  nouvelle,  Cantacuzène,  jugeant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  refuge  pour  lui  que  sur  le  trône^  sé- 
duisit son  armée,  et  se  fit  couronner  empereur  à 
Démotica,  ville  de  Tlirace.  Ses  officiers  grecs  et  les 
guerriers  croisés  qui  peuplaient  son  armée  lui 
chaussèrent  les  brodequins  de  pourpre,  signe  de 
l'empire. 


ni 
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Conslantinoplc  et  les  provinces  d'Europe  i 
virent  pas  cette  fois  la  révolte  derarméc,  le  c 
les  grands,  le  peupli»,  espérant  mieux  du  règ 
hile  d'une    femme  et  d'un  enfant   que  du 
impérieux  d*un  grand   politique.   Les  tréso 
palais  et  des  églises  achetèrent  en  Bulgarie  c 
nemisà  Cantacuzene.  Son  armée,  longtemps 
bile  derrière  ses  relranchements,  s'alangui 
Finaction.  A    la   fin,   abandonné  de   ses  tr 
l'usurpateur  se  réfugia  vaincu  sans  combat 
Thessalonique.  Il  passade  la  en  Servie  pour 
rer  le  secours  du  despote  des  Serbes,  peupl 
baie  qui  commenrjait  à  s'immiscer  dans  le 
nulles  de  TOrienl,  où  il  portait   le  poids 
armes.  Les  Serbes,  après  l'avoir  accueilli,  1 
gédièreul   sans  insulte,  mais  sans  secours, 
cuzène  revint  vers  la  mer,  et  implora  Talliai 
Ollomans,  les  conquérants  de  sa  pairie. 

Une  de  ses  lilles,  donnée  en  mariage  îi  l'en 
\c  gage  de  celle  alliance,  qui  fit  Irembler  dai 
slantinople  les  ennemis  de  Cantacuzene.  Deu3 
parents,  prisonniers  dans  le  palais,  ayant 


lin  jour  k  premier  ministre  «le  Timpérafricc  qui 
t'xaminnit  sans  suiU^  des  travaux  ordonnés  par  lui 
dans  les  cours  de  leur  prison,  s'armèrent  des  outils 
fies  ouvriers,  se  précipitèrent  sur  le  ministi'e,  el 
rétendirent  mort  à  leurs  pieds.  Les  prisonniers  du 
parti  de  Cantacu/ène,  brisant  leurs  fers  ù  ce  signal, 
et  suspendant  aux  créneaux  de  leur  tour  la  tête  du 
ministre  assassine,  appellent  à  la  liberté  le  peuple. 
Mais  le  peuple,  ému  par  les  larmes  de  rimpéralrice 
et  de  la  veuve  du  mori,  ne  répondit  à  cette  provo- 
cation qu'en  forçant  b»s  portes  de  la  prison  et  en 
immolant,  innocents  ou  cou|)ables,  tous  les  prison- 
niers suspects  d* attachement  au  parti  de  Tusurpa- 
teur.  Celui-ci  s'approcbait  avec  un  corps  turc  de 
Oonstantinople. 

Anne  de  Savoie,  menacée  d'une  rivale  de  puis- 
sance dans  une  autre  impératrice  qui  s'assoirait 
à  son  niveau  sur  le  même  trône,  jurait  de  s'ense- 
velir sous  les  cendres  de  son  palais.  Ces  .serments 
lie  purent  balancer  la  victoire.  Cantacuzène,  in- 
vincible avec  SCS  nouveaux  auxiliaires,  entra  dans 
Byzance,  ménagea  respectueusement  Timpératrice, 
donna  une  autre  de  ses  filles  au  jeune  empereur, 
(!t  se  contenta  pour  lui-même  de  la  régence  pen- 
dant dix  ans.  Les  enfants  qui  naîtraient  de  l'empe- 
reur et  de  s;i  (ille  dcv.-iient  confnndre  le  sanjr  des 
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deux  races  prélendanl  à  l*empire,  les  Paléol 
et  les  Cantacuzènes.  L'empire,  appauvri  p 
longue  guerre  civile,  était  si  ruiné,  que  le 
impérial  du  mariage  fut  sorvi  dans  des  vases  d 
et  d'argile. 


WII 

Cette  réconciliation  fut  agitée  et  courte.  Le 
empereur,  échappant  à  son  tour  au  régent,  so 
lègue,  s'enfuit  à  Thessalonique,  appela  les  5 
à  son  parti,  et,  vaincu  encore»  se  réfugia  da 
esquif  sur  le  rocher  d('  Ténédos,  en  face  des  I 
nelles. 

Cautacuzène,  indigné,  répondit  à  cette  i 
sion  en  faisant  couronner  son  propre  fils  < 
rcur  à  Constanlinoi)le.  Les  marchands  génois 
avaient  construit  une  ville  avec  Tautorisatit 
Tempire  en  fiice  de  Byzance^  du  coté  opposi 
Gorne-d'Or,  conspirèrent  avec  les  partisan 
chés^  des  Paléologues  centre  l'nsiirpatenr. 
Irant  la  nuit  avec  deux  galères  génoises  cb; 
de  soldats  et  d'armes  dans  le  port»  ils  se 
ouvrir  la  porte  du  palais.  Aux  cris  de  «  Vi 
et  fidélUé  à  l'empereur  Pulêolofiiir!  »  ils  e 
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nèrent  la  garde  même  de  Canlacuzène  à  la  sédition. 
GantacQzène,  réteillé  par  ce  cri  yengeur  et  ren- 
fermé dans  l'intérienr  de  son  palais,  abdiqua,  pour 
épargner,  dit-il,  le  sang  de  sa  patrie.  Il  se  retira 
dans  un  monastère  sous  le  nom  de  père  Josaphat, 
et,  ne  pouvant  plus  remuer  Tempire,  il  voulut  en- 
core remuer  le  ciel* 


XVIII 


Une  doctrine  mystique,  émanée  des  fakirs  de 
rinde,  apportée  en  Asie  Mineure  par  les  derviches 
musulmans,  et  adoptée  avec  une  superstitieuse  stu- 
pidité par  quelques  moines  chrétiens,  passionnait 
alors  les  esprits  quintessenciés  des  Grecs,  plus  que 
les  discordes  civiles  et  les  catastrophes  de  Tempire. 
Un  saint  abbé,  supérieur  des  milliers  de  moines  qui 
peuplaient  les  vallées  et  les  rochers  du  mont  Athos, 
celte  ruche  de  cénobites,  avait  expliqué  ainsi  à  ses 
moines  la  doctrine  autour  de  laquelle  le  monde 
théologique  s'agitait  : 

«  Quand  vous  serez  seul  dans  votre  cellule,  fer- 
mez la  porte,  et  asseyez-vous  dans  un  angle.  Élevez 
votre  imagination  au-dessus  de  toutes  les  cIv^ak^ 
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vaincs  et  transitoires;  appuyez  votre  barb/  et 
menton  sur  votre  poitrine,  tournez  vos  regai 
vos  pensées  vers  le  milieu  de  votre  ventre  o 
placé  le  nombril,  et  cherchez  h;  siège  de  1' 
Tout  vous  paraîtra  d*abord  désordre,  obscur 
confusion  ;  mais,  si  vous  persévérez  jour  et 
vous  éprouverez  une  jouissance  délicieuse.  De 
Vàme  a  découvert  la  place 'du  cœur,  elle  jouit  < 
himière  mystique  et  éthérée.  » 

Ce  rôve  des  quiétistes  modernes,  renouvel 
quiétistes  orientaux,  devait  fasciner  le  génie 
icux  des  Grecs  que  la  théologie  avait  aiguisé  d 
stîpt  siècles  aux  controverses  sacerdotales.  De 
linctions  inexplicables  qui  prétendaient  toi 
pliquer  vinrent  obscurcir  encore  ces  ténèbre 
passion  s* empara  de  ces  fantômes  de  l'esprit 
«liviser  les  cœurs.  Il  y  eut  des  factions  théolop 
plus  après  et  plus  sanguinaires  que  les  factio 
|)alais. 

La  fureur  des  moines  du  mont  Âlhos  m 
la  vie  d'un  autre  moine  nommé  Barlaam,  qu: 
la  divinité  de  celle  émanation  lumineuse  du 
hril  humain.  Un  autre  moine,  nommé  Palj 
prélendit  que  cette  lumière  était  le  milieu 
«jui  avait  ébloui  les  disciples  du  Christ  pend, 
transfiguration  sur  le  mont  Thabor.  L'empir 
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entier  prit  parti  pour  ou  contre  cette  hallucinaliori 
du  mont  Thabor. 

Cantacuzène  présida  comme  empereur  le  synodes 
qui  déclara  cette  croyance  dans  la  divinité  de  la 
lumière  article  de  foi.  On  priva  de  la  sépulture  les 
incrédules  à  cette  chimère  des  visionnaires.  11  con- 
linua  de  défendre  dans  son  couvent,  par  ses  écrits, 
ce  qu*il  avait  défendu  par  sa  puissance  sur  le 
trône.  Il  mourut  dans  Temploi  de  ses  dernières 
années  à  ces  puérilités  de  la  polémique. 


XIX 


L*empire  lui  dut  le  premier  exemple  du  ma- 
riage d'une  princesse  chrétienne  de  la  famille 
impériale  avec  un  émir  ottoman.  Les  ambassa- 
deurs d*Orkhan  vinrent  prendre  à  Selymbria . 
bur  la  rive  d'Europe,  la  belle  Théodora,  ûlle  de 
Cantacuzène  et  de  Timpéralrice  Irène,  sa  femme. 
On  avait  tendu  un  immense  pavillon  en  soie  sur  le 
bord  de  la  mer  pour  servir  de  gynécée  à  l'impéra- 
trice Irène  et  à  ses  filles.  Elles  y  passèrent  la  nuit. 
\u  lever  du  jour,  Tempereur  Cantacuzène  parut  a 
cheval  à  la  tète  de  son  armée  derrière  la  tente.  Les 
rideaux  tombèrent;   la  jeune  et  belle  Théodora. 
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victime  sacriGce  à  la  concorde  entre  les  deux  i 
se  montra  aux  Grecs  et  aux  Turcs  assise  si 
trône  élevé  dont  le  dais  en  soie  et  en  or  ëto 
la  simplicité  des  Ottomans.  Les  eunuques  du  ] 
de  Constantinople,  demi-hommes  dont  les  ' 
empruntèrent  bientôt  Tinfàme  usage  à  la  co 
tion  des  empereurs  de  Byzance,  étaient  prost 
le  front  dans  la  poussière,  au  pied  du  trône 
trompettes  remplirent  les  airs  de  sons  belliq< 

\  ce  signal,  Théodora,  pleurant  sa  mère 
Dieu,  sa  pairie,  fut  remise  aux  ambassadeurs 
khan.  Une  IloUilIe  turque  Tcmporta  sur  l'autr 
où  l'allendait  son  époux.  Les  deux  religion 
I aient  fait  des  concessions  réciproques  pour  s 
le  double  sacrilège  aux  yeux  des  deux  races, 
dora  avait  le  droit  de  conserver  le  culte  de  se 
fance  dans  le  harem  de  Brousse.  Quoique  é 
d'un  mari  qui  entretenait  d'autres  épouses 
son  palais,  elle  y  vécut  en  '  chrétienne  pieu 
irréprochable  au  milieu  des  mœurs  musulm 
Elle  y  conquit  Tamour  de  son  mari  et  le  n 
des  Turcs. 

Peu  de  mois  après  cet  adultère  entre  les 
empires,  Ganlacuzène,  rentré  en  possessic 
Gonstantinople  par  le  secours  de  son  gendre,  i 
visite  à  sa  fille  dans  le  palais  de  Brousse.  Orl 
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accompagné  des  qualre  Gis  qu'il  avail  déjà  de  ses 
antres  femmes,  vinl  au-devant  de  l'empereur,  son 
beau-père,  jusqu'à  Scutari.  Les  festins  et  les  chas- 
ses dans  le  mont  Olympe  signalèrent  cette  hospita- 
lité d'Orkhan  à  firousse.  Théodora  obtint  de  lui 
la  permission  de  retourner  de  temps  en  temps  tî- 
sitei*  sa  mère  et  ses  sœurs  dans  la  patrie  et  dans  les 
temples  de  son  enfance.  Elle  revint  toujours  fidèle- 
ment à  Brousse,  même  quand  l'ambition  d'Or- 
khan eut  fait  oublier  a  ce  prince  les  serments  d'é- 
ternelle amitié  qu'il  avait  faits  au  père  de  sa 
femme. 

Mais  Tempereur  grec  avait  été  obligé  d'accepter 
de  ses  vainqueurs,  devenus  ses  protecteurs,  une  loi 
plus  odieuse  et  plus  antipathique  à  F  honneur  et  à 
la  foi  des  chrétiens.  Les  Turcs  avaient  stipulé  pour 
eux  le  droit  de  conduire  leurs  esclaves  prisonniers, 
même  chrétiens  de  race,  et  de  les  vendre  à  leur 
profit  sur  les  marchés  de  Constantinople,  afin  d*en 
cirer  de  plus  riches  rançons. 

On  vit,  disent  les  historiens  byzantins,  on  vit, 
à  la  honte  des  hommes  et  des  anges,  une  foule 
de  chrétiens  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  parqués 
comme  des  troupeaux  sans  maîtres  sur  les  places 
de  Constantinople,  et  vendus  au  plus  offrant  chré- 
tien ou  barbare,  sans  acception  de  culte.  Les  Turcs 
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les  aecablaienl  de  iër  el  de  sévices  sous  les 
des  Grecs  leurs  couipalrioies,  afin  d'excitei 
la  pitié  les  chréliens  riches  a  racheter  leurs  fr 
mais,  malgré  cette  émotion  publique,  un  { 
nombre  d^enfanls  et  de  vierges  restèrent 
enchères,  et  furent  reconduits  dans  les  prov 
turques  d'Asie  pour  y  abjurer  leur  foi  ou 
y  subir  resclavage  sous  des  maîtres  mabomc 


\\ 
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Orklian,  à  qui  son  pèrr  avait  donné  pour  ép 
à  Tage  de  douze  ans,  la  belle  et  fameuse  Ni 
avait  plus  de  soixante  ans  ({uand  il  épousa  Théo 

Son  fils  aine,  Soliman,  s'exer(;ait,  sous  lui 
armes  et  a  la  politique.  Orkhan  lui  avait  < 
le  gouvernement  absolu  de  l'antique  Mysie,  i 
barbares  eux-mêmes  admiraient  les  ruines 
ville  opulente  de  Cyzique,  renversée  el  S] 
par  Lncullus.  Les  ruines  de  Cyzique  sont  si 
sur  une  presqu'île  delà  merdes  Dardanelles,  c 
de  la  cote  (rKurojie.  Une  nuit  que  Soliman, 
au  bord  de  la  mer,  contemplait,  dans  un  sol 
recueillement,  ces  débris  de  temples  el  de 
éclairés  comme  des  monuments  fantastiques  | 
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flcmi-jour  d'une  lune  à  son  premier  croissant,  une 
brume  transparente,  chassée  par  le  vent  du  nord, 
\int  se  répandre  sur  ces  ruines  et  leur  imprimer, 
par  SCS  ondulations,  l'apparence  de  la  vie  et  du 
mouvement.  Il  crut  que  ces  fantômes  de  villes  se- 
couaient leur  linceul  et  se  relevaient  de  leur  sé- 
pulcre. Le  bruissement  des  vagues  à  ses  pieds , 
ajoutant  à  ces  illusions,  lui  semblait  les  murmures 
d*une  grande  ville  qui  se  réveille.  Il  se  souvint  de 
cette  lune  prophétique  ({ui,  sortant  autrefois  en 
songe  du  sein  d'Edébali,  et  représentant  la  belle  et 
féconde  Malkatoun,  avait  apparu  à  son  grand-père 
Dlhman  dans  les  gorges  de  la  Phrygie.  Cette  seconde 
apparition  de  la  lune,  éclairant  à  la  fois  TAsie  et 
l'Europe  dans  une  scène  aussi  solennelle,  lui  parut 
une  confirmation  de  la  promesse  faile  à  son  aïeul  et 
un  reproche  de  la  temporisation  de  son  père 
Urkhan.  Ainsi  la  simplicité  crédule  du  pasteur  se 
mêle,  dans  le  Turc,  à  Théroîsme  du  guerrier. 
I/Orient  a  des  songes  dans  toutes  ses  histoires.  C*esl 
une  lune  qui  conduit  les  Ottomans,  d'abord  en 
Phrygie,  puis  en  Europe. 
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XXI 


Soliman  y  h  peine  éveillé  de  sa  contem[ 
communique  son  réveaux  guerriers  que  se 
lui  avait  donnés  pour  compagnons  de  guen 
politique  en  Mysie.  Celaient  Adji-beg,  Gha 
Ëvrénos,  Ubeki,  ancien  vizir  d'un  princ 
maintenant  vassal  d'Orkhan.  Ces  hommes 
simples  d*esprit  que  fei*mes  de  cœur,  ne  do 
pas  d*un  prodige  dans  une  apparition  na 
Le  zèle  qui  les  dévore  pour  la  propagation  c 
du  prophète  ajoute  la  confiance  à  Tinln 
Ils  n  attendent  pas  le  jour  pour  accomplir 
des  aslres.  Ils  s'élancent  sur  leurs  chevaux  t 
sellés  et  bridés  autour  des  tentes;  ils  g 
vers  le  petit  port  voisin  de  Cyzique  nomm 
roudjouk.  Une  barque  dii  pécheurs  les  por 
les  ténèbres  sur  la  côte  d'Europe  voisine  d 
poli;  ils  parcourent  rapidement  les  eau 
voisines  de  Tzympé,  autre  ville  de  guem 
Thrace  ;  ils  enlèvent  un  Grec  qui  sortait  d 
tes,  le  font  monter  de  force  avec  eux  sur  la 
qui  les  ramène  à  Gouroudjouk  ;  ils  s'inform 
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S  de  leur  prisonnier  s'il  leur  sera  facile  de  sur- 
ndre  les  remparts  de  Tzympé. 
ifais  les  navires  manquaient  à  Soliman  et  à  ses 
ipagnons  pour  transporter  une  expédition  sur 
itre  rive.  Le  jour  suivant  ils  construisent  deux 
eaui  formés  de  troncs  d'arbres  reliés  ensemble 
des  courroies  de  cuir  de  bœuf  et  pourvus  4e 
les  et  de  rames.  A  la  chntede  Tombre^  ils  s'em- 
queot  au  nombre  de  trois  cents  guermrs  sur 
grossiers  esquifs.  Le  courant,  le  vent^  It  nuit 
secondent.  Us  descendent  en  silence  sur  la  plage, 
^procbent  sans  être  aperçus  des  remparts  déserts 
rzympé,  les  escaladent  en  aceimiulant  daas  les 
lés  des  amas  de  fumier  rejeté  par  les  habitants 
haut  des  mnraiUes;  la  moisson  qui  retenait  la 
lulaiion  presque  entière  dans  les  plaines  de  la 
"ace  les  farorise.  Us  égorgent  le  peu  de  soldats 
[es  dans  la  ville  ;  ils  vont  chercher  sur  la  côte  de 
âe  de  nouveaux  renforts,  et  établissent  en  peu 
temps  une  garnison  de  trois  miUe  Turcs  dans 
mars  de  Tzympé,  défiant  et  menaçant  de  là  k 
e  opulente  et  forte  de  Gallipoli,  rempart  de  la 
loe. 
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XXII 


Dix  mille  cavaliers  liOrkhau,  protégés 
mais  dans  leurs  incursions  par  la  posses 
Tzympé,  fondirent  sur  la  Thrace.  Le  ciel 
conjuré  avec  les  Ollomans  contre  cette  malli 
province^  grenier  de  l'empire.  Ses  villes  e 
lages  s'écroulèrent  sous  de  longs  tremblen 
terre.  Les  habitants  fugitifs  tombèrent  en  f 
mort  dans  Fesclavage  des  Turcs  campés  so 
lentes  à  l'abri  des  écroulements.  Une  secou 
violente  queles  autres  ouvrit  de  deux  larges 
les  fortes  murailles  de  Gallipoli.  Soliman  s 
pita  avec  ses  compagnons  par  ces  brèches.  G 
la  clef  des  Dardanelles  et  de  la  mer  de  Man 
citadelle  et  Tarsenal  de  Tempire,  une  des  pi 
conquêtes  d\\lexandrc%  tomba  au  pouvoir 
chefs  débordes  tartarrs,  Adji-beg  et  Ghazi- 
donnèrent  leur  nom  à  la  riche  plaine  de  Th 
entoure  la  ville  :  et  leurs  deux  tombeaux^  i 
vant  Hammer,  sont  encore  visités  par  le 
comme  les  deux  premières  bornes  que  l'en 
toman  planta  en  Europe. 
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XXIII 


Soliman,  revenu  en  Mysie,  inonda  coup  sur  coup 
la  Thrace  conquise  de  hordes  turques,  arabes,  mon- 
goles, qui  se  supplantèrent  partout  sur  les  rives  de 
rilellespont  aux  populations  grecques  refoulées, 
ou  qui  partagèrent  avec  les  vaincus  les  villes  et  le 
sol.  A  la  fin  de  Tannée  13r>7,  les  rives  de  THèbre 
étaient  couvertes  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  tentes 
jusqu'aux  gorges  deChariupolis.  Un  courant  inces- 
sant sembla  déverser  sans  interruption  pendant  plu- 
sieurs années  les  populations  asiatiques  sur  la  côte 
d*Europe.  Des  lettres  de  victoire^  sorte  dt»  manifestes 
de  conquêtes  signifiés  au  monde,  selon  Tusage 
oriental,  furent  adressées  coup  sur  coup  par  Orkhan, 
de  sa  capitale  de  Brousse,  à  tous  les  khans,  émirs 
ou  sultans  de  TAsie  Mineure. 

Ces  lettres  de  victoire,  en  répandant  sa  renommée 
et  celle  de  son  fils  Soliman,  assujettissaient  de  plus 
en  plus  à  sa  maison  les  émirs  de  l'Ionie,  de  la  Gara- 
manie,  de  la  Colchide  et  du  Taurus,  qui  hésitaient 
«encore  à  reconnaître  sa  suprématie.  Orkhan  auto* 
risa  Soliman  à  transporter  sa  résidence  au  sein  de 
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ses  conquêtes  d*Europe  et  lui  donna  pour 
Gallipoli. 

Les  voyageurs,  en  passant  devant  les  verl 
nés  baignées  par  la  mer  qui  lave  les  pieds  ( 
ville,  voient  cncorej  dans  les  brèches  des  < 
murailles,  dans  les  coupoles  et  dans  les  n 
mêlés  aux  voûtes  et  aux  tours  des  églises  1 
nes;  les  traces  des  deux  peuples  et  des  deux  r 
(fai  se  sont  combattus,  puis  confondus  sm 
vage.  Les  vallées  voisines  furent  données  par 
en  fief  perpétuel  aux  principaux  compagnon: 
fils. 


XXIV 


L^beureux  Soliman  ne  jouit  pas  longtemp 
fortune  et  de  sa  gloire.  Il  avait  transporté 
rope  le  goût,  le  luxe  et  les  exercices  bellîqi 
désert.  Un  jour  qu'il  chassait  les  oies  saar; 
la  Thracedans  les  marécages  de  THèbre,  pr 
platane  célèbre  comme  celui  de  Godefroy  de 
Ion  près  de  Constantinople,  nommé  Varbre  i 
ou  Cid,  son  cheval,  qui  rivalisait  d'ardeur  - 
vol  de  son  fiiucon,  le  précipita  avec  un  t4 
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(îoiilrc  le  tronc  du  platane,  qu'il  expira  sans  avoir 
jeté  un  cri. 

Son  père  Orkhan,  désespéré  de  perdre  dans  ce 
iiéros  le  premier-né  deNilufer  et  la  gloire  naissante 
de  sa  race,  lui  lit  construire  un  magniGqne  tom- 
beau sur  les  bords  élevés  et  toujours  murmurants 
de  l'Hellespont,  sa  conquête.  Ce  tombeav,  fré- 
quenté des  pèlerins  jusqu'à  nos  jours,  est  encore 
koooré  des  visites,  des  éloges  et  des  regrets  des 
Ottomans,  qui  célèbrent  en  Soliman  le  premier  en- 
vahisseur de  l'Europe.  Les  cyprès  qui  Tombragent 
se  réfléchissait  aux  lueurs  delà  même  lune  dont  le 
croissant  prophétique  tit  rêver  à  Soliman  sa  navigae 
tien  dans  la  même  mer  qui  le  porta  sur  son  radeau 
il  Tzympé. 

Dans  les  périls  publics,  les  Turcs  invoquent  le 
nom  de  Soliman.  Il  apparaît  quelquefois  dans  les 
batailles  à  travers  la  fumée  du  canon,  monté  sur  vn 
coursier  blanc  et  entouré  de  ses  héros  divinisés, 
comme  les  cadavres  des  monuments  de  Cyrique  lui 
apparurent  à  lui-même  mouvants  et  ressuscites  à 
travers  la  brume  de  la  nuit  qui  couvrit  son  passage 
en  Europe. 
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Orkhaiiy  au  milieu  de  ses  conquêles,  p 
vail  Forfranisation  niililaire,  civile  el  religii 
l'islamisme  dans  ses  vastes  possessions 
Gomme  Conslantin  et  Charlemagnc,  il  cédi 
coup  au  fanatisme  superstitieux  dû  culte  ai 
devait  tout.  Les  derviojies,  mot  qui  veut  dir 
dr  la  povtt\  parce  qu'ils  vivent  renfermés  c 
murs  de  la  maison,  uniquement  adonnés  ai 
sées  de  la  vie  future,  et  les  fakirs,  mot  r 
dire  pinirrea  culoiilaimy  parce  qu'ils  ne 
qu'en  glanant  sur  les  richesses  d'aulrui , 
comblés  par  lui  de  déférence  el  de  crédu 
clergé  maliomélun,  mulliplié  et  quelquefois 
par  de  tels  auxiliaires  dont  rien  ne  rédu 
nombre,  commenra  à  conlre-balancer  tous  1 
voirs  et  à  corrompre  la  simplicité  de  la  reVii 
prophète  par  des  traditions  i)opulaires  el 
pratiques  indiennes. 

Mahomet,  témoin  peiulanl  ses  voyages  € 
de  Taccroissemenl  démesuré  des  monastère 
tiens,  des  miracles  fabuleux  et  des  créduliu 
sières  dont  ces  solitaires  ignorants  infectai 
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«logmes  purs  de  l'Évangile,  avait  pressenti  ce  dan- 
ger pour  son  culle.  Il  avait  dit  :  ce  Point  de  moines 
dans  rislamisme  »;  ctcetle  parole  avait  étéau com- 
mencement obéie.  Mais,  sous  les  khalifes  ses  suc- 
cesseurs, moins  vigilants  que  le  prophète  à  prévenir 
tout  ce  qui  rappellerait  les  Arabes  à  leur  ancienne 
idolâtrie,  les  fakirs  s'étaient,  comme  une  lèpre, 
superposés  au  mahométisme. 

Une  autre  parole  du  Coran  :  «  La  pauvreté  fait  ma 
gloire,  »  avait  été  interprétée  par  les  docteurs  de 
Médine,  de  Bagdad  et  de  Damas  comme  une  incita- 
tion à  la  vie  ascétique  et  à  la  mendicité  pieuse.  De  là, 
selon  les  savantes  investigations  de  M.  de  Ilammer, 
en  Turquie,  en  Arabie  et  en  Perse,  trente-six  ordres 
religieux  ne  tardèrent  pas  à  éclore.  Pour  les  uns, 
Tardeur  delà  perfection  mystique  qui  s'était  propa- 
gée des  Indes  parles  rivages  du  golfe  Persique;  pour 
les  autres,  l'orgueil  de  mépriser  ce  que  le  commun 
des  hommes  désire;  pour  ceux-ci,  le  respect  des 
peuples  toujours  prâts  à  s'incliner  devant  ce  qui  les 
étonne  ;  pour  ceux-là,  les  douceurs  de  cette  oisiveté 
sédentaire  ou  vagabonde  qui  moissonne  où  elle  n'a 
pas  semé,  avaient  été  les  mobiles  de  cette  multi- 
plication des  moines  mahométans.  L'exemple  des 
ermites,  des  cénobites  des  monastères  chrétiens , 
dont  les  pays  conquis  sur  les  Grecs  étaient  cou^eti&^ 

n.  ^ 
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leur  faisait  croire  qu'il  n  y  avait  pas  de  re 
sans  CCS  abus  ou  sans  ces  excès  de  la  piété, 
valisèrent  bienlol  de  nondire  et  de  délire  av 
Thcbaides  de  TËgypte,  les  grottes  du  Liban,  I 
vernes  du  mont  Allios,  où  des  montagnes  en 
étaient  percées  coinnn*  des  ruches  par  ces  al 
ou  par  ces  frelons  du  niouachisnie  chrétien, 
nommée  de  sainteté  qui  s'attachait  a  ces  soli 
s'attacha  de  mémo  chez  les  mahométans  aux 
mes  et  aux  sévérités  des  derviches. 

Le  premier  monastère  de  cet  ordre  avait  été 
en  Arabie  par  un  fanatique  nommé  Ouwcis,  q 
(ait  arraché  toutes  les  dents  en  mémoire  de 
dents  que  le  prophète  avait  perdues  sous  le , 
d'un  de  ses  eniuïmis  dans  son  second  comba 
tre  les  idolâtres.  Cette  mutilation,  imitée  d 
par  quelques  compagnons  d'Ouvveïs,  avait  él 
placée  à  BagthuI  par  d'autres  pratiques  moins 
les.  Les  derviches  honorée»  par  les  khalifes  y  a 
conquis  tant  d'empire,  qu'on  appelait  Bagi 
ville  des  saints. 

Les  derviches  tourneurs,  qui  se  donnent  1 
tige  de  leurs  visions  par  de  furieuses  évolutic 
eux-mêmes,  comme  les  moines  grecs  deCon 
nople  se  donnent  le  vertige  delà  vision  de  la  h 
incrécedu  mont  Thahor  par  l'immobile  conti 
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lion  de  leur  nombril;  les  derviches  hurleurs,  qui 
s* exaltent  par  leurs  hurlements  jusqu'à  délirer,  et 
qui  retombent  anéantis  comme  les  pythonisses  an- 
tiques sous  la  lassitude  de  leurs  fureurs  sacrées;  les 
derviches  disciples  d*lnder-Baba-Reden,  qui  s'en- 
ivraient du  haschisch,  extrait  de  plantes  vénéneuses 
recueillies  dans  les  gorges  duThibet  ou  du  Tauros  ; 
les  derviches  sectateurs  d'Âboul-Hassan,  qui  décou- 
vrit le  premier  les  vertus  excitantes  des  grains  du 
café,  arbuste  des  rochers  de  Moka  ;  les  derviches 
poètes,  apôtres  d'Àlaeddin,  ce  David  des  musul- 
mans, qui  chantait  en  vers  les  grandeurs  et  les  mi- 
séricordes de  Dieu,  et  qui  sanctifia  la  poésie  par  la 
piété;  tous  ces  ordres,  les  uns  fanatiques,  les  au- 
tres ridicules,  quelques-uns  utiles  à  la  renaissance 
de  la  littérature  arabe  parmi  les  conquérants  turcs, 
avaient  pullulé  dans  le  mont  Olympe  et  dans 
Brousse. 

Le  règne  d'Orkhan  en  vit  nuitre  d*autres.  Quel* 
ques-uns  ne  sont  que  des  jongleurs  faisant  fleurir 
des  branches  desséchées  plantées  en  terre,  jouant 
avec  le  feu  ou  apprivoisant  les  serpents  comme  les 
psylles  de  l'Ëgyple  ;  quelques  autres  rappellent  les 
mystérieuses  initiations  d*Hermès,  de  Pythagore. 
des  francs-maçons. 

Chacun  des  chefs  de  ces  ordres  légua  son  esçvvl 
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à  quatre  apotrcs,  à  l'exemple  des  quatre  évang 
les  du  dogme  chrétien.  La  littérature  sacrée,  1 
risée,  pendant  le  règne  d'Orkhan  à  Brousse,  ipi 
libéralités  et  les  fondations  dont  il  honora  les  sa 
les  savants  et  les  poètes,  rivalisa  presque  avec  ] 
térature  arabe  et  avec  la  poésie  persane.  Quelc 
uns  de  ces  théologiens,  de  ces  légistes,  de 
poètes^  reçurent  le  titre  de  pacha,  titre  dérr 
deux  mots  persans,  paï  et  schah,  qui  signiûe 
du  scliah.  Cette  dénomination  asiatique  remcj 
Cyrus.  Il  donnait,  par  extension  de  son  autc 
ù  ses  grands  ofliciers,  le  nom  d*un  des  men 
de  sa  personne.  Les  administrateurs  étaieni 
yeux ,  les  percepteurs  d'impôts  ses  mains 
surveillants  ses  oreilleSy  les  juges  sa  langui 
gouverneurs,  les  vizirs,  les  inspecteurs  de  prov: 
ses  pwds  ou  ses  pachas. 


XXVI 

La  douleur  quOrkhan  ressentit  de  la  perl 
Soliman  son  fils  hâta  sa  mort.  Il  succomba,  à 
de  soixante-quinze  ans,  à  celte  tristesse  qui 
les  hommes  rassasiés  de  bonheur  et  de  { 
quand  ils  voient  disparaître  avant  eux  de  la 
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ce  qui  devait  les  continuer  et  les  perpétuer  ici-bas. 
Après  avoir,  pendant  la  moitié  de  sa  vie,  combattu 
en  héros,  il  avait  pendant  la  seconde  moitié  régné 
en  législateur.  Le  génie  d'Alaeddin^  son  frère,  et 
les  longs  jours  de  paix  passés  à  Brousse  au  milieu 
des  saints,  des  sages,  des  historiens,  des  poètes 
accourus,  de  laPerseetderArabie^à  sa  splendeur, 
avaient  plus  civilisé  les  Ottomans  que  les  trois 
siècles  de  leur  marche  et  de  leurs  combats  de  l'Oxus 
au  bord  de  la  mer  de  Marmara.  La  horde  de  pas- 
teurs était  devenue  un  peuple  ;  les  tentes  s'étaient 
transformées  en  palais  ;  les  richesses  conquises  sur 
les  Grecs  à  Nicée,  à  Nicomédie,  à  Brousse,  à  Galli- 
poli,  à  Conslantinople  même,  avaient  servi  à  con- 
struire en  marbre  et  en  pierres  les  mosquées,  les 
tombeaux,  les  hospices,  les  caravansérais,  les 
écoles,  les  séminaires,  les  casernes,  les  palais,  les 
bains,  les  fontaines  d*uné  nouvelle  Bagdad  sur  le 
plateau  de  Bithynie.  Ces  trésors  avaient  été  libéra- 
lement prodigués  surtout  à  F  encouragement  de  la 
foi,  à  la  culture  des  lettres,  à  l'éducation  du  peuple. 
Les  progrès  rapides  que  les  Ottomans  flrentdans 
ce  long  règne  de  quarante  ans  dans  la  jurispru- 
dence, dans  la  théologie,  dans  l'éloquence,  dans 
rhistoire,  dans  la  poésie,  ont  fait  comparer  Orkhan 
h  un  saint  Louis  barbare  des  Turcs.  Brousse  tout 
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rntiùre,  encore  aujourd'hui,  n'est  qu'un  Bplend 
tombeau  construit  à  sa  cendre  et  à  sa  mémoire. 

Ija  nature,  qui  voulait  faire  grandir  ce  peu 
vite,  pour  occuper  le  vide  que  Tépuisement 
Tcmpire  byzantin  laissait  en  Asie,  en  Afrique, 
Kurope,  semblait  avoir  donné  tour  «i  tour  et  al 
nativement  aux  Ottomans  un  chef  belliqueux  con 
Olhman,  et  un  prince  législateur  comme  Orkfc 
iitin  de  conquérir  pendant  un  règne,  et  de  civil 
pondantun  autre  règne  les  conquérants  eux-mèn 

Le  portrait  que  les  historiens  turcs  et  cbrél 
rontd'Orkhan  répond  an  caractère  d*intelligenc< 
(loiiceur  et  dn  majesté  patriarcale  que  son  règm 
attribue  dans  la  famille  des  sultans. 

Bien  qu'il  eût,  comme  son  père  Othman,  le 
.irqué  de  l'aigle  du  Taurus,  les  sourcils  noii 
épais,  les  cheveux  blonds  de  sa  race,  les  yeuxb 
d'un  fils  des  steppes,  le  front  large,  les  lèvres  foi 
li^s  épaules  larges,  lesbras  longs,  le  buste  solide 
lies  jambes  courtes,  la  rudesse  des  Ta r tares  2 
flêjà  disparu  en  lui  sons  la  grâce  du  visage 
beauté  de  sa  mère  Malkatoun  transperçait  à  Ira 
la  blancheur  et  la  finesse  de  son  teint.  Il  aval 
«reste  noble;  la  voix  caressante;  on  sentait  le 
sous  l'émir  ;unsigne  noir  et  velouté  de  poils  bit 
entre  la  joue  et  l'oreille,  qui  lui  venait  de  Mî 
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loun,  signe  que  les  Orientaux  considèrent  comme 
4in  caractère  de  félicité  écrit  sur  la  peau,  est  com- 
paré par  les  historiens  contemporains  à  un  grain 
àe  pavot  flottant  sur  une  coupe  de  lait.  Ils  attri- 
buent le  bonheur  de  ses  entreprises,  les  conquêtes 
de  son  règne,  la  splendeur  de  ses  dernières  années. 
À  ce  signe,  où  los  Arabes  voient  encore  un  présage, 
^histoire  les  attribue  à  son  génie,  admirablement 
formé,  par  le  sage  Ëdébali,  son  aïeul,  aux  circon- 
stances ;  génie  qui  regardait,  comme  la  double 
pointe  de  son  épée,  les  deux  horizons  de  Brousse,  sa 
capitale:  du  côté  sauvage,  TAsie  et  ses  intrépides 
compagnons;  du  côté  cultivé,  l'Europe  et  ses  civi- 
lisations raffinées,  qu*il  allait  à  la  fois  conquérir  et 
rivaliser  avec  la  force  des  armes  et  avec  l'émulation 
de  Tesprit. 

Il  mourut  comme  Moïse,  les  pieds  encore  sur 
l'Asie,  mais  les  yeux  déjà  sur  TEurope,  laissant  à 
ses  fils  le  double  exemple  de  son  ardeur  à  subju- 
guer ce  qui  résistait,  et  de  sa  patience  à  attendre  la 
décomposition  de  ce  qui  cédait  devant  lui,  pressé 
et  lent  à  la  fois  à  remplacer  en  Europe  cette  ombre 
d'empire  qui  Tobstrunit  encore,  mais  qui  ne  vivait 
déjà  plus. 


-a 


V  ■ 

S* 


LIVRE  CINQUIÈME 


I 


Amurat  ou  Mourad  ¥\  seconl  lils  d'Orkhan,  par 
sa  première  femme  Nilufer,  fut  proclamé  émir  des 
Ottomans  par  droit  de  naissance.  Orkhan^  qui  desti- 
nait son  héritage  à  Soliman,  n*avait  pas  offert  à 
Amurat  les  occasions  de  gloire  et  les  grands  gou- 
vernements préludes  du  trône.  Jusqu*à  la  mort  de 
Soliman,  il  avait  redouté  entre  les  deux  frères  des  ri- 
valités et  des  compétitions  de  puissance  propres  à  di- 
viser les  Ottomans.  Quelques-uns  de  ses  conseillers 
lui  avaient  même  fait  envisager  la  mort  d'Amuraf 
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comme  un  sacrilice  cruel,  mais  peut-être  nécess; 
à  la  paix  de  sa  race  après  lui.  Orkhan  avait  heui 
sèment  repoussé  ces  funestes  conseils,- devenus  ] 
tard  la  politique  barbare  de  la  maison  d'Othoo 
jusquà  nos  jours,  où  la  nature  parut  avecraisoi 
sultan  Âbdul-Medjid  la  plus  sûre  et  la  plus  sa 
des  politiques. 

Âmurat,  quoique  conGné  par  la  prudence  pa 
nelle  dans  les  loisirs  ou  dans  les  études  de  la  p 
avait  le  courage  de  son  père  et  les  grâces  de  sa  m 
Son  visage  recueilli^  Geretdoux,  n'avait  pas  be 
d'autre  diadème  que  sa  majesté  naturelle.  Il  troi 
son  peuple  façonné  à  Tobéissance,  des  lois  ac 
lées,  des  gouverneurs  fidèles,  des  armées  agucr: 
une  immense  renommée  et  une  terreur  univer 
répandues  en  Europe  et  en  Asie  devant  les  pas 
Ottomans. 

L'ambition  héréditaire  d'Amurat  était  d'été 
les  conquêtes  de  son  frère  Soliman  dans  la  Tb 
et  dans  la  Macédoine,  pour  descendre  de  là  da 
Grèce  antique,  et  pour  semer  le  dogme  du 
unique  dans  ce  berceau  de  toutes  les  fables  du 


ganisme. 


Cependant  tous  les  historiens  de  son  temps 
cordent  à  croire  que  le  jeune  Amurat,  rafliné 
les  poètes  et  par  les  philosophes  persans  à  la 
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<lc  son  père,  et  instrnit  des  dogmes  chrétiens  par 
sa  mère  Niiufer,  qui  était  née  chrétienne,  n'avait 
pas  dans  le  fond  de  ses  pensées  le  zèle  de  l'isla- 
misme affecté  dans  ses  paroles.  On  le  disait  moins 
intolérant  que  politique.  La  religion  était  le  prétexte 
plus  que  le  mobile  de  ses  guerres  ;  il  voulait  sur- 
tout élargir  la  patrie  de  sa  race,  agrandir  son  nom 
et  celui  de  sa  maison  par  un  grand  règne.  Régner, 
pour  un  peuple  conquérant,  c'était  vaincre.  Les  na- 
tions jeunes  et  en  marche  vers  leur  destinée  ne  re* 
connaissent  leur  souverain  qu'à  la  victoire. 

Un  obstacle  restait  derrière  lui  et  près  de  lui,  dans 
les  gorges  du  Taurus  et  sur  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. C'était  l'émir  de  la  Caramanie,  chef  comme  lui 
d*unc  des  tribus  de  ces  Turcomans,  à  qui  la  fin  des 
Seldjoukides  avait  laissé  leur  indépendance,  et  qui 
s'étaient  comme  Othman  fondé  des  colonies  conqué- 
rantes dans  les  différents  royaumes  de  l'Asie  Mi-- 
neure. 


Il 


Amurat,  informé  des  dangers  que  la  rivalité  ar- 
mée du  prince  de  Caramauie  commençait  à  lui 
susciter  à  Angora  ou  Ancyre,  capitale  de  l'ancienne 
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Galalie,  replia  toutes  les  troupes  de  son  père 
pied  du  mont  Olympe,  et,  ramenant  en  arrière 
guerriers  indignés  d*étre  ralentis  dans  leur  ê 
vers  TEurope  par  la  jalousie  d'un  prince  turc,  n 
cha  vers  Angora. 

Cette  oasis  des  montagnes  de  TÂsie  Mineure  < 
célèbre  parmi  les  pasteurs  turcs  par  la  laine  di 
troupeaux  de  moutons,  dont  la  queue  élargie  tr 
jusqu'à  terre,  et  par  les  riches  couleurs  don 
femmes  d*Ângora  teignaient  leurs  toisons, 
laboureurs  n'estimaient  pas  moins  cette  coi 
pour  ses  vergers,  arrosés  du  cours  écuman 
l'Âyash,  et  dont  les  poiriers,  les  pommiers  e 
pampres  ont  fait  donner  au  mont  Âdoreus^ 
domine  la  ville,  le  nom  d'Elmataghi,  mont<ign 
pommes. 

Des  bains  célèbres,  dont  l'eau  sort  bouillant 
ses  sources,  y  attiraient  les  blessés  et  les  mal 
de  toute  la  Grèce  ;  les  ombrages,  les  grottes  e 
rochers  pittoresques  de  la  vallée  voisine  d*Âtei 
y  rappelaient  Tcmpé  aux  peintres  et  aux  amants, 
débris  de  temples  païens  mêlés  aux  clochers  et 
nefs  des  chrétiens,  aux  minarets  et  aux  premi 
coupoles  du  prophète,  et  revêtus  de  Téclat  d'un 
lumineux  ;  enfin,  des  remparts,  des  fossés  ta 
dans  le  roc,  des  portes  de  bronze  ciselé,  reste 
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1  antique  opulence,  égalaient  presque  Angora  à 
ousse. 

Le  prince  de  Garamanie,  vaincu  sous  ses  murs, 
andonna  cette  dépouille  à  Amurat,  et  se  dispersa 
ns  les  gorges  du  Taurus.  Amurat  Gt  d'Angora 
clef  et  la  citadelle  du  nord  de  ses  possessions. 
s  Turcs  du  prince  de  Garamanie  se  fondirent 
ns  son  armée  ;  les  chrétiens  se  soumirent  à  son 
uvemement  et  à  ses  impôts.  Gette  courte  expé- 
ion  rétablit  T autorité  de  son  nom  sur  les  tribus 
is  faibles  de  Turcomans  qui  campaient  entre  les 
ux  mers.  Il  donna  Angora  en  fief  et  en  garde  à  un 
ses  généraux,  et  reprit  triomphant  le  chemin  de 
ousse. 


111 


A  l'exemple  de  son  oncle,  le  vertueux  Alacddin, 
organisa  avant  de  conquérir.  La  plus  décisive, 
tnme  la  plus  téméraire  de  ses  institutions,  après 
1  retour  à  Brousse,  fut  celle  du  beglerbeg,  mol 
i  signifie  le  prince  des  princes,  l'émir  des  émirs, 
vizir  des  vizirs  :  sorte  de  vice-royauté  univer- 
le  comprenant  la  justice»  l'administration,  Tar- 
ie, qui  plaçait  dans  la  main  d'un  seul  homme 
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tout  l'empire;  mais  cet  homme,  qui  n'éta 
mdme  que  la  main  visible  et  responsable  du  : 
rain,  ne  jouissait  de  celte  toute-puissance  dél 
qu'à  la  charge  d*en  répondre  à  chaque  instai 
sa  tétc.  C'était  plus  qu'un  premier  ministre, 
un  maître  absolu  ;  mais  ce  maître  était  en 
temps  un  esclave. 

Ce  titre  de  beglcrbeg  impliquait  en  même  t 
pendant  la  guerre,  celui  de  grand  vizir.  Amu] 
pela  à  ce  poste  un  vieillard,  ancien  compagn 
guerre  de  son  père  et  de  son  frère  Soliman ,  n 
lialaschahin,  homme  étranger  a  sa  famiUe. 
terdit  à  ses  parents  rapprochés  et  à  ses  fils  U 
tes  fondions  de  TEtat  qui  pouvaient  tenter  leur 
lion  et  menacer  le  pouvoir  suprême. 

Après  avoir  ainsi  constitué  la  vigueur  du  g< 
nemenldansTunilé  d'action,  et  après  avoir  r 
dans  l'impuissance  tous  les  princes  de  sa  fam 
traversa  lui-même  rilellespont,  sur  les  trac 
son  frère  Soliman,  et  subjugua,  ville  par  vilh 
leresse  par  forteresse,  toute  la  Thrace  mar 

Tandis  qu'il  s'avançait  lui-même  vers  le  no 
coule  THèbre  au  pied  des  montagnes,  ses  géi 
Evrénos  et  Ilbeki  s'emparaient  de  Démotica 
impériale,  fameuse  par  ses  monuments  et  s 
briques  de  faïence.  Le  commandant  grec  de 
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tica  leur  livra  la  ville  pour  racheter  la  vie  de  son 
iils  unique  fait  prisonnier  dans  une  sortie  et  me- 
nacé de  la  mort  sous  les  yeux  de  son  père. 

Amurat,  pendant  ce  siège,  s'approchait  de  la  se- 
conde capitale  de  l'empire  grec  en  Europe,  Andri- 
nople.  Rejoint  dans  la  riche  vallée  de  THèbre  ou  de 
la  Haritza,  qui  sert  à  la  fois  d'avenue,  de  défense  et 
de  site  à  cette  capitale,  par  Ëvrénos  et  par  Ubeki, 
Amurat,  après  avoir  conféré  avec  eux  et  compté  ses 
troupes,  résolut  d'enlever  aux  Grecs  ce  boulevard 
de  l'empire  au  nord.  C'était  tout  enlever  à  l'empire 
de  Byzance,  même  la  retraite  vers  l'Europe,  d'où 
cet  empire  d*Oricnt  était  sorti. 


IV 


Andrinople,  fondée  par  l'empereur  romain 
Adrien  sur  les  vestiges  d'une  ville  primitive  barbare, 
rappelle  aux  yeux,  au  pied  des  montagnes  de  Macé- 
doine en  Europe,  le  site  de  Damas  au  pied  des  mon- 
tagnes de  l'Anli-Liban  en  Asie.  Comme  Damas,  elle 
a  pour  horizon  rapproché  les  flancs  herbeux  et  gras 
des  cimes  dentelées  qui  se  perdent  dans  les  nuages; 
comme  Damas ,  les  eaux  limpides  et  écumantes  de 
trois  rivières  la  baignent  ;  comme  Damas,  elle  est 
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assise  à  Tissuc  d'une  vallée,  à  Touverture 
vaste  plaine,  au  milieu  de  vergers  et  de  jard 
rosiers,  de  coignassiers,  de  vignes  et  de  noyc 
la  voilent  à  demi  aux  yeux.  Les  historiens 
poêles  Tont  chantée  de  tout  temps  comme  la 
de  la  terre  et  la  force  de  l'empire. 

Une  population  moins  nombreuse,  mais  plu 
rieuse  et  plus  martiale  que  celle  de  Gonstantii 
défendait  Ândrinoplc.  Ses  habitants,  déjà  u 
énerves  parToisivetéct  par  le  commerce,  pou 
se  recruter  contre  les  Turcs  des  populations  à 
barbares  de  la  Bulgarie,  delà  Servie  et  de  F  A! 
limitrophes  de  leur  ville.  Leui*s  remparts  é 
assez  larges  pour  contenir  plusieurs  armées, 
la  terreur,  le  dccouragement,  la  trahison,  ces 
ptumes  de  la  décadence  des  empires,  avaienl 
avili.  Andrinople,  sans  espoir  de  secours  di 
de  Gonstantinople,  sans  autre  résultat  qu'une  c 
trêve  môme  par  la  victoire,  se  résigna  à  son 
Son  commandant  seul,  nommé  Adrien,  après 
héroïquement  défié  Amurat  en  plaine  avec  um 
gnéede  soldats  étrangers,  qui  conservaient  au  i 
rhonneur,  s*embarqua  sur  des  radeaux  ave 
guerriers,  et,  se  livrant  au  courant  de  la  H; 
débordée,  arriva  jusqu'à  son  embouchure  da 
mer,  et  se  réfugia  de  là  à  Gonstantinople. 
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Si  Amiiral  n'avait  pas  en  Constantinople  en  per- 
spective^ il  aurait  établi  le  siège  du  nouvel  empire 
il  Andrinople.  Tout  Ty  invitait,  le  site,  le  fleuve, 
les  pâturages,  la  fécondité  de  la  plaine,  la  popula- 
tion riche  et  active,  les  monuments,  enfin  le  voisi- 
nage des  Bulgares,  des  Serviens,  des  Albanais,  plus 
faciles  à  refouler  ou  à  contenir  de  là  que  de  toute 
lutre  ville  de  TEurope.  Mais  il  craignit  que  la  pos- 
ession  et  les  délices  de  cette  capitale  n'amortissent 
armi  ses  soldats  et  parmi  ses  successeurs  l'ardeur 
ji  devait  porter  sans  cesse  leurs  pensées  vers  By- 
Qce.  Il  abandonna  Brousse  comme  une  station 
'on  laisse  derrière  soi  en  levant  un  camp  ;  il  ne 
dut  pour  lui-môme  et   pour   ses  descendants 
une  capitale  précaire  et  provisoire,  un  camp,  plu- 
u'unerésidencefixe,  assis  sur  la  côte  européenne 
I  mer.  Il  choisit  Démotica,  site  intermédiaire 
Andrinople,  Brousse  et  Constantinople. 
baissa  le  gouvernement  d* Andrinople  à  I^la- 
n,  son  grand  vizir  et  son  beglerbeg,  pour 
fia  soumission  de  la  Thrace,  de  la  Bulgarie, 
Tvie  jusqu'au  Danube,  I^laschahin  condui- 
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si(  rarmcc  viclorieiisc  du  sultan  sous  les  mi 
Philippopolis,  grenier  de  ces  provinces.  GetU 
opulente  et  forte,  hàtie  sur  un  des  contre-foi 
mont  Ilémus,  sur  la  pente  escarpée  d*une  ce 
dominée  par  une  citadelle  dont  le  site  et  les  i 
attestent  la  ressemblance  avec  celle  d*  Atliène 
fendue  à  ses  pieds  par  le  cours  large  et  cci 
de  lilcbris  tomba  plus  lentement  quWndri 
sous  les  assauts  du  vieux  Lalascbahin. 

IMiilippopolis  ouvrait  au  trésor  du  sultai 
source  abondante  de  revenus.  Tndépondammt 
tribut  imposé  par  le  Coran  aux  populations 
tiennes,  la  dîme  prélevée  par  le  gouvernemei 
gulier  sur  le  commerce  de  grains  et  de  fru 
cette  ville  s'élevait,  sous  les  empereurs  gr 
quatre  millions  d^nspres  par  année.  I^lascl; 
voulant  ouvrir  aux  armées  des  Ottomans  une 
militaire  à  travers  les  lialkans ,  les  vallées 
plaines  qui  s'étendent  sur  les  deux  revers  d 
Apennins  grecs ,  employa  les  nombreux  esc 
non  racbelés,  faits  à  Andrinople  et  à  Pbilippo 
à  tracer  celle  route  et  à  construire  des  mosqui 
des  bospices  dans  toutes  les  villes  de  sa  conq 
L'Hèbre,  sous  les  murs  de  Pliilippopolis,  écun 
corc  sous  un  pont  de  rocbers  de  la  longue 
deux  portées  de  flècbes,  bâti  par  co  vizir. 
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Ce  fut  a  Toccasion  de  ces  nombreux  esclaves  de 
lidlaschahin  que  T usage  d'exiger  des  soldats  turcs 
le  cinquième  de  la  rançon  de  leurs  prisonniers 
pour  le  trésor  public  s'établit  en  lui  dans  le  nouvel 
empire. 

Une  paix  précaire  on  plutôt  une  Iréve  fut  conclue 
après  la  prise  de  Philippopolis  entre  l'empereur 
grec  et  le  sultan.  Amurat,  rentré  pour  quelques 
mois  à  Brousse,  expédia  de  là  des  courriers  à  tous 
les  émirs  turcs  et  jusque  dans  Flrak  arabique,  pour 
«annoncer  ses  victoires.  Elles  furent  célébrées  par 
les  poètes  arabes  dans  la  cour  du  sultan  de  l'Âder- 
bidjan,  Ouweîs,  fils  de  la  célèbre  princesse  Dischad 
ou  délices  du  cœur  y  dont  leurs  vers  ont  immortalisé 
la  mémoire  comme  celle  de  Nilufer  (Nénuphar)  et  de 
Malkatoun  parmi  les  Ottomans. 


YI 


Cei)endant  la  chute  de  Philippopolis,  d'un  coté, 
4|ui  ouvrait  aux  Turcs  le  Balkan  et  les  vallées  du 
Danube,  les  victoires  d'Evrénos,  général  du  sultan, 
^i\v  les  Ëpiroles  et  les  Albanais,  qui  livraient  tout 
le  bassin  de  l'Adriatique  aux  invasions  des  enfants 
du  prophète,   avaient  retenlî   dans  la  chrétienté 
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trUccident.  Ces  mêmes  Latins,  dont  les  cro 
avaient  sapé  Tempire  byzantin^  presque  auta 
les  Turcs  élaicnl  appelés  par  les  bulles  di 
Urbain  V  au  secours  des  peuples  de  Valacl 
Servie,  de  Bosnie  et  de  Hongrie,  mehacés 
tour  de  la  submersion  de  ce  peuple  inconnu 
avaient  appelé  eux-mêmes  contre  les  Grecs 
ligne  de  ces  peuples  demi-barbares,  quoique 
tiens,  se  concluait  à  la  voix  du  pape. 

Vingt  mille  Scrviens,  Hongrois,  Yalaques 
gares,  s'avan(;aienl  |)leins  d*une  ardeur  déses 
par  les  gorges  de  la  Servie  et  de  la  Bulgarie 
disputer  les  Balkans  et  THèbre  au  grand  vizir 
schahin.  Lalaschahin  ne  comptait  que  dix 
combattants  sous  ses  drapeaux.  Mais  ces  coi 
tants,  aguerris  d(;puis  leur  enfance  et  accoutu 
mépriser  le  nombre  de  leurs  ennemis,  n^attcni 
pas,  pour  livrer  la  bataille,  les  renforts  que 
schahin  avait  demandés  à  Brousse.  Ildeki,  conte 
rain  et  vétéran  comme  lui  des  vieilles  guerres  d 
mau  et  d*Orkhan,  s'avanra  pendant  la  nuit  à  h 
d'une  faible  élite  de  T armée,  à  travers  les  m 
qui  bordent  la  Maritza  ou  rHèbre.  Le  cam] 
confédérés  chrétiens,  se  croyant  sufTisammenl 
vert  par  les  débordements  du  fleuve,  se  livrail 
défiance  aux  désordres,  aux  ivresses,  aux  som 
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d'une  nuit  de  sécurilé.  ildcki  fondit  sur  cette  solda- 
tesque brave  mais  indisciplinée,  comme  sur  un  trou- 
peau sans  gardien.  Ses  cavaliers,  dont  les  cris  et 
la  course  grossissaient  le  nombre  aux  oreilles  des 
chrétiens,  semèrent  la  mort,  la  flamme,  la  terreur 
et  la  fuite  parmi  cette  multitude.  Nul  homme  n'eut 
le  temps  de  s*armer  et  de  se  rallier  à  un  autre. 
Tous  se  précipitèrent,  pour  échapper  au  sabre  des 
Ottomans,  dans  les  flots  rapides  et  profonds  de  la 
Maritza.  qui  les  engloutit  en  foule  et  qui  roula  des 
milliers  de  cadavres  sous  les  arches  du  pont  de  Phi- 
lippopolis  et  jusqu'à  la  mer.  Ce  furent  les  messa- 
gers de  la  victoire  d'Ildeki  et  de  Lalaschahin  au 
sultan.  La  petite  plaine  où  celte  victoire  sans  com- 
bat abattit  Tespoir  des  croisées  s'appelle  encore 
Sirf'SindiUjhi.  la  panique  et  la  disparition  des  Ser- 
bes. Nous  avons  visité  nous  -même  ce  champ  de  la 
terreur  nocturne  où  le  roi  de  Hongrie,  Louis, 
échappa  presque  seul  au  sabre  et  aux  flots  par  la 
rapidité  et  la  vigueur  de  son  cheval. 


VII 


Le  généreux  lldeki,  à  son  retour  triomphal  à 
Andrinople,  parut  trop  heureux  ou  trop  jiopulaire 
h  Lalaschahin,  qui  avait  voulu  se  résener  à  lui  • 


ItrJ  niSTOlBE  DE  LA  TlîROUÎE. 

même  riionncur  el  le  prix  du  combat.  Le 
vizir  lui  envoya  une  coupe  de  poison,  avec  or 
mourir  en  expiation  d'une  victoire  trop  pron 
trop  complète.  La  vie  et  la  mort  appartenai 
grand  vizir  comme  au  sultan.  Ildeki  obéit,  ei 
rut  en  reconnaissant  Tenvie,  mais  sans  a 
rinjustice. 

Amurat;  qui  marchait  déjà  en  personne  ; 
cours  de  son  vizir^  s'arrêta  à  la  nouvelle  c 
ndantissement  des  croisés  du  Danube.  Il  re 
Drousse^  et  employa  les  dépouilles  de  la  Thi 
(le  la  Macédoine  à  la  construction  d*cdiGce 
gieux  dans  ses  deux  capitales  de  Brousse  et  i 
motica.  Des  architectes  grecs  prisonniers  pri 
leur  génie  à  ses  mosquées  et  à  ses  minarets, 
rent  entrer  la  lumière  à  grands  flots  dans  les 
pics.  Les  voûles  surbaissées  des  nefs  byza 
s'élevèrent  en  coupoles  dans  hs  airs,  et  des  ga 
aériennes,  d'où  les  disciples  entendaient  la  ] 
des  imans  dans  la  chaire,  circulèrent  entre  le 
pôles  et  les  parvis.  D'immenses  portiques,  sou 
par  des  colonnes  cannelées  et  rafraîchis  par 
brc  des  cyprès  et  par  h  murmure  des  fon 
jaillissantes,   s'ouvrirent  sur  des  cellules  se 
d'habitations  aux  maîtres  el  aux  étudiants. 

L'islamisme  jaillit  du  sol,  comme  toutes  les 
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gions  nouvellement  acceptées,  <nvec  son  architecture 
propre;  les  architectures  sont  filles  des  religions.  Il 
semble  que  toute  autre  idée  que  Fidéc  de  Dieu  est 
InsufTisante  pour  remuer  ces  masses  de  pierre  par 
lesquelles  l'homme  écrit  le  nom  de  son  Dieu  sur  le 
sol.  Les  Indiens,  les  Ëgyptiens,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains, les  Goths,  les  Byzantins,  avaient  tous  apporté 
au  monde  des  architectures  selon  le  génie  de  leurs 
croyances  sacrées.  Les  uns,  le  panthéismequi  adore 
tout  et  qui  prie  en  plein  air  ;  les  autres,  les  doc- 
trines secrètes  qui  ensevelissent  les  vérités  sous  les 
pyramides  pour  les  cacher  au  peuple;  les  autres, 
les  théogonies  imaginaires  qui  multiplient  les  dieux 
par  tous  les  délires  de  Timagination,  et  qui  créent 
des  Olympes  peuplés  de  statues  dans  leurs  Parthé- 
nons  ;  ceux-ci,  les  cavernes  dans  les  rochers  ou  les 
voûtes  souterraines  dans  les  villes ,  semblables  au 
tombeau  du  ressuscité,  en  attendant  que  leur  culte, 
triomphant  de  la  persécution,  se  développât  sous  la 
voûte  des  basiliques  ;  ceux-là,  des  coupoles  simples 
de  forme,  éclatantes  de  jour ,  pour  faire  pâlir  les 
idoles  devant  la  lumière,  pour  prier  et  commenter 
la  parole  d'un  inspiré  d'Allah.  Les  traces  de  ces 
différentes  idées  divines,  effacées  les  unes  par  les 
autres  et  souvent  superposées  les  unes  aux  autres, 
ne  se  lisent  nulle  part  sur  la  terre  mieux  que  dans 
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les  provinces  de  Tempire  oltoman.  Depuis  1 
inidc  crRgypte  jusqu'aux  ruines  d'Ëphèse  g 
llicnes,  depuis  les  ruines  du  Parthénon  jus* 
catacombes  de  Jérusalem,  depuis  les  dôme 
de  Sainte-Sophie  de  Constantinople  jusqu'au 
ijuées  de  Brousse  el  dWndrinople,  ou  lit  dan: 
édifices  le  génie  des  différents  cultes  qui  s 
disputés  la  terre;  et  presque  partout,  con 
Brousse,  les  architectes  d'un  culte  vaincu  on 
leur  art  au  culte  vainqueur.  De  là,  les  Irans 
presque  partout  visibles,  entre  les  temples 
religion  vaincue  et  ceux  d*une  religion  nais! 
seulement  le  peuple  nouveau  chasse  Tancien 
vinité  et  modifie  h  temple  selon  l'autel. 


VIII 

Amurat,  quoiqu'il  apportât,  à  l'exemple  d 
père  et  de  ses  successeurs,  un  zèle  prodigue 
construction  des  mosquées  (*l  à  l'enseigne 
religieux  et  littéraire  de  son  peuple,  ignorait 
lui-même  hors  de  la  guerre  et  de  la  politi 
propagateur  désinlénîssé  th^s  lumières  impo 
de  l'Arabie  et  de  la  Perse,  la  tradition  afiirme 
ne  savait  pas  écrire.  Celle  tradition  est  contn 
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pr  loutcs  \tià  vraiscmbliinccs  de  sa  naissance,  Je 
son  éducation,  de  son  enfance  passée  sous  la  lu- 
ttille  d'une  mère  célèbre  )>ar  son  esprit,  d'un  aïeul 
illustre  par  sa  sagesse. 

Comment  le  Oh  de  Niiufoi' ,  le  petit-fils  d'Ëdc- 
bali,  le  successeur  d'Orkban  à  l'empire,  le  neveu 
et  l'élève  du  savant  \laeddin,  aurait-)!  été  l'homme 
illettré  que  nous  désignent  les  ciiroiiiqucs  byzan- 
tines? Comment  Orkhan,  qui  vivait  entouré  des 
sages  cl  dus  poëtes  de  l'erse,  et  qui  consacrait  tant 
de  soins  à  l'éducation  des  derniers  enfants  de  son 
jtcuplo,  aurait-il  laissé  ses  propres  fils  croupir  dans 
une  ignorance  qui  offensait  le  Coran  et  qui  désho- 
norait sa  race?  Les  historiens  ont  évidemment  ici 
adopté  des  crédulités  populaires  que  le  moindre 
examen  sérieux  réfute.  Aniurat ,  pi'oteclour  des 
imans  et  des  lettrés  de  son  empire ,  ne  pouvait 
ignorer  récriture.  Ces  historiens  et  M.  de  llammer 
lui-même,  le  plus  érudit  ilc  tous,  se  fondent  sur 
une  prétendue  signnliiro  d'Amurat  apposée  ù  un 
traité  que  ce  sultan  veiiaiL  de  conclure  avec  la  ré- 
publique de  Itaguse. 

Ils  racunU'ut  qu'Aniural,  au  moment  de  ralilier 
ccUu  coiiveuiiun  <|ui  engageait  la  rc]iubli({iic  ù  pau-r 
un  tribut  dit  cinq  cuils  ducats  d'or  au  bultan,  ou 
échange  de  la  liberté  de  navigation  et  du  tiumuiercc 
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dans  les iiieis  turques,  trempa  rinlcrieur de sj 
dans  l'encre,  el,  rappliquant  sur  le  parchei 
inarqua  la  trace  de  ses  cinq  doigts,  comme  1 
enfonce  rcmpreinlcde  ses  larges  pattes  sur  le 
Par  un  hasard ,  disent-ils,  de  la  disposition 
main  du  sultan  dans  ce  geste,  les  trois  doigts  i 
lieu  étaient  réunis  et  étendus,  le  pouce  et  li 
doigt  étaient  écartés  en  éventail.  Celte  sign 
disent-ils  encore,  fut  imitée  par  les  successeï 
sultan  (Ml  signe  de  force,  de  dédain  et  de  poss 
de  la  terre.  Les  secrétaires  de  T empire,  conso 
dans  la  tradilion  et  dans  la  calligraphie,  com 
renl  plus  tard  ce  parafe  en  relief  des  empereui 
mans  par  des  lettres  majuscules  artistemcnt 
lacées,  et  par  des  dessins  à  la  plume  où  les 
doigts  transpercent  toujours  à  travers  ces  auj 
et  mystérieuses  arabesques.  Le  chiffre  et  le  n< 
Tempereur  régnant  s'y  lisent  au  milieu  de 
signature,  appelée  le  loutihnu  On  ajoute  au  c 
du  sultan  le  nom  de  tonjinm  virlnriciix^  ce 
les  Komains  et  les  (Ireis  ajoulaienl  le  nom  s 
rain  de  César. 

Malgré  ces  traditions  el  ces  usages  commér 
tifs  de  la  prétendue  igiiurance  du  troisièmi 
sultans,  on  ne  peut  raisonnablement  admettre 
suj)position  des  historiens  ottomans.  Us  oui 


LIVRE  CINQUIÈME.  107 

lous  que  tes  sujets,  comme  les  souverains^  avaient, 
dans  les  temps  les  plus  reculés ,  en  Orient,  Tem- 
prcinte  de  leur  cachet  ou  de  leur  anneau  pour 
signature.  Si  Amurat  voulut  une  fois  s'éearter  de 
cet  usage  et  prendre  sa  propre  main  pour  sceau 
vivant  de  l'empire,  ce  geste  ne  fut  évidemment  en 
lui  que  le  geste  d'une  volonté  plus  forte  et  plus  au- 
thentique marquée  par  la  main  souveraine  sur  un 
papier  jeté  aux  infidèles,  une  affirmation,  une  pré- 
cipitation, peut-être  un  dédain,  mais  non  un  témoi- 
gnage d'infériorité  d'éducation.  Le  Coran  comman- 
dait à  tous  les  croyants  de  lire  et  de  copier  sans 
cesse  la  parole  du  prophète.  Une  telle  ignorance 
dans  le  chefdes  croyants  aurait  été  un  exemple  de 
négligence  et  presque  d'impiété. 


IX 


Les  mathématiciens,  les  philosophes  et  les  poètes 
sortis,  sous  le  règne  de  ce  prince  prétendu  illettré, 
des  écoles  de  Brousse,, reportaient,  au  contraire, 
ju>qu't'n  Perse  et  en  Tarlarie  les  sciences  et  les  let- 
tres arabes  ipii  ilorissaient  dans  la  récente  capitale 
des  Ottomans. 

Un  fds  du  juge  de  Brousse,  Gadiiadclv^  ^i^.'^x^ 
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(vs^cv  les  iniiliiciiiiiliiiues  transcendantes  juïsqi 
Saniarcunde,  où  l'aUrail  de  ses  le(;ons  était  tel,  qi 
les  jours  où  il  prenait  la  parole,  toutes  les  aut 
chaii-es  de  cette  capitale  de  la  Transoxiane  ctaii 
vides,  et  que  les  professeurs  eux-mêmes  devcnai( 
disciples.  Un  autre  savant  de  Brousse,  Djemal-edd 
savait  de  mémoire  le  dictionnaire  arabe  tout  enti 
et  réformait  la  langue  dans  les  collèges  d'Amur 
Le  philosophe  Uoran-eddin,  illustre  à  la  mêmcéj 
que,  remplissait  les  chaires  turques  de  TAsie  ] 
neure  de  ses  commentaires  du  Coran  et  de  ses  » 
templalions  métaphysiques  sur  les  perfections 
Dieu  et  sur  les  destinées  de  rame.  La  sagesse  ara 
et  la  théogonie  grecque  se  rencontraient  et  s'enti 
choquaient  dans  cette  lonie  où  Mahomet  succéd 
à  Platon. 


X 


Pendant  ces  loisirs  d'Amurat,  à  Brousse  ou 
Démotica^  ses  trois  généraux,  Kvrénos,  ïimourtas 
et  Lalaschahin,  poursuivaient  son  plan  de  conqu< 
rapide  de  toute  la  partie  de  rEiir()i)c  comprise  c 
tre  le  Danube,  la  mer  Noire  et  l'Adriatique,  l 
provinces  montagneuses,  dojil  la  nature  sembl 
avoir  fait  le  rempart  de  l'empire  grec,  rcsistaic 
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plus  que  les  plaines  de  la  Thrace  à  ses  soldats.  Ils 
n*avançaicnt  que  pas  à  pas  dans  les  défilés  de  la 
Bulgarie  et  dans  les  gorges  de  TÉpire.  Timourtascli, 
réprimandé  de  sa  lenteur  par  les  reproches  d'Âmu- 
rat,  s'élança  enfin  sur  toutes  les  villes  du  revers 
du  mont  Hémus  qui  verse  ses  eaux  dans  la  Tondja, 
affluent  de  THèbre  ;  Lalaschahin,  sur  les  vallées  des 
Balkans,  où  il  conquit  à  son  maître  des  forges  célè- 
bres, arsenal  intarissable  des  Grecs,  destiné  désor- 
mais à  armer  les  Ottomans.  Enfin ,  impatient  de 
son  repos,  Amurat  lui-même,  sortant  de  Démotica 
à  la  tête  d'une  armée  d'élite,  traversa  la  presqu  ile 
tout  entière  qui  sépare  le  golfe  de  Salonique  de  la 
mer  Noire,  en  contournant  Constantinople,  conquit 
Aîdos,  Apollonie,  Héraclée  et  toutes  les  villes  qui 
bordaient  le  Ponl-Euxin,  entre  les  embouchures  du 
Danube  et  l'entrée  grecque  du  Bosphore.  Aussi 
aventureux  et  plus  heureux  que  Darius,  qui  avait 
fait  graver  son  nom  sur  les  rochers  du  Tcaros,  aux 
trente  sources,  en  poursuivant  jusque-là  les  Scythes, 
Amurat,  dans  une  campagne  de  cinq  ans,  adjoignit 
tout  ce  continent  et  tout  ce  rivage  à  l'empire. 

Ces  territoires  avancés  en  Europe  faisaient  for* 
cément  d'Andrinoplc  la  ville  centrale  et  capitale  des 
Ottomans.  Amurat,  h  son  retour,  s'y  fit  construire 
un  palais  ou  sérail  digne  de  devenir  la  résidenct^ 
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(lu  rival  des  empereurs  à  Byzance.  Il  y  transpoi 
le  gouvernomcnl  militaire^  laissant  seulement 
Brousse  son  nouveau  grand  vizir  Khaireddin,  pac 
chargé  de  Fadministralion  el  de  la  justice  dans  s 
provinces  d'Asie.  Ce  vieillard,  dont  la  mémoire  i 
chère  aux  Ottomans,  les  gouverna  en  pore  jusqi 
Tage  où  Tesprit  succombe  au  fardeau  des  aflairc 
et  mourut  en  allant  chercher  le  repos  à  lénisch^ 
ou  il  était  né  sous  le  premier  Oihman.  Le  vieux  bc 
lerbeg  Lalaschahin  reçut  pour  récompense  de  s 
administration  et  de  ses  campagnes  la  possessii 
héréditaire  de  Philippopolis,  presque  égal  à  And] 
nople. 

Philippopolis  ne  fut  pour  Lalaschahin  qu'un  aval 
poste  de  l'empire  d'où  il  s'élança  avec  une  infatig 
ble  ardeur  sur  les  groupes  de  montagnes  et  sur  ! 
vallées  qui  règncnl  entre  les  deux  mers.  L'Albani 
la  Bulgarie,  la  Servie,  régions  boisées,  pastorah 
belliqueuses,  inscrites  cnlrc  \o.  Rhodope,  Tllémi 
les  cimes  de  rKpirc  et  les  Balkans,  furent  env 
hies  successivement  par  Lalaschahin.  Il  établit  i 
lieutenants  dans  les  villes  conquises,  el  refoula  s 
les  cimes  des  montagnes  les  populations  indompté( 

Amurat  le  suivait  des  yeux  et  le  secondait  j 
moment  de  son  bras.  Ayant  appris  que  les  villes  gn 
quos  soumises  ])ar  lui  sur  lu  Ponl-Euxin  avait 
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profité  de  sa  lutte  avec  les  barbares  pour  recouvrer 
leur  indépendance,  il  traversa  une  seconde  fois  la 
presqu'île  de  Tbrace  avec  une  colonne  légère,  les 
reconquit,  les  châtia  de  leur  révolte,  et  revint 
avec  la  même  rapidité  assiéger  Apolionic. 

Lassé  d'un  siège  inutile  autour  de  ses  épaisses  mu- 
railles, il  se  disposait  à  replier  ses  troupes,  et  il  ré- 
fléchissait tristement  a  son  revers  le  dos  appuyé  au 
tronc  d'un  platane^  quand  la  terre  trembla  sous  ses 
pieds,  et  quune  nuée  de  poussière  lui  déroba  la  ville 
assiégée.  C'était  un  pan  des  remparts  qui  venait  de 
s'écrouler  de  lui-môme,  et  qui  ouvrait  passage  «^  ses 
troupes.  Il  les  précipita  dans  Fenceinte,  et  entra 
sans  résistance  dans  Apollonie.  IjC  platane  auquel 
Âmurat  était  adossé  dans  ce  moment  de  fortune 
conserva  le  nom  de  platane  hcureiWy  et  la  ville 
changea  son  nom  grec  contre  un  nom  turc  qui  si- 
gnifie rî7/f*  renrenèe  par  IHeii. 


XI 


Les  dépouilles  furent  immenses.  liCS  temples 
païens  dWpoIlonie  avaient  enrichi  les  temples  chré- 
tiens de  leurs  trésors  et  de  leurs  merveilles.  lies 
coupes  d'or  et  d'argent  éblouissaienl  les  yeux  ^^ur 
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les  autels,  [jes  soldais  d'Amural  jouaient  avec 
chefs-d'œuvre  de  métaux  précieux  et  de  ciselu 
grecques.  Un  de  ces  soldats,  qui,  pour  cac! 
iine  coupe  d*or,  en  avait  coiffé  sa  tête  et  Ta^ 
mal  recouverte  de  son  bonnet,  frappa  les  rega 
du  sultan.  Amurat  le  fit  appeler,  et  lui  rcpnx 
de  n'avoir  pas  payé  la  dime  de  sa  riche  dépouil 
Ébloui  néanmoins  de  Teffet  que  celte  bordure  d 
produisait  sur  le  front  du  soldat  en  dépassant 
bonnet,  il  pardonna  au  coupable,  et  il  ordoi 
qu'une  bordure  d'or  recouvrirait  désormais 
bords  du  bonnet  militaire  de  tous  ses  ofljciers  ;  1 
môme  adopta  pour  coiffure  le  bonnet  d'or  à  la  pi 
du  bonnet  de  laine  entouré  d'une  corde  de  mous 
Une  qu'il  avait  porté  jusqu'à  ce  jour.  Une  veste 
un  caftan  de  laine  écarlate  des  fabriques  de  K 
mian  complétèrent  son  costume,  imité  par  les  pr 
cipaux  guerriers  de  sa  maison  et  de  ses  armées. 


XII 


Libre  de  ses  mouvements  par  la  reddition  d'Af 
lonic,  il  marcha  avec  son  armée  pour  renforcer  s 
lieutenant  principal,  Évrénos,  qui  lui  conquéi 
lenlemeni  la  Thessalie.  11  redescendit  de  là  le  ttt 
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seplentrional  du  mont  Hémus,  au  bruit  des  arme- 
ments du  roi  ou  kral  des  Servicns,  Lazare,  ligué 
avec  Sisman,  prince  des  Bulgares.  Ces  deux  enne- 
mis d'Amurat  avaient  concentré  leurs  troupes  réu- 
nies dans  le  large  bassin  de  Nissa,  l'antique  Naîs- 
sus,  berceau  du  grand  Constantin.  Elle  était  la 
capitale  de  la  Mysie.  Ses  fortifications  restaurées 
par  Justinien,  sa  situation  à  Tembouchure  d'une 
vallée  qu'elle  fermecomme  une  clef  de  l'Europe,  une 
rivière  rapide  qui  la  couvre  sur  deux  de  ses  quatre 
faces,  en  faisaient  un  boulevard  des  Serviens  et  des 
Bulgares;  mais,  à  l'aspect  des  armées  d'Amurat  qui 
descendaient  des  pentes  escarpées  de  l'Hémus  sur 
la  plaine,  Nissa  ne  songea  plus  qu'à  capituler,  et 
les  deux  princes  confédérés  qu'à  la  fuite.  Amurat 
leur  accorda  une  paix  précaire,  assujettit  Nissa,  et 
rentra  triomphant  à  Asdrinople. 

FiCS  charmes  de  la  situation  de  cette  nouvelle  ca- 
pitale, son  climat  tempéré,  ses  eaux  murmurantes, 
ses  gras  pâturages,  ses  fruits  savoureux,  ses  chasses 
attrayantes  dans  les  forêts  de  lllémus,  enfin  le  luxe 
de  ses  plais  et  les  soins  du  gouvernement  des  af- 
faires d'Europe  Ty  retinrent  quelques  années  en 
paix  avec  l'Europe  et  TAsie.  Il  y  compléta  l'organi- 
sation, la  discipline,  l'uniforme,  les  insignes,  les 
drapeaux  de  ses  armées.  Pour  distinguer  les  cou- 
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leurs  (le  l'étendard  des  OUomans  de  l'étendard 
Arabes  de  Malioniet,  que  le  prophète  avait  presc 
jaunes,  couleur  du  soleil;  les  Fatimites,  ve 
couleur  de  la  terre  ou  couleur  de  la  robe  di 
d'Abdallah;  les  Ommiades,  blanches,  couleui 
jour;  les  Âbassides,  noires,  couleur  delà  nuit 
Byzantins,  bleues,  couleur  du  ciel,  Àmurat  ad 
le  rouge,  couleur  du  feu  et  du  sang,  symbole  c 
mission  conquérante. 

Le  vieillard  Lalaschahin,  investi  jusqu'à  sa  : 
du  titre  de  généralissime  ou  de  beglerbcg,  s 
succombé  aux  années,  Timourtasch  hérita  de 
autorité  et  de  son  titre. 


XIII 

Trois  fils  grandissaient  dans  le  palais  et  dai 
camp  d' Amurat.  L*ainé  de  ses  iils,  nommé  Baj 
ou  Bayézidy  surnommé  depuis  Uderim  (réel 
était  destiné  à  lui  succéder.  Amurat,  à  l'exei 
de  ses  pères,  voulut  que  la  dot  de  sa  belle 
fût  un  accroissement  de  son  empire.  11  envoya 
mander  sa  fille  unique  à  Témir  turc  de 
mian,  voisin  de  ses  possessions  du  mont  Olyi 
Le  prince  de  Kcrmian,  flallo  d'une  si  augusft 


LIVRE  CINQUIÈME.  iir» 

iancc,  remit  sa  (ille  aux  ambassadeurs  d'Amurat. 
!on  premier  ccuyer  fui  chargé  de  conduire  par  la 
iride,  jusqu'au  palais  d'Amurat,  le  cheval  de  la 
iancée.  Amurat  et  son  fils  se  rendirent  d'Europe  en 
ksie  pour  recevoir  la  jeune  fille.  Des  envoyés  de 
DUS  les  princes  arabes,  persans,  égyptiens,  syriens, 
urcs,  grecs  même,  présentèrent  au  sultan  et  à  son 
léritier  les  présents  les  plus  somptueux  dont  l'his- 
oire  orientale  ait  gardé  les  registres  depuis  les  mer- 
eilles  de  Bagdad,  les  chevaux  de  TArabie,  les  tapis 
:e  la  Perse,  les  soies  d^Égypte,  les  esclaves  maies 
1  femelles,  noirs  ou  blancs,  de  l'Ethiopie  ou  de 
'Archipel. 

Le  général  d'Amurat,  Évrénos,  qui  avait  abjuré 
e  Dieu  des  Grecs  pour  l'Allah  de  Mahomet  et  qui 
lonquérait  la  Grèce  antique  aux  Ottomans,  se  signala 
)ar  des  présents  qui  étaient  la  dépouille  des  iles  et 
les  conlinents  de  l'Adriatique.  Deux  cents  jeunes 
esclaves  grecs  de  sa  race,  choisis  parmi  la  fleur  de 
a  jeunesse  et  de  la  beauté  de  la  Thessalie,  ouvraient 
a  marche  de  son  cortège  de  tributs;  dix  de  ces 
esclaves  portaient  sur  leurs  tètes  des  plats  d'or 
remplis  de  ducals  de  Venise;  dix  autres,  des  plats 
l'argent  combles  de  sequins;  dix-huit  autres,  des 
liguières  d'or  ou  d'argent  pour  les  ablutions  ;  le 
reste,  des  coupt^s,  des  crisUiux,  des  verres  de  Ve- 
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nise,  dans  lesquels  élaienl  incrustées  cl  tr; 
rentes  des  pierres  précieuses.  Toutes  ces  men 
que  les  Ottomans  appellent  sntschou,  ou  eh 
jeter  sous  les  pieds,  furent  en  effet  semées  s( 
pieds  de  la  Gancée  et  de  Bajazel.  La  Gancée  ] 
son  tour  aux  pieds  d* Amurat  et  de  son  mari  le 
d'or  de  quatre  villes  capitales  des  contrées  g< 
nées  par  le  prince  de  Kerinian,  son  père, 
lesquelles  les  clefs  de  Kutalali,  un  des  boul 
de  la  Caramanie  asiatique,  la  ville  aux  sept  mo! 
et  aux  sept  bains,  aux  vergers  prodigues  de 
aux  arbres  touffus,  aux  tombeaux  des  saints 
braves  blanchissants  sur  les  collines  à  travers 
lu'e  des  cyprès. 

XIV 

Kulaîah  devint  ainsi  comme  une  racine  pii 
poussée  par  Tempiro  d'Othman  dans  les  roch 
mont  Taurus.  Les  émirs  secondaires  de  Kern 
de  la  Caramanie,  ot  le  plus  puissant  d*entn 
l'émir  de  Hamid,  prciéranl  la  sécurité  du  ti 
vassaux  dÂmurat  à  des  rivalités  impuissant 
cédèrent  la  souvcrainolé  de  toutes  les  villes  f( 
de  toutes  les  vallées  des  environs  de  Kutaîah  po 
diT  sous  sa  suzeniinelé  leur  rang  el  leurs  ricl 
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Bcgschyr,  ou  la  cité  du  prince,  construite  par  le 
sultan  Âlacddin  sur  les  bords  du  lacTrogitis;  Sidi- 
scliyr,  autre  ville  de  ces  Alpes,  au  bord  d'un  autre 
de  ses  lacs;  la  ville  blanche  ou  Akschyr;  Isparta, 
Ighirdir,  Kara-Âghadj,  cités  renaissantes  sur  les 
plages  des  lacs  ou  sur  leurs  îles,  riches  en  forêts, 
en  ruisseaux,  en  herbages,  en  population,  en  trou- 
peaux, enfabriqucsdetissiisoudcteinturcde  laine, 
reçurent  les  lois  et  les  gouverneurs  d'Amurat. 

De  tous  les  émirs  qui  s*ctaient  partage  TAsie  Mi- 
neure, et  qui  espéraient  y  fonder  leur  indépendance, 
il  n  en  restait  que  (rois  d'insoumis  :  l'un  dans  le 
Diarbekir,  chef  des  Turcomans  du  mouton  noir; 
Tautre  à  Marasch;  l'autre  à  Adana,  provinces  inter- 
onédiaires  entre  l'Arabie  et  TAnatolie.  Ces  trois  tri- 
bus, qui  formaient  ainsi  Farrière-gardc  des  Tui*cs 
dans  leur  marche  vers  l'Europe,  n'inquiétaient  pas 
Amurat:  ses  pensées  étaient  en  avant.  Il  savait  que 
la  force  était  là  avec  la  victoire  et  la  richesse.  Cer- 
tain que  ces  indépendances  tomberaient  d'elles- 
mêmes,  à  leur  heure,  derrière  lui,  quand  il  serait 
le  plus  grand  des  Ottomans  par  la  renommée,  il  ne 
ralentissait  pas  ses  invasions  en  Thracc,  en  Grèce, 
pour  rallier  quelques  tribus  de  plus  sur  les  confin> 
de  la  mer  Noire  ou  de  la  Syrie. 
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XV 


Son  vizir  Timouriasch  avail  de  nouveau 
les  remparts  du  Rhodopc  et  de  rilémus,  ra 
la  Macédoine,  subjuguait  Monastir,  tandis  qi 
droite  de  son  armée^  restée  dans  la  valU 
Heure,  entre  l'IIémus  et  le  Rhodope,  bloc 
ville  forte  et  populeuse  de  Sophia  ;.  Sophia 
sur  la  même  ligne  qu'AndrinopIe,  Philipj 
ISissa,  dans  le  long  bassin  qui  circule  entre  C 
tinoplc  elle  lit  du  Danube,  était  l'ancicnni 
que.  Les  montagnes  de  TAlbanie  à  gauche 
Balkans  à  droite  s'ouvrent  tout  à  coup  comn] 
ves  boisées  d'un  grand  lac  pour  étendre  au 
Sophia  une  vaste  plaine  nivelée  où  serpenU 
vicre  d'OEscus.  Ses  eaux  fertilisent  partout 
(les  montagnes  et  le  lit  de  la  plaine.  La  vi 
comme  Damas  et  comme  Andrinople,  noyée 
sous  les  vapeurs  de  Teau,  sous  l'ombre  des 
gnes,  sous  les  feuilles  des  poiriers  et  des 
tiers;  ses  jardins,  qui  remplacent  aujourd' 
remparts ,  serpentent  et  llcurissent  à  Irai 
blocs  de  ses  bastions  démolis.  L'agricult 
coinmerce  des  fruits  et  des  troupeaux,  les  n 
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des  Servions  et  des  Bulgares  voisins,  Tanimenl 
d*une  perpétuelle  aflQuenee.  Du  côté  qui  regarde  la 
Servie,  deux  promontoires  avancés  de  rochers  ta- 
pissés de  vignes,  entre  lesquels  roule  la  rivière,  lui 
forment  comme  une  porte  naturelle  qu'un  petit 
nombre  de  guerriers  peut  défendre.  Cette  ville,  con- 
quise par  les  Ottomans,  leur  donnait,  indépendam- 
ment d'un  séjour  délicieux,  une  capitale  au  centre 
des  barbares. 

Mais  ses  remparts,  ses  tours,  sa  rivière,  ses  cita- 
delles avancées  au  sommet  de  ses  promontoires  sur 
la  plaine,  la  défendaient  depuis  plusieurs  années 
contre  le  blocus  et  les  assauts  du  général  de  Timour- 
tasch.  Un  subterfuge  habituel  chez  les  Turcs  et  une 
trahison  domestique  fréquente  chez  les  Grecs  la  li- 
vrèi'ent  à  Timourtasch.  Un  jeune  Ottoman  de  Tannée 
de  Timourtasch ,  feignant  d'avoir  été  menacé  de 
mort  par  ce  général,  se  réfugia  dans  la  ville  assiégée, 
et  tomba  aux  pieds  du  gouverneur  en  lui  demandant 
la  vie  et  sa  protection.  La  beauté  de  cet  adolescent, 
nommé  Soundouk,  ses  supplications,  ses  serments, 
ses  larmes,  convainquirent  le  gouverneurde  Sophia. 
n  reijul  le  beau  page  dans  la  citadelle,  et  l'attacha 
avecd'aulant  plus  de  sécurité  à  son  service  qu'il  le 
crut  plus  irréconciliable  avec  ses  compatriotes  otto- 
mans. 
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Pendanl  les  loisirs  d'un  blocus  qui  durait 
(anl  de  mois,  et  qui  laissait  libre  respace  c 
de  forêts  qui  descend  de  la  Servie  vers  Sop] 
gouverneur  chassait  quelquefois  au  faucon  d; 
solitudes.  Soundouk,  dans  une  de  ces  chassi 
gnant  un  jour  de  suivre  au  galop  un  gibi 
fuyait  devant  son  cheval,  entraîna  son  maiti 
de  la  vue  do  ses  autres  serviteurs;  puis, 
coup  se  retournant,  le  renversant  de  son  cb< 
le  garrottant  avec  des  cordes  suspendues  à  ss 
il  le  replaça  sur  son  cheval,  et,  le  conduise 
des  délours  au  camp  des  Turcs,  il  le  livra 
nier  à  Timourlasch.  Le  gouverneur,  expose  d 
fers,  sous  les  murs  de  Sophia^  aux  regards 
ville,  enleva  l'espoir  et  le  courage  aux  haï 
Sophia  ouvrit  ses  portes  aux  Ollomans  et 
l'arsenal  d'Âmurat  dans  ses  guerres  cor 
Albanais,  les  Servions,  les  Valaqucs  et  le 
grois. 

XVl 

Ces  conquêtes  successives  et  si  faiblemenl 
téos  formaient  une  circonvallation  de  plus 
rétrécie   autour    de  Constantinople.    L'en 
Jean  Paléologue,  menacé  par  de  nouvelles 
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lions  (l'Amurat,  n'espérait  plus  rien  dos  Grecs  et 
ne  possédait  plus  les  trésors  nécessaires  pour  sol* 
der  les  barbares  contre  les  barbares. 

Les  querelles  théologiques  séparaient,  par  un 
schisme  d'autant  plus  envenimé  qu'il  était  plus 
subtil,  l'Église  grecqQc  de  l'Église  latine.  Pour 
obtenir  le  secours  du  pontife  romain,  dont  les  bulles 
suscitaient  seules  alors  le  zèle  religieux  des  princes 
et  des  peuples  de  l'Occidenl  en  faveur  des  chré- 
tiens leurs  frères  en  Orient,  il  fallait  abjurer  d'a- 
bord le  schisme.  Ce  n'était  qu'au  prix  de  cette 
abjuration  que  Rome  pouvait  intervenir  dans  la 
cause  des  empereurs  de  Byzance. 

Jean  Paléologue  résolut  de  tenter  par  liii-mome 
cette  grande  négociation  religieuse  et  politique 
avec  le  pontife  romain.  Puisqu'un  moine  inconnu 
et  vagabond,  Pierre  l'Ermite,  avait  réussi  h  préci- 
piter l'Europe  sur  TOrient  en  armées  innombrables 
pour  arracher  le  sépulcrede  Jésus-(]|irist  aux  khali- 
fes, il  pensa  (jiie  le  spectacle  d'un  empereur  chré- 
tien d'Orient,  revêtu  de  la  pourpre  de  Constantin, 
et  venant  mendier  à  lu  cour  des  princes  lalins  v\ 
du  successeur  des  apôtres  un  peu  de  l'or,  du  fer  et 
du  sang  dtî  l'Europe  pour  sauver  la  première  capi- 
tale et  le  premier  peuple  du  christianisme  du  jonj^ 
de  Mahomel.  arracherait  ([uelqucs  larmes,  ([uelques 

Il  SH 


I3«  HISTOIRE  HE  LA  TURQUIE. 

(ribiils,  quelques  vaisseaux  cl  quelques  giier 
rOcciilonL 

[^  rccil  des  extrémités  auxquelles  cet  em 
fut  contraint  pour  accomplir  son  entreprise 
p4*rce  (l*émouvoir  TOccidcnt  arrache  des  lanr 
hisloriens  grecs  compagnoils  de  son  pèlerii 
Iravorslos  cours  d'Europo. 

XVI 1 

Jean  Paléologue,  fils  de  Tinfortuné  Manue 
sociépar  lui  h  l'empire,  avait  reçuduvieilb 
porc  et  son  collègue  les  traditions  de  In  po 
du  palais. 

«  11  ne  nous  reste,  avait  dit  le  vieillard 
a  (ils,  pour  unique  ressource  contre  les  Tun 
«  la  crainle  ipront  ces  barbares  de  notre  n 
«  aux  Latins.  Aussitol  que  vous  serez  n 
<(  des  dernières  exlrémités  par  ces  infidèles, 
a  Ircz-leur  les  armées  des  chrétiens  d'Oc 
('  proies  à  accourir  à  votre  voix  pour  vous  sec 
<(  Pour  que  celte  assistance  leur  paraisse  p< 
«  et  réelle,  faites  lond)er  1(3  dernier  obstac 
a  s'oppose  à  rallianci*  dos  Grecs  et  des  Lai 
«  schisme  qui  nous  sépare. 

«  Demantlez  aux  Latins  la  convocation  d'u 


LIVRE  CINQUIEME.  425 

«  cilc  OÙ  les  dogmes  des  deux  Églises  seront  débat- 
a  lus.  L'union  ne  sera  jamais  accomplie,  rapportez- 
a  vous-en  à  la  discorde  éternelle  de  l'esprit  de  con- 
a  tention  et  de  dispute  qui  anime  les  deux  clergés. 
Ci  Mais  les  Turcs  la  verront  toujours  prête  à  s'accom- 
(c  plir,  et  vous  ménageront  dans  la  crainte  qu'elle 
«  ne  s'accomplisse  en  eiïet.  » 

Ces  conseils  étaient  si  sages,  que  les  Turcs, 
plus  consommés  déjà  dans  les  secrets  de  la  diplo- 
matie qu'on  ne  l'aurait  supposé  chez  des  pasteurs 
a  peine  sortis  de  leu]*s  pâturages,  proposèrent  à 
Tempcreur  d'Allemagne,  Sigismond,  des  subsides 
pour  qu  il  prévint  cette  réunion  des  deux  Églises 
en  s*ogposant  à  la  réunion  du  concile. 

Jean  Paléologue  avait  écouté  avec  dédain  ces  avis 
consommés  de  son  père.  Un  témoin  de  leur  entre- 
tien raconte  que  le  vieux  Manuel  lui  dit  après  que 
son  iils  se  fut  retiré  de  l'appartement  :  «  Hélas  ! 
a  mon  fils  se  croit  un  héros  et  un  grand  monarque, 
a  mais  nous  ne  sommes  plus  dans  un  siècle  d'hc'"- 
<c  roîsme  et  de  grandeur  ici  ;  le  courage  de  mon 
ce  fils  pourrait  être  le  salut  de  notre  patrie  dans  un 
<c  autre  temps,  il  lui  sera  fatal  aujourd'hui  :  il  nous 
c(  faut  moins  un  héros  qu'un  sage  temporisateur 
«  sur  le  trône.  » 

Peu   de  semaines  après,   le  vieillard  mourut  à 
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ITige  de  quatre-vingts  ans,  après  avoir  disl 
entre  ses  enfants  les  débris  de  principautéi 
adhéraient  encore  à  Byzance.  Andronic,  son  s 
(ils,  cutThessalonique;  les  quatre  plus  jeunes, 
dore,  Constantin,  Thomas,  Démétrius,  se  paj 
rent  la  Grèce.  x\ndronic,  à  peine  en  possessi 
Thessalonique,  la  vendit  aux  Vénitiens  à  pri: 
et  mourut  de  la  lùpre  dans  Tobscurité. 

Les  autres,  bientôt  chassés  de  leurs  princip 
de  Grèce  par  les  lieutenants  d'Amural,  revi 
végéter  dans  le  palais  de  Constantinople  sous  h 
tection  de  Jean  Paléologue,  leur  frère  et  leure 
reur. 

A  peinn  sur  le  tronc,  ce  prince,  enivré  d'à 
pour  la  princesse  do  Trébizonde,  avait  réputl 
femme  pour  épouser  cetlc  merveille  de  beaul 
mcuse  parmi  les  Grecs  de  la  mer  Noire.  H  se 
de  provoquer  un  concile  général  pour  unir,  pa 
transaction  politique,  TÉglise  grecque  à  TÉ 
latine.  Lemom(»nt  était  favorable:  la  discord 
gnait  dans  TÉglisc  latine  entre  les  papes  et  les 
cilos.  Le  concile  de  Utile,  qui  avait  déposé  e 
dans  un  monaslère  le  pape  Eugène,  désira 
gnaler  son  gouvernement  par  un  grand  se 
rendu  à  la  chrélienlé.  L'empereur  Sigismond  i 
lemagne,  malgré  les  vases  d'or  que  les  en^ 
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(l'Amural  lui  avaient  apportes  pour  le  déloumer 
d'écouter  les  propositions  de  Jean  Paléologue,  cé- 
dait au  désir  du  concile. 

Les  évéques  qui  le  composaient  pressaient  Jean 
Paléologue  de  venir  avec  ses  patriarches  discuter 
et  sceller  la  réunion  de  TOrient  et  de  l'Occident 
chrétiens.  Jean  opposait  la  pénurie  de  son  tré- 
sor ,  le  concile  convint  de  lui  allouer  pour  son 
voyage  une  somme  de  dix  mille  ducats  d*or,  de 
le  défrayer  de  toutes  ses  dépenses  pendant  son 
séjour  en  Europe,  et  d'entretenir  aux  frais  de  l'É- 
glise latine  une  suite  de  huit  cents  personnes  de  la 
maison  ou  du  clergé  de  Tempereur  d'Orient.  On  lui 
envoya  de  plus  un  riche  subside,  des  vaisseaux  et 
des  soldats  latins  pour  protéger  pendant  son  ab- 
sence Constanlinople  contre  les  Turcs. 

EnGn,  le  pape  Eugène,  pour  enlever  à  Jean 
tout  prétexte  de  différer  les  conférences,  convoqua 
le  concile  général  à  Ferrare,  en  Italie,  lieu  plus 
rapproché  de  la  cote  de  l'Adriatique. 

Amurat^  informé  de  ces  négociations,  et  redou- 
tant les  suites  politiques  d*une  union  des  deuxÉgli- 
scs,  qui  ne  ferait  plus  des  chrétiens  qu'un  seul  peu- 
ple, olIVit  à  Jean  Paléologue  des  garanties  de  sécu- 
rité et  même  des  trésors,  s'il  consentait  à  repousser 
les  invitations  du   paju;.  Parmi  les  gtaw^L^  ^VV. 


120  HISTOIRE  DE  LA  Tl'UULME. 

clcrgc  de  Gonstantinoplc,  les  uns  poussaient, 
autres  retenaient  Tempercur  indécis.  À  la  Gn,  h 
sespoirdc  sa  déplorable  situation  à  Constantinc 
et  Tempressement  de  fuir,  au  moins  pour  que 
temps,  un  palais  qui  lui  rappelait  à  la  fois  la  g 
deur  de  ses  ancétresetla  misère  de  son  règne,  1 
portèrent  dans  son  cœur.  Il  s'embarqua  su: 
galères  du  pape,  emmenant  avec  lui  le  patria 
de  Constantinople,  Josèpbe,  vieillard  accable  c 
nées  et  redoutant  les  dangers  de  la  navigation, 
suite,  dont  les  titres  magnifiques  contrastaient 
la  misère  présente  et  avec  la  petitesse  de  Tem] 
s'embarqua  avec  rempereur. 

C'étaient  les  grands  ofliciers  du  palais  el 
grands  dignitaires  de  TÉglise  :  le  grand  Ecole 
que,  les  évoques  d'Héraclée,  de  Cyzique,  de  N 
de  Nicomédie,  le  prélat  Bessarion,  les  moines  i 
de  monastères  J es  patriarches  d*  Alexandrie»  d 
rusalem,  d'Antioche,  de  Russie,  revêtus  de  1 
robes  d'or,  et  emportant  avec  eux  les  vases  pré< 
de  leurs  églises,  pour  éblouir  encore  les  Latini 
la  pompe  de  leurs  cérémonies;  c'étaient,  enfii 
savants,  les  poètes  el  les  musiciens  du  palais, 
sacrés  au  service  de  la  chapelle  impériale.  Oi 
dit  la  migration  de  tout  un  culte,  emportani 
autels  sur  uu  autre  continent. 
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La  tlolle,  ainsi  chargée  delà  cour  et  derÉglise  de 
Byzance,  vogua  lentement,  à  travers  TArchipel  et  à 
travers  TÂdriatique,  vers  Venise.  Pendant  quatre- 
vingts  jours  d'une  navigation  contrariée  par  les 
vents  et  les  flots,  Jean  Paléologue,  longeant  les  côtes 
de  la  mer  de  Marmara^  de  Tlonie,  de  la  Thrace,  de 
la  Grèce,  de  FËpire,  de  TÂlbanie,  eut  le  temps  de 
mesurer  de  l'œil,  par  la  grandeur  de  ses  possessions 
antiques,  la  grandeur  de  l'empire  qu'il  avait  perdu. 

Les  Vénitiens,  intéressés  à  flatter  cette  ombre 
d'empereur  pour  en  obtenir  les  ports  et  les  lies  où 
leurs  flottes  portaient  leurs  pavillons  et  leur  com- 
merce, lui  firent  une  hospitalité  telle  qu'ils  auraient 
pu  la  faire  à  Gharlemagne  ou  à  Constantin.  Le  doge 
et  les  sénateurs  de  cette  république,  montés  sur  le 
Bueentaure,  palais  flottant  des  cérémonies  navales, 
naviguèrent  au-devant  de  lui  sur  les  lagunes. 
L'empereur,  assis  sur  un  trône  élevé  à  la  poupe 
de  son  vaisseau,  reçut  les  prosternations  et  presque 
les  adorations  du  sénat.  L'armée  et  le  peuple  entier 
de  Venise  suivirent,  dans  une  flotte  de  gondoles 
pavoisées  des  couleurs  de  Rome,  de  Byzance,  de 
Venise  réunies,  la  navigation  triomphale  de  Jean 
sur  leur  grand  canal. 

Les  Orientaux,  étonnes  de  voguer  entre  les  monu- 
ments magnifiques  d*une  capitale  à  Fancre  sur  la 
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iiRT,  pleuraient  en  roconnaissant,  sur  les  places 
liliques  de  celle  cnpilale,  les  arcs  et  les  statues 
ces  insulaires  avaient  enlevés  à  la  Grèce  et  aux 
de  rempire. 

Âpres  quelques  jours  de  repos  à  Venise,  Tem 
reur  cl  sa  cour  furent  accompagnes  par  terre  et 
eau  avec  la  môme  ostentation  de  respect  aux  poi 
de  Ferrare.  Là,  un  cheval  blanc,  signe  de  souTei 
ncté  et  un  cheval  noir,  signe  de  deuil,  attendai 
rempcreiir.  Il  monta  le  cheval  noir  ;  des  pa 
conduisirent  devant  lui  le  cheval  caparaçonné 
velours  écarlale  parsemé  d'aigles  d'or.  Les  i 
f^Mieurs  d*I(nlie  portaiont  un  dais  sur  sa  tête. 

Le  pape  attendait  son  hôte  sur  les  escaliers 
palais  de  Ferrare.  l/Kglise  d'Occident  et  FÉg 
(l'Orient  se  donnèrent  par  leurs  bouches  le  bai 
de  paix.  Le  patriarche  Josùpho  réclama  l'égaliléd 
les  cérémonies  avec  le  pape.  Ix}s évoques  refusai 
(le  baiser  le  pied  du  pontife  romain.  Ces  dispi 
sur  la  préséance  préludèrent  aux  disputes  sur  la 
On  éluda  les  premières,  on  éternisa  les  sccom 
Le  clergé  italien,  dévoué  au  pape,  assistait  seuli 
concile  repoussé  par  celui  de  Baie.  On  s'ajouri 
une  autre  session  sans  avoir  rien  conclu. 

Pendant  les  six  mois  drlé  employés  par  le  paj 
locrutcr  dos  prélats  à  son  synode,  Jean  Paléolog 
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retire  dans  un  chàlcau  de  plaisance  de  la  plaine  de 
Ferrare,  cnlouré  d'une  poignée  de  courlisans  et  de 
gardes  grecs  qu  on  appelai  t,  d'après  les  Turcs,  ses  ja- 
nissaires, se  livra  aux  loisirs  de  la  chasse  au  faucon. 
Sa  misère  anéantissait  le  respect  des  Latins  autour 
de  lui.  Les  évéqucs  byzantins  voulaient  s'éloigner, 
dans  la  crainte  des  vengeances  populaires  qui  les 
attendaient  à  Gonstautinople  s'ils  vendaient  leur 
foi  aux  liatins  par  complaisance  pour  Tempereur. 
Le  pape  les  retint  par  force  et  transporta,  à  la  (in 
de  l'année  1438,  le  concile  à  Florence. 

L'empereur,  ses  officiers,  ses  patriarches,  rece- 
vaient, par  mois,  une  misérable  solde  calculée  pour 
chacun  sur  l'importance  de  son  titre.  La  somme 
totale  ne  s'élevait  qu'à  six  cents  ilorins  par  mois.  La 
pitié  succédait  au  prestige  autour  de  ce  fantôme 
d'Orient.  La  peste  le  chassait  de  Ferrarc,  les  Milanais 
lui  fermaient  la  roule  de  Florence  parles  Apennins. 
Le  pape  et  Tempereur  furent  contraints  de  se  déro- 
ber par  tes  sentiers  les  plus  escarpés  de  ces  monta- 
gnes. 

Pendant  ce  voyage,  le  concile  de  Bàlc  nommait 
scdilieusemcnt  un  second  pape  dans  Félix  V; 
mais  la  catholicité,  indignée,  déposait  ce  pape  et 
se  ralliait  à  Eugène.  Après  neuf  mois  de  disputes, 
de  cona'ssions,  do  contrariétés  et  de  réserves,  le 
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concile  (le  Florence  scella  enGn  la  réconcili; 
des  Églises  d'Orient  et  d'Occident.  La  mort  di 
Iriarche  Josèphe,  la  pourpre  romaine  donnée  à 
sarion,  les  supplications  de  l'empereur,  presi 
recueillir  le  fruit  de  I* union,  les  menaces  du 
aux  prélats  d*Orient,  des  distinctions  métap 
ques  sur  la  procession  du  Sainl-Esprit,  de  l'ui 
des  deux  personnes  de  la  Trinité,  des  intcrp 
lions  favorables  aux  deux  partis  enfin  peri 
dans  la  conscience  des  fidèles,  les  faveurs  h 
ment  distribuées  par  le  pape. aux  docteurs  de 
stanlinople,  pacifièrent  celte  longue  guem 
pape  Eugène  triompha,  et  Félix  alla  s'ensi 
dans  la  pittoresque  retraite  de  Ripaille,  sur  les  1 
du  lac  Léman,  sous  Tombrage  des  châlaignie 
Savoie. 

XVIII 

Mais  la  paix  conclue  entre  les  deux  Église 
la  politique  de  Tempcreur  et  du  pape  ne  fut  pi 
lifiée  par  les  peuples.  L'empereur  et  ses  évêi 
embarqués  sur  les  galères  de  Venise  pour  revc 
Constantinople,  y  furent  reçus  comme  des  ap 
de  la  foi  nationale.  Pendant  leur  absence 
moines  fanatiques,  agitant  les  préjugés  de 
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conli'c  race  et  de  dogmes  contre  dogmes,  avaient 
ameuté  les  consciences  et  le  patriotisme  contre  le 
pape ,  contre  l'empereur,  contre  les  évoques,  qui 
avaient,  disaient-ils,  trafiqué  de  la  foi  du  Christ. 
Ces  évêques,  intimidés  par  les  reproches  et  les 
menaces  du  peuple  à  Constantinople,  confessèrent 
humblement  leur  erreur  pour  se  la  faire  pardonner, 
a  Hélas,  dirent-ils  sur  les  places  publiques  et  dans 
(c  les  chaires,  nous  avons  abjuré  notre  foi,  nous 
«  sommes  des  impics,  des  azymiles  qui  ont  renoncé 
«  à  la  communion  sous  les  deux  espèces  du  pain 
(c  et  du  vin  !  Nous  avons  succombé  à  la  misère;  on 
«  nous  a  séduits  par  la  fraude,  par  la  terreur,  par 
<c  les  considérations  mondaines  d'une  vie  fugitive  ; 
«  nous  méritons  qu*on  retranche  de  nos  membres 
c(  ces  mains  qui  ont  scellé  notre  crime,  qu'on  arra- 
c<  che  de  nos  palais  ces  langues  qui  ont  proféré  le 
ce  blasphème  !  » 


XIX 


Ces  paroles ,  rapportées  par  les  historiens  con- 
temporains de  Byzancc,  firent  tomber  en  désuétude 
et  en  mépris  l'union  des  deux  Églises  avant  d'être 
accomplie  en  Orient.  Des  conciles  orientaux  fulmi- 
nèrent contre  les  conciles  romains.  En  vain  le^^^^ 
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cnvoya-l-il  jusqu*cn  Russie  des  ambassadeurs 
retenir  le  clergé  russe  dans  la  foi  romaine 
Russes,  cvangéUscs  par  les  moines  grecs  du 
Athos,  suivirent  les  Grecs  dans  le  sctiisme,  c( 
ils  les  avaient  suivis  dans  le  christianisme. 

Le  cardinal  Isidore,  prélat  romain,  aux  habi 
élégantes  el  mondaines  de  la  cour  des  papes, 
dalisa  la  simplicité  moscovite  en  vivant  avec  Ii 
gneurs  licencieux  et  on  célébrant  les  myslèrei 
des  gants  et  avec  des  bagues  aux  doigts.  Les  I 
menacèrent  sa  vie,  et  il  n'échappa  à  la  mort 
s'abrilant  dans  un  luonaslorc  converti  pour 
prison. 

Jean  Paléologiie,  (romblant  à  la  fm  pou 
trône  et  pour  lui-même,  abjura  l'union  qu'il 
scellée,  et  céda  à  son  peuple  sa  foi,  de  peur 
céder  sa  vie.  Ainsi  échoua  la  dernière  ten 
pour  relever,  par  1rs  armes  des  Latins,  Tcmpi 
Constanlinople. 


XX 


Amural  triompha  à  Ihoiisse  de  la  décepli 
rem|)ereur.  Jean  Paléolofrue ,  afin  (rachetci 
pardon,  lui  livra  son  troisième  fils,  le  jeune' 
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lose,  pour  le  former,  disait-il,  à  la  valeur  et  aux 
exercices  militaires  dans  les  rangs  des  janissaires 
)ltomans.  Théodose,  après  un  séjour  de  quelques 
Dois  à  la  cour  du  sultan,  passa  en  Morée  pour  y 
recevoir  l'investiture  du  territoire  de  Sparte,  héri- 
tage d'un  descendant  des  Cantacuzènes.  L'empereur, 
as  d'un  gouvernement  si  agité,  confia  l'autorité  à 
»on  fils  aine.  Manuel. 

Son  autre  fils,  Ândronic,  jaloux  de  l'élévation  de 
son  frère,  conspira  secrètement  avec  Saoudji,  fils 
l'Amurat,  qui  commandait,  comme  autrefois  Soli- 
man, les  armées  turques  de  son  père  en  Europe. 
Ces  deux  jeunes  ambitieux,  impatients  du  trône, 
rêvaient  de  combiner  leurs  crimes  pour  se  porter, 
par  une  révolte  simultanée,  l'un  à  l'empire,  dans 
Constantinople,  Tautre,  à  la  place  de  son  père,  à 
Brousse.  Amurat  découvrit  le  premier  la  trame  de 
cette  conjuration  parricide.  Il  vole  en  Europe,  se 
présente  à  son  armée ,  en  est  salué  comme  père  et 
comme  sultan,  s'approche  de  Constantinople,  con- 
fère avec  Tempereur,  lui  conseille  de  s* unir  à  lui 
pour  marcher  ensemble  contre  leurs  deux  fils  re- 
belles, et  de  leur  crever  les  yeux  pour  les  rendre  à 
jamais  inhabiles  au  trône. 

Andronic  et  Saoudji  avaient  réuni  leurs  partisans 
i^n  un  corps  d'armée  campé  sur  les  bords  escarpés 
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iYixn  petit  fleuve  de  Tliraee»  rApricidion. 
croyaient  sArs  par  la  complicitc  même  de  la  I 
de  leurs  complices.  L'intrépide  Amurat,  pi 
de  son  nscenilant  sur  ses  anciens  compagnon 
mes,  monte  a  cheval  dans  une  nuit  sombre 
cliit  seul  TApricidion,  et,  se  dressant  sur  ses  «! 
élève  tout  à  coup  sa  voix  connue  et  formidal 
rappelle  ses  soldats  à  leur  sultan. 

A  ce  cri,  les  sentinelles  turques  saisies  d*ui 
et  d*un  remords  surnaturels,  jettent  leurs  j 
éveillent  le  camp  et  courent,  bientôt  suivies  d 
camarades,  autour  du  cavalier  nocturne.  / 
les  harangue  et  leur  pardonne.  Ils  jurent  qu 
été  trompés  parSaoudji,  croyant  que  le  fils  s 
par  les  ordres  du  pure.  Le  fds,  abandonné 
crime,  fuit  avec  le  prince  grec  et  ses  con 
dans  la  petite  forteresse  de  Dydimolique, 
bords  de  Tllèbre  ou  de  la  Maritza. 

Amurat  les  suit,  les  assiège,  les  force  à  cap 
se  joue  ensuite  de  la  capitulation,  fait  ère 
yeux  d*abûrd,  puis  trancher  la  tête  à  son  ii 
vengeant  également  les  droits  de  la  paternité 
trône  dans  les  jeunes  nobles  grecs  complices 
dronic,  il  les  fait  amener  sur  les  remparts  et 
dans  le  courant  do  la  Maritza.  Lui-même, 
avec  ses  principaux  ofliricrs  sur  un  promi 
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ancé  du  fleuve,  assistait^  le  sourire  sur  les  lèvres, 
cette  expiation  d'un  double  parricide,  suivant 
ur  à  tour,  d'un  regard  impassible,  tantôt  les  lié- 
es effrayés  que  ses  chiens  faisaient  lever  dans  les 
t)ussailles ,  tantôt  les  cadavres  accouplés  que  la 
iritza  roulait,  au  milieu  de  son  écume  sanglante, 
ses  pieds. 

Pour  que  nul  dans  sa  cour  et  dans  son  armée  ne 
itlui  reprocher  sa  sévérité  envers  Saoudji,  il  or- 
nna  à  tous  les  pères  qui  avaient  des  enfants  cou- 
blés  dans  la  conspiration  de  trancher  de  leur 
opre  main  la  tête  do  leurs  iils.  L'autorité  pater- 
11e,  loi  des  lois  chez  les  Tartares,  ne  lui  parut 
sez  cimentée  que  par  ces  représailles  qui  faisaient 
mit  la  nature,  mais  qui  la  vengeaient.  La  justice 
la  colère  lui  soufflèrent,  pour  la  première  fois 
ns  cette  circonstance,  le  goût  de  ces  cruautés  qui 
ndent  son  nom  terrible  aux  Ottomans. 
Andronic,  le  premier  instigateur  du  crime  et  le 
mipteur  de  Saoudji,  fut  livré  par  Amurat  à  son 
re  pour  qu'il  accomplit  lui-môme  la  vengeance 
e  les  deux  souverains  s'étaient  jurée  contre  leurs 
Tanls.  L'empereur,  pour  complaire  au  sultan,  fit 
rser  de  Thuile  bouillante  sur  le  globe  des  yeux 
son  iils.  Toutefois,  l'indulgence  paternelle  no 
ussa  pas  le  supplice  jusqu*à  raveuglemoni  com- 
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plet  du  coupable.  Un  reste  de  lumière  resta 
gard  d*Andronic  ;  mais  il  fut  privé  de  ses  dr 
trône  qu'il  avait  voulu  anticiper  par  le  crime. 


Ce  crime  de  Saoudji  avait  paru  d'autan 
impardonnable  à  Amurat,  qu'il  avait  été  plus 
temps  et  plus  odieusement  prémédité.  De  sin 
soupçons  couvaient  depuis  plusieurs  années 
Tâme  du  sullan  contre  ce  jeune  Iiomme.  Le  n 
de  Feridoun  contient  une  correspondance  autl 
que  entre  Amurat  et  son  fils  de  prédilection 
ful^  depuis,  le  sullan  Ba/azet,  correspondam 
Ton  voit  transpirer  d'avance  les  inquiétudes 
père  et  d'un  souverain  qui  redoute  son  bér 
c(  Je  t'annonce,  dit  dans  sa  letlre  Amurat  à  Baj 
<(  laissé  en  observation  par  lui  à  Brousse,  je 
c(  nonce  qu'au  printemps  nous  aurons  une  gr 
«  guerre  avec  la  Hongrie,  guerre  dont  le  comi: 
a  cernent  sera ,  il  ftiul  l'espérer ,  favorable 
c<  croyants,  et  dont  la  lin  dépendra  des  décrel 
a  Dieu.  A  la  récoplion  île  relie  lettre,  tu  rass 
((  bleras  el  lu  armeras  loules  les  Iroupes.  Mais 
c<  même  lemps,  liens  les  yeux  ouverls  sur  les 
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c(  lions  de  Ion  frère  Yacoub,  qui  réside  à  Karasi, 
a  ainsi  que  sur  la  conduite  de  mon  (ils  Saoudji, 
c<  commandant  de  Brousse,  dont  Dieu  veuille  proté- 
«  ger  la  vie  !  Du  reste,  exécute  Gdèlement  mes  or- 
«  dres  et  informe-moi  exactement  de  tout  ce  qui 
c<  pourra  survenir.  » 

On  voit  que  Bajazet  possédait  seul,  entre  les  en- 
fants du  sultan,  toute  la  confiance  de  son  père.  Soit 
que  Bajazet  eût  déjà  des  indices  de  la  rébellion  de 
Saoudji,  soit  qu'une  rivalité  sourde  existât  déjà 
entre  les  deux  frères  :  a  Mon  frère  Yacoub ,  répon- 
c(  dit-il  à  son  père,  fait  son  devoir  et  rend  bonne 
«  justice  dans  son  gouvernement.  (Que  Dieu  double 
ce  ses  dons  sur  lui  !)  Quant  à  Saoudji-Beg,  tu  Irou- 
c(  veras,  dans  la  môme  bourse  qui  contient  celte 
«  lettre,  une  lettre  originale  du  grand  juge  de 
*.f  Brousse  qui  le  concerne.  C'est  à  ta  justice  à 
a  m'envoyer  désormais  de  nouveaux  ordreSi  Je 
ce  suis  ton  esclave,  le  pauvre  Bayézid.  » 

XXII 

Manuel,  que  Jean  Paloologue  avait,  comme  on  Ta 
vu,  associé  a  rcmpiro ,  frémissait  de  Tusceudant 
qu'Amurat  exerçait  jusque  sur  la  famille  de  l'em- 
pereur dans  Gonstantinople.  Il  osa  attaquer  le  soi- 

II.  VQ 
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lan  dans  la  ville  de  Seres,  une  de  ses  couq 
Khaïrcddin-Pacha,  grand  vizir  d'Âmurat  de] 
mort  de  Lalaschahin  ,  marcha  contre  Manui 
crasa  et  le  poursuivit  jusque  dans  Salonique, 
para  de  la  ville  et  déconcerta  ainsi  tous  ses 

Manuel;  n'osant  retourner  à  Constantinople 
la  crainte  d'olrc  livré,  par  le  vieil  cmperei 
pure  et  son  collègue,  à  Anmrat,  s'enfuit  si 
barque  h  Ti<-'shos,  ville  donie  deMitylène  pc 
alors  par  les  Génois.  Les  Génois,  trop  poli  tic 
trop  trafiquants  pour  être  généreux,  le  rej: 
rcnt  de  ce  dernier  asile.  Manuel,  a  qui  la  ter 
mer  se  fermaient,  osa  tenter  la  générosité  d 
rai.  Il  fit  voile  vers  le  pied  du  mont  Olympe 
rut  en  suppliant  sur  les  terres  du  sultan. 

Amural  n'abusa  pas  de  l'infortune  de  S( 
nemi.  Il  monta  à  cheval,  et  s'avança,  dans  l 
pompe  de  la  souveraineté,  au-devant  d'un 
souverain.  Manuel,  à  Taspecl  du  sulliin,  des 
de  son  cheval,  se  prosterna  dans  la  poussier 
l)lora  son  pardon  pour  ce  qu'il  appelait  lui- 
son  crime  de  Icse-majeslé.  Aniurat  raccueill 
magnanimité,  et  le  renvoya  avec  une  escorte 
riale  à  Constantinople ,  priant ,  dans  une  let 
sa  main,  le  vieil  empereui*  d'excuser  la  faut 
fils  téméraire,  mais  non  rebelle. 
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Ainsi  le  clict*  (runc  peuplade  de  l*Oxus  régnail 
déjà  par  ses  armes,  en  Asie,  sur  des  sujels  el  des 
vassaux  innombrables  ;  en  Europe,  par  son  empire 
sur  la  famille  même  des  empereurs. 


XXIII 

La  morl  lui  enleva  hienlnl  son  secon  I  vizir,  Rhaïr- 
eddin-Paclia,  vainqueur  de  Salorii(|U('.  Aniurat  se 
plaisait  à  s'entretenir,  aveccec  'U^eiller consommé, 
de  la  guerre  et  do  la  politique.  (In  trouve  dans  Chal- 
condyle,  riiistorien  byzantin  de  cette  époque,  une 
conversalion  entre  le  sullan  et  son  vizir  qui  prouve 
la  familiarité  de  Tun,  la  rude  liberté  de  Tautre. 

«Sultan  Mourad,  demanda  un  jour,  en  partant 
pour  la  campagne  de  Salonique,  Khaîreddin  à  son 
maître,  «  comment  faut-il  conduire  la  guerre 
«  pour  t'assurer  toujours  la  victoire  et  Tem- 
«  pire? 

«  Il  faut,  lui  répondit  celui-ci,  profiler  toujours 
c<  des  occasions,  ces  offres  de  Dieu,  et  t'assurer  du 
«  dévouement  des  soldats  qui  combattent  pour  la 
a  foi. 

c(  Bien,  reprit  le  vizir;  mais  comment  profite- 
«  ton  des  occasion<^^? 
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c<  On  en  proiik\  dil  le  sultan,  en  pesant  raj 
<i  ment  dans  son  esprit  les  dangers  ou  les  avan 
a  qu* elles  nous  présentent. 

a  Ah!  sultan  Mourad,  répliqua  en  riant  le  ' 
((  je  vois  ch  vcrilé  que  la  nature  t'a  doue  c 
«  rare  sagesse  ;  mais  tu  oublies  que  roccasior 
«  et  qu*on  ne  peut  la  faire  attendre  pour  bah 
c(  ainsi  dans  son  esprit  ce  qu'elle  oflre  de  péril 
a  tre  ce  qu'elle  offre  de  fortune.  Ajoute  donc 
«  conseils  la  promptitude.  Un  grand  général 
«  délibérer  avec  une  grande  prudence  avant 
«  tion,  agir  avec  la  rapidité  de  Féclair  dans  Tac 
«  et,  pour  s'assurer  raflcction  et  la  confiam 
«  ses  troupes,  frapper  lui-iuùme  de  grands  i 
c<  d'éclat  en  vue  cl  h  la  lete  de  rarmécl  » 


XXIV 

Amurat,  par  reconnaissance  des  service 
Khaïreddin,  donna,  à  sa  jnort,  le  titre  de  g 
vizir  à  son  (ils.  II  pensa  (jue  les  enseignemei 
les  exemples  d'un  tel  père  suppléaient  à  l'âge 
le  génie  du  jeune  vizir. 

La  vieillesse  du  sultan,  la  jeunesse  du  vizii 
dissensions  sanglantes  dans  la  famille  d'Àm 
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attestées  par  le  supplice  de  Saoudji,  son  héritier  na- 
turel, enfin  les  tentatives  de  Manuel  pour  recon- 
quérir la  Thrace,  parurent  à  l'émir  de  Caramanie, 
jaloux  d'Amurat,  une  occasion  favorable  pour  s'af- 
franchir delà  suzeraineté  des  Ottomans.  Ces  émirs, 
de  la  maison  des  Caramans,  illustres  parmi  les 
princes  turcs  qui  avaient  inondé  la  Cilicie  et  donné 
leur  nom  à  cette  province,  ayaient  pris  le  titre  de 
Bedreddin  ou  pleine  lune  de  la  foi.  Celui  qui  ré- 
gnait alors  sur  les  hordes  turcomanes  était  Alaed- 
din.  Amurat;  pour  s'assurer  de  sa  fidélité,  lui  avait 
donné  pour  épouse  une  de  ses  filles.  L'ambition 
rompit  ce  lien  du  cœur.  Alaeddin,  après  avoir  coa- 
lisé contre  le  sultan  toutes  les  populations  turco- 
manes répandues  dans  la  Cilicie  et  dans  la  Cappa- 
doce,  nommée  maintenant  la  Caramanie,  les  fit 
avancer  en  masses  innombrables  vers  Iconium, 
cette  première  capitale  des  Turcs  seidjoukides. 

Amurat  et  Ali,  son  jeune  vizir,  descendent  aussi- 
tôt du  mont  Olympe  à  la  têledes  premières  troupes 
qu*ilsont  sous  la  main.  Ils  envoient  ù  Timourlasch, 
généralissime  de  l'armée  d'Europe,  l'ordre  de  re- 
passer avec  toute  l'armée  en  Asie,  et  de  les  suivre  à 
marches  rapides  vers  Iconium.  Timourtasch  arrive 
presque  aussi  vite  qu'Amurat  dans  la  plaine  d'Ico- 
nium.  L'émir  de  Caramanie  en  couvrait  plus  de  la 
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iïioilir>  dcsnuoosilo  sa  cavalerie.  Amnrnt  relro 
jounesse  à  Taspocl  de  ces  ennemis  dignes  de 
passe  en  revue  ses  vainqueurs  de  TËurope 
conliance  et  leur  expérience  le  rassurent  coi 
nombre.  Il  supplée  à  la  jeunesse  de  son  vi 
réglant  lui-même  Tordre  de  bataille.  Il  donm 
fils  Yacoub  le  commandement  de  son  ilanc  d 
Hajazet,  son  second  fils,  le  commandement  ( 
flanc  gauclie  ;  il  range  derrière  eux  la  réserve 
et  irrésistible  de  l'armée  d'Europe  sous  sor 
chef  Timourtascb;  lui-même,  place  en  avani 
centre  avec  sa  nombreuse  cavalerie  el  ses  ii 
bles  janissaires,  il  se  réserve  les  premiers 
derniers  coups.  Alaeddin,  à  cheval  en  face  < 
à  la  léte  aussi  de  ses  cavaliers  les  plus  intrc 
le  déliait  par  ses  flèches  et  par  les  évolutions 
cheval  entre  les  deux  camps. 

Au  son  des  timbales  et  des  cornes  de  bœ 
Caramaniens  de  Taile  droite  d'Alaeddin  s*él 
les  premiers  contre  le  liane  gauche  d'Amural 
mandé  pur  Bajazet. 

Bajazet,  avant  de  lancer  ses  Turcs  au  coml 
court  vers  son  [)ère,  descend  de  cheval,  se  pn 
aux  pieds  du  cheval  du  sultan  et  lui  demani 
pectueusement   Taulorisation   de  vaincre 
mourir  pour  sa  maison  el  pour  sa  race.  Le 
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relève  son  fils  el  ordonne  la  charge.  Bajazel,  suivi 
de  Timourtasch,  coupe  en  deux  l'armée  des  Turco- 
mans  et  en  disperse  les  lambeaux  dans  la  plaine. 
Le  reste  de  Tarmée  d'Amurat  n'a  qu'à  envelopper 
et  à  recueillir  les  escadrons  vaincus  par  Bajazet  et 
Timourtasch.  La  plaine,  libre  ou  jonchée  de  cada- 
vres en  un  instant,  découvre  la  ville  d*Iconium  sans 
autre  défense  que  ses  remparts.  Âmurat,  qui  ne 
destine  à  son  iils  qu*un  trône  pour  récompense, 
nomme  Timourtasch  pacha  à  trois  queues  sur  le 
champ  de  bataille,  triple  décoration  d'une  dignité 
qui  n'avait  encore  été  décernée  à  aucun  Ottoman. 

Iconium,  assiégée  depuis  douze  jours,  allait  céder 
aux  assauts  des  Ottomans;  la  porte  s'ouvre,  un  cor- 
tège en  sort:  c'est  la  fille  d'Amurat,  l'épouse  d'A- 
laeddin ,  suivie  de  ses  enfants ,  qui  vient  implorer 
de  son  père  le  pardon  de  son  mari.  Amurat,  atten- 
dri  par  la  vue  et  les  larmes  de  sa  iille,  ne  demande 
d'autre  réparation  à  Alaeddin  que  de  venir  lui  baiser 
la  main,  en  signe  de  vasselage,  devant  la  porte  de 
Koniab. 

Alaeddin  accomplit  celte  humiliation  pour  sau- 
ver sa  famille  et  ses  États  du  fer  et  de  la  flamme 
des  Ottomans.  La  politique  expérimentée  d'Amurat 
lui  montra  moins  de  dangers  pour  ses  successeurs 
dans  le  pardon  que  dans  la  vengeance.  Il  négligea 
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de  subjuguer  en  détail  les  petits  émirs  qu'Àlac 
avait  entraînés  dans  sa  révolte,  a  Un  lion,  dil-i 
c(  s* attaque  pas  à  des  lièvres.  »  Sûr  de  Tobéissî 
bientôt  rétablie  par  la  renommée  de  sa  victoii 
retourna  lentement  à  Brousse  avec  les  deux  ar 
cbargées  do  gloire  et  de  dépouilles. 


XXV 

Mais  Tabsence  de  Timourtasch  et  de  Ta 
dTurope  avait  relevé  le  cœur  des  populations 
Servie,  de  la  Bosnie,  de  la  Bulgarie,  mal  ass( 
encore  au  joug  des  Ottomans  depuis  la  batail 
Sophia.  Lazare,  kral  de  Servie,  et  Sisman,  kra 
Bulgares,  s'étaient  ligués  de  nouveau  conlr 
conquérants  de  leur  pays,  ils  avaient  égorgé  dai 
montagnes  vingt  mille  Turcs  laissés  en  garnisoi 
Timourtasch  pour  contenir  les  montagnards. 

A  ce  bruit,  Amural  se  hâte  d'appeler  aux  a 
tous  les  Ottomans  d'Asie  et  d'Europe.  Sa  vie 
sur  les  Caramaniens  fait  accourir  à  sa  voix  loi 
émirs  de  la  Gilicie  et  de  la  Cappadoce,  beurei 
racheter  le  pardon  par  le  zèle.  Deux  armées  ] 
breuses  se  forment  sous  hrs  murs  de  Brousse, 
pour  l'Asie,  Tautrc  pour  rilurope.  Il  sedisp^ 
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conduire  lui-même  celle  d'Europe  contre  les  coa- 
lisés du  Danube  ;  mais  avant  il  veut  cimenter  sa  paix 
durable  avec  Tempirc  grec,  désormais  son  allié,  en 
épousant  une  princesse  de  la  maison  impériale,  et 
en  faisant  épouser  à  ses  deux  fils,  Bajazet  et  Yacoub, 
deux  autres  princesses  de  la  même  maison.  Ces  tri- 
ples noces  sont  célébrées  à  lénischyr,  première  ca- 
pitale de  sa  maison,  comme  pour  étonner  le  toit 
rustique  de  ses  pères  du  triomphe  et  du  luxe  de  leur 
descendant.  Les  fêtes  participèrent  de  la  simplicité 
des  Ottomans  et  de  l'opulence  des  Grecs.  Rien  n'é- 
tonnait plus  les  chrétiens,  dont  les  mœurs  s'alté- 
raient au  contact  des  mœurs  de  leurs  conquérants. 

Ces  fêtes  célébrées,  Âmurat,  ses  fils,  son  grand 
vizir  Âli-Pacha,  repassent  avec  quarante  mille  guer- 
riers en  Europe.  Timourtasch,  lassé  de  guerre,  de 
gloire  et  d'années,  reste  à  Brousse  pour  garder  le 
trône  et  pour  surveiller  l'Asie.  Àli-Pacha  s'avance 
le  premier  avec  Tavant-garde  vers  la  Bulgarie. 

La  nature  semble  avoir  fortifié  elle-même  cette 
province  alpestre,  qui  fut  jadis  l'ancienne  Mysie,  par 
le  large  courant  du  Danube  d'un  côté,  par  les  rem- 
parts continus  du  Balkan,  ou  Rhodope  de  l'autre. 
Elle  a  laissé  seulement  huit  portes  étroites  ou  huit 
brèches  dans  cette  muraille  du  Balkan  pour  pénétrer 
iU\  la  Tlirace  dans  la  Bulgarie.  A  l'issue  de  ces  huit 
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(ItUilcs  (Inns  In  vallée  du  Danube  au  nord,  I 
mains,  les  (irecs,  los  Bulgares,  les  Servions, 
lonians  enfin  onl  élevé  sepl  villes  ferles  qui  fc 
ces  gorges  du  colé  qui  regarde  la  Germanie  c 
du  colé  qui  regarde  Conslanliuople,  Widdin, 
Iria,  Rulscliuk,  Nicopolis,  Sislow,  Nissa,  Sop 
Porte- de-Fer.  De  dislance  en  distance,  les  i 
gués  s'écarlenl  et  laissent  place  à  des  bassin 
drs  plaines.  Les  anciens  chantaient  déjà  plus 
ne  décrivaient  ces  oasis  de  pasteurs  et  de 
rcurs. 

c(  Les  plaines  qui  s'étendent  entre  ces  i 
c(  gnes,  dit  le  plus  exacl  d'entre  ces  géog 
«  byzantins,  sont  couvertes  d'un  tapis  ver 
«  qui  repose  délicieusement  les  yeux;  les  om 
«  épais  des  forets  protègent  comme  une  le 
«  voyageur  qui  gravit  les  collines;  mais,  au 
((  du  jour,  quand  les  rayons  ardents  du  sole 
c(  bouillonner  les  entrailles  de  la  terre,  um 
c(  leur  ctoufTante  suflbque  la  respiralion.  Ce 
c(  les  abondent  en  sourcos  dont  les  eaux  lii 
c(  ne  sont  nuisibles  à  celui  qui  s'y  désaltère, 
c(  leur  extrême  froideur,  ni  par  leur  insalubri 
((  oiseaux,  posés  sur  les  branches  les  plus  fl( 
w  des  bois,  réjouissent  par  leurs  chants  mél 
<t  le  vova,iif('Uî*falii,Mié  dr  In  roiili*.  Leiieri'e,  le 
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c(  les  tristes  ifs  eux-mêmes  a  Thaleinc  odoranle 
«  enivrent  les  sens  de  douces  senteurs.  Ils  sem- 
«  blent,  par  leurs  exhalaisons  saines,  vouloir  rc- 
«  tremper  les  membres  de  riiôte  passager  qui  tra- 
ct verse  les  gorges  de  la  montagne.  » 

Ce  que  Thcophylacte  décrivait  ainsi  de  son  temps 
est  encore  ce  que  nous  avons  admiré  et  décrit  nous- 
méme  en  parcourant  les  faites  et  les  bassins  de  la 
Bulgarie.  La  Servie,  qui  confine  du  ciMé  du  nord  avec 
cette  province,  offre  un  caractère  analogue,  mais 
plus  sévère  et  plus  sombre  encore  que  cette  pro- 
vince. Les  Bulgares  étaient  à  la  fois  pasteurs,  labou- 
reurs et  guerriers  ;  les  Serviens  n'étaient  alors  que 
pasteurs  et  bûcherons.  Bien  que  le  sol^  en  s* éloignant 
du  pied  du  Balkan  pour  aplanir  le  lit  de  la  Save  et 
du  Danube,  soit  moins  montueux  dans  la  Servie  que 
dans  la  Bulgarie,  les  Serviens  Tout  laissé  plus  cou- 
vert de  végétation  que  les  Bulgares.  Soit  instinct  na- 
turel qui  leur  fit  respecter  les  bois  propices  aux 
sources,  soit  prudence  qui  leur  conseillât  d'avoir 
leurs  chênes  pour  asiles  et  pour  forteresses,  la  ha- 
che y  éclaircit  rarement  la  surface  de  la  terre.  Pen- 
dant de  longues  journées  de  route,  le  voyageur  ne 
marche  qu*à  Tombre  d*immenses  abris  de  chênes 
dont  les  hèles  fiiuves  connaisr^ent  seules  les  profon- 
deurs  On  eroil  parcourir,  sous  un  ciel . seulement 
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plus  azuré  et  plus  tiède,  les  Forôts  vierges  du  n 
veau  monde.  Les  arbres  enroulés  de  lianes  el 
lierre  n'y  tombent  jamais  que  sous  le  poids  des 
clés;  les  rameaux  morts  préférés  des  oiseaux 

proie  et  des  corneilles  se  mêlent,  au  sommet  desr  c 

• 

nés,  aux  tiges  vertes  des  nouvelles  générations 
sol.  Quand  on  descend  dans  les  gorges  où  serj 
tent  quelques  ruisseaux  h  Tonde  noire  où  crou 
senf  les  feuilles  mortes,  on  est  plongé  dans 
ombre  humide  qui  dérobe  le  ciel  aux  regards.  Qu 
on  remonte  les  collines  et  qu  on  plane  du  haut  ( 
monticule  sur  l'espace  étendu  autour  de  soi, 
croit  voir  ce  que  les  Ottomans  du  mont  Olympe 
pelaient  la  mer  de  feuilles,  c'est-à-dire  un  immc 
océan  de  vagues  vertes  qui  ondoient  et  qui  muri 
rent  comme  la  mer  au  moindre  frisson  des  ve 


XXVI 

De  rares  et  étroits  sentiers  débouchent  çà  e 
de  ces  profondeurs  ténébreuses.  On  en  voit  so 
avec  étonncmcnt  de  grands  troupeaux  de  bœufl 
de  génisses  sous  la  garde  de  bergers  vêtus  de  pe 
de  moutons  noirs;  des  bandes  de  bûcherons, 
hache  sur  Tépaiile,  ou  dt^s  groupes  joyeux  de  j 
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nos  paysannes  qui  porlcnl  en  chantant  aux  meules 
le  foin  fauché  dans  les  clairières  ;  les  couleurs  de 
la  santé  teignent  leurs  joues,  la  sécurité  et  la  fran- 
chise sont  dans  leurs  yeux  et  sur  leurs  lèvres.  On 
se  croit  dans  une  Helvélie  méridionale  où  la  sim- 
plicité des  mœurs,  la  candeur  des  âmes  et  la  liberté, 
lille  et  gardienne  des  montagnes,  conservent  une 
source  abondante  et  pure  de  l'espèce  humaine, 
comme  les  forets  conservent  l'abondance  et  la  pu- 
reté des  eaux  à  la  source  des  fleuves. 

D'espace  en  espace,  la  forât  s'éclaircilet  laisse  à 
découvert  un  vallon  de  peu  d'étendue  où  fument 
les  toits  de  chaume  d*un  village.  Quelques  vergers 
de  pruniers,  de  cerisiers,  de  pommiers,  fleurissent 
ou  fructifient  autour  de  ce  groupe  de  cabanes.  La 
terre  y  étale  des  moissons  ou  des  prairies;  des 
sentiers  creusés  par  les  chariots  en  rayonnent 
dans  diverses  directions,  pour  faire  communiquer 
ces  hameaux  éloignés  entre  eux,  à  travers  la  forêt 
étemelle. 

Des  villes,  plus  rares  encore  et  plus  sembla- 
bles à  des  marchés  temporaires  de  bestiaux  qu'à 
des  cités  fixes,  ouvrent  leur  caranvasérail  aux  com- 
merçants ou  aux  voyageurs.  Tels  sont  les  sites  et 
tels  sont  les  habitants  de  la  Bulgarie  et  de  la  Ser- 
vie, races  trop  peu  nombreuses  pour  conquérir. 
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trop  iiidoinpléos  cl  trop  palrioles  pour  èlrc 
lomps  conquises.  Ces  peuples,  demi-sauvages 
(jue  doux,  semblent  avoir  été  formés  par  la 
en  fédérations  dociles,  mais  indépendantes  ( 
celles  de  l'Helvétic,  pour  suivre  lesvicissituc 
grands  empires  qui  les  enveloppent,  tantdtro 
(antot  germains,  tantôt  grecs,  tantôt  ottoroani 
toujours  eux -mûmes,  et  se  retrouvant  encore 
ot  sains  quand  ces  grands  empiros  périssent  i 
ru|)lion  ou  de  vieillesse. 


XWII 

Ali-Paclia,  ce  jeune  vizir,  lilb  et  success 
Kliaïreddin,  s'avança  sans  attendre  Tannée  c 
tan,  son  maître,  pour  lui  ouvrir  la  principale 
elle  du  Kalkan,  sur  la  Bulgarie,  par  le  dé 
Nadir-Derbend.  Le  kral  des  Bulgares,  Sisma 
cula  devant  lui  el  s'enferma  <lans  Nicopol 
place  la  plus  forte  vers  le  Danube,  Les  j)lainc 
autre  liurizon  qu'elles-mùnies  qui  s*étcndi 
Danube  V(  rs  la  Hongrie  apparurent  pour  Ii 
mière  fois  au\  Oltonians,  (ju'clle>  devaient  coi 
nn  jour  jusqu'à  la  capitale  de  l'Aulriclic,  Si: 
qui  îie  s'attendait  j»;  s  au  retour  si  prompt 
écrasant   d*Amurat    du    fond   de   l'Asie,   p 
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Tassaulde  Nicopolîs  par  une  capitulation.  Il  aban- 
donna la  ligue  formée  entre  lui,  les  Serviens,  les 
Valaqucs,  les  Hongrois,  et  se  résigna  au  tribut, 
sceau  de  la  conquête  chez  les  Ottomans.  À  cette 
condition,  Ali  lui  laissa  la  couronne  des  Bulgares. 
Cette  soumission  des  Bulgares  valait  plus  que  la 
victoire  du  sultan. 

Ali,  tranquille  de  ce  coté,  marcha  sur  sa  gauche 
vers  le  nœud  des  hautes  montagnes  où  les  Bosniens 
et  les  Serviens  touchaient  à  TAIbanie.  Ses  troupes 
eu  ramenèrent  des  troupeaux  de  prisonniers  deve- 
nus esclaves  et  revendus  par  lui  h  Sisman.  Mais,  à 
peine  le  vizir  avait-il  reDué  avec  son  armée  vers  les 
Balkans,  que  Sisman  reprit  les  armes  et  reconquit 
son  indépendance  sur  les  traces  des  Turcs.  Ali  re- 
vint sur  ses  pas,  assiégea  une  seconde  fois  Sisman, 
le  fit  prisonnier  avec  tonte  sa  famille,  et  Tcnvoya 
chargé  de  fers  à  Amurat,  pour  que  le  sultan  décidât 
du  sort  du  vaincu. 

Amurat,  campé  alors  aux  environs  de  Philippo- 
polis,  laissa  la  vie  au  kral  des  Bulgares,  et  lui  assi- 
gna un  revenu  digne  de  son  ancien  rang;  mais  il 
résolut  de  gouverner  la  Bulgarie  par  lui-même. 
Toutes  les  places  fortes  qui  ouvraient  ou  fermaient 
la  vallée  du  Danube  et  les  hauts  délilos  du  Balkan 
reçurent  des  garnisons  et  des  gouverneurs. 
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XXVlll 

Le  kral  des  Servions,  rhëroïque  Lazare,  fo] 
la  ligue  jurée  entre  son  peuple,  les  Bosniaques 
Hongrois  et  les  Albanais,  se  retira,  comme 
mieux  prendre  son  élan,  sur  les  escarpements 
montagnes  de  l'Albanie.  Il  en  redescendit  bi 
avec  une  armée  coalisée  supérieure  en  oombn 
Turcs.  Quatre-vingt  mille  hommes  de  toutei 
races  guerrières  des  montagnes  et  des  deux 
du  haut  Danube  se  déployèrent  dans  les  ba 
de  la  Servie.  Âmural,  défié  ainsi  par  une  nu( 
patriotes  qui  n'avaient  de  semblables  aux  ( 
amollis  que  la  religion  et  la  langue,  appela,  pa 
messagers  à  son  armée,  tous  ses  vétérans  d': 
Yacoub  et  Bajazol,  ses  deux  lils,  accoururent 
de  nombreux  renforts.  I^  vieil  Evrénos  lui-m< 
ce  transfuge  byzantin  qui  revenait  dupèlerina{ 
la  Mecque,  voulut  mourir  en  martyr  de  sa  foi 
vclle,  qu'il  avait  si  vaillamment  servie.  Li  rei 
mée  et  les  conseils  de  ce  compagnon  d*Othma] 
laienl  une  armée  au  sultan.  II  dédaigna  d'ente 
/es  coalisés  dans  la  plaine  deSopliia,  dont  Taco 
était  facile.  11  marcha  avec  tous  ses  renforts  à 
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s.mt  (lu  défilé  de  Soulu-Derbend,  derrière  lequel 
ses  ennemis  le  défiaient.  Parvenu  dans  le  bassin  de 
Ghiouslendil,  où  le  hit  et  le  miel  semblaient  conhr 
des  fnoiUagnes  de  l Hémun  pour  son  armée^  le  sultan 
s'arrêta  pour  consulter  ses  généraux.  Ëvrénos  con- 
seilla Taudace»  et  il  en  donna  Tcxemple.  Suivi  seu* 
lement  de  cinquante  intrépides  cavaliers,  il  sortit 
la  nuit  de  Ghioustendil  pour  aller  reconnaître 
rennemi.  Il  ne  trouva  plus  que  la  solitude.  Les 
Serviens,  les  Hongrois  et  leurs  confédérés  s'étaient 
repliés  derrière  la  Morava,  aux  confins  de  la  Servie 
et  de  la  Bosnie,  situation  qui  leur  offrait  à  la  fois  le 
développement  d'une  plaine  pour  combattre,  l'abri 
d'une  rivière,  la  retraite  des  montagnes.  Ëvrénos 
conjura  le  sultan  d'affronter  ces  trois  supériorités 
de  site  avec  la  confiance  de  la  victoire. 

Amurat  lui  confia  Tavant-garde  des  Ottomans;  le 
grand  vizir  Ali  commandait  le  premier  corps  do 
Tarmée;  Bnjazet,  déjà  consommé  dans'Ies  armes,  le 
second  corps;  Yacoub,  le  Iroisième;  deux  autres 
corps  étaient  commandés  par  Ainebeg  et  par  Saridjé- 
Pacha;  Amurat  s'était  réservé  à  lui-même  le  centre, 
composé  dr  ?es  plus  intrépides  jonissaiivs. 


.1 


\\ 
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Ces  six  corps  réunis  n'égalaient  pas  en  noi 
l'armcc  des  confédérés,  où  les  Hongrois,  les  A 
nais,  les  f]pirolcs,  lesBosniaquos/lesServiens, 
cun  sous  leurs  rois,  leurs  krcils,  leurs  chefs  les 
renommés,  étaient  descendus  à  la  voix  de  la 
gion,  de  leur  indépendance  et  de  leur  patrie»  ] 
refouler  en  Asie  ce  fléau  de  l'Europe  qui  n'avait. 
contré  jusque-là  nucun  écueil.  L'assiette  de 
camp,  choisie  à  loisir  ol  fortifiée  par  la  nature,  o 
tait  encore  à  cette  supériorité  du  nombre  et 
armes.  On  voyait  leur  infanterie  et  leur  caval 
étagées^  sous  d'innombrables  drapeaux,   sur 
derniers  gradins  des  hautes  montagnes  qui  cnve 
|)ent  du  côté  de  Toccidcnt,  comme  les  plaines  d 
vaste  cirque  demi-circulaire,  la  plaine  de  Kossc 

Cette  plaine,  longue  de  dix  mille  pas,  large 
cinq  mille,  offrait  à  peine  assez  d'espace  pour  c 
tenir  les  évolutions  de  celte  multitude  quand  i 
y  descendrait  à  la  rencontre  dos  Turcs.  Le  soleil 
vant,  qui  se  réverbérait  sur  les  flancs  des  me 
d'Albanie  et  qui  rejaillissait  sur  les  cuirasses, 
les  casques,  sur  les  lancos  dos  Hongrois,  éclair. 
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aux  regards  (rAmurat  et  de  ses  soldats ,  les  nom- 

'  breux  et  riches  villages  serbes  et  bosniaques,  dont 
les  femmes,  les  filles  les  enfants,  les  vieillards,  at- 
tendaient leur  sort,  en  priant  à  genoux  sur  les  col- 

..  Unes,  de  la  valeur  de  leurs  guerriers. 

Cette  proie  vivante  animait  les  Ottomans.  Ces 
montagnes,  vertes  de  pâturages,  ténébreuses  de 
forêts,  chargées  de  vergers,  de  troupeaux,  de  cultu- 

[  res,  de  populations,  leur  rappelaient  les  vallées  du 
Taorus  ou  du  Tmolusqu*ils  avaient  déjà  traversées 
pour  y  laisser  derrière  eux  leurs  tentes.  Mais  l'idée 

fc  d'assujettir  ces  derniers  plateaux  de  l'Europe  oc- 
cidentale, et  d*élever  leurs  mosquées  et  leurs  mi- 
narets h  la  place  de  ces  clochers  et  de  ces  basiliques, 
les  animait  de  plus  d'ardeur  encore  que  la  posses- 
sion de  nouveaux  territoires.  Toule  guerre  était 
pour  eux  la  guerre  sainte.  Ils  s'imaginaient  que  ces 
montagnards  scrviens  et  albanais  étaient  des  idolâ- 
tres qui  adoraient  des  images  et  des  statues,  et  aux- 
quels ils  portaient  le  Dieu  invisible  à  adorer  à  la 
pointe  de  leurs  sabres.  Ce  n'étaient  pas  seulement 
deux  races,  c'étaient  deux  cultes  qui  se  mesuraient 
de  l'œil  sur  deux  pentes  opposées  de  la  plaine  de 
Kossova. 

I^  rivière  séparait  encore  les  combattants. 
Amurat,  selon  le  précepte  qu'il  avait  iucu\^4 
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iuî-mf'mo  à  Kliaïroddin,  son  sage  vizir,  arrêlj 
armée  avant  de  l'aventurer  dans  la  plaine^ 
délibérer  Tordre  de  bataille.  Ses  fils  cl  ses  j 
raux  s'assirent  sous  un   platane,  autour  de 
comptant  de  l'œil  les  ennemis,  combinant  les 
nœuvres,  se  distribuant  le  sol  et  les  postes  ds 
combat,  et  imaginant  à  haute  voix,  devant  le 
tan,  les  ocpédients  de  terreur  et  de  guerre  pro 
à  déconcerler  ces  nuées  de  chrétiens.    A  à 
(rarlillerie  pour  rompre  ces  masses,  Aineb 
Saridjé-Pacha  proposèrent  de  ranger  en  prei 
ligne,  devant  le  fronl  de  Tarmée  ottomane,  h 
mille  chameaux  dWsie  qui  portaient   les  te 
les  vivres  et  les  bagages  do  leui^s  divisions , 
iréj)uiser  sur  ces  animaux  les  traits  de  l'ennet 
jeter  rélonnement  et  l'effroi  dans  les  rang 
chrétiens  par  Taspecl  et  par  les  gémissement: 
chameaux,  inconnus  de  ces  soldats  d'Europe 
avis  prévalait  quand  le  fougurux  Bajazct,  plus 
valercsque  encore  que  prince,  le  combattit  a^ 
dédain  d*un  héros. 

<i  Les  fils  d'Othman,  dit  Bajazet,  ont-ils 
a  jamais  craint  do  regarder  leurs  ennemis  f 
«  face?  Est-ce  donc  en  s'ahritant  comme  des 
((  mes  derrière  dos  bagages,  des  éléphants  o 
«  chameaux,  qu'ils  ont  ('(jncjuis  l'Asie  sur  des 
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u  liludes  années  contre  eux  de  tous  les  arts  et  de 
«  toutes  les  armes  de  la  guerre?  De  tels  artifices 
<c  sont-ils  dignes  de  la  cause  divine  pour  laquelle 
«  nous  combattons?  N'est-ce  pas  un  aveu  de  peur, 
c(  au  moment  où  le  salut  n*est  que  dans  le  cou- 
«  rage?  N'est-ce  pas  douter  de  Dieu  devant  ces 
ce  profanateurs  ?  Notre  confiance  en  lui  n'est-ellc 
a  pas  notre  premier  rem  part  comme  notre  première 
«  force?  La  victoire  est  à  celui  qui  se  croit  vain- 
a  queur,  et  non  à  celui  qui  craint  d'être  vaincu.  » 

Le  jeune  vizir,  Ali-Pacha,  confirma  Bajazetdans 
celte  ardeur,  en  racontant  au  conseil  un  oracle 
[ju'il  avait  reçu  pendant  la  dernière  nuit,  du  livre 
jui  contient  le  passé,  le  présent  et  Tavenir» 

a  J'ai  ouvert,  dans  mon  anxiété,  le  Coran,  dit-il; 
c  je  Tai  ouvert  au  hasard,  et  mes  yeux  sont  tombés 
c  sur  ce  verset  :  0  prophète,  combats  les  infidèles  et 
<  les  idolâtres  I  C'était  un  ordre  de  ne  pas  compter 
c  nos  ennemis,  mais  de  combattre  partoutoùnous 
c  les  rencontrerions.  J*ai  ouvert  le  livre  à  une  au- 
c  tre  page,  et  j'ai  lu  cet  autre  verset  :  Que  crains- 
i  tu?  Soiwent  une  armée  innombrable  est  vaincue 
:  par  un  petit  nombre  d'intrépides  guen^iers!  » 

Cet  oracle  du  hasard,  familier  aux  musulmans, 
onmie  il  Tétait  aux  chrétiens  qui  cherchaient  le 
ort  dans  TÉvangilc,  ébranla  le  sultan.  \jc  vieux 
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Tiinourlasch  acheva  de  le  convaincre  en  repn 
lanl  le  danger  que  ces  animaux  elTarouchés  | 
raienl  faire  courir  aux  OUomans,  s'ils  venaien 
débander  sous  la  douleur  des  coups  qui  les  al 
draient,  à  se  retourner  contre  Tarmée»  à  roi 
les  lignes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  à  de 
ainsi  le  signal  et  le  courant  d'une  déroute.  La, 
née  entière  s* écoula  dans  cette  délibération, 
danl  que  Tarméc  préparait  ses  armes  et  pr 
ses  postes  pour  le  lendemain. 

Au  coucher  dusoleil^  un  vent  violent  d'OccL 
qui  portait  des  tourbillons  de  poussière  au  v 
des  Turcs,  inquiéta  le  sultan.  11  craignit  qu 
tourbillons  de  poussière  n'aveuglassent  ses  se 
et  ses  chevaux  pendant  la  bataille.  Il  passa 
partie  de  la  nuit  en  prière,  sous  sa  tente,  conva 
que  de  la  journée  qui  allait  se  lever  dépend 
pour  ses  descendanls,  la  conquête  ou  la  peri 
TEurope.  Il  demanda  avec  ferveur  au  ciel  des 
rir  dans  la  bataille,  vainqueur,  mais  martyr  d 
foi. 

«  J'ai  assez  de  gloire  ici-bas,  dit-il,  il  ne 
c<  reste  à  désirer  que  la  félicité  éternelle  des 
w  mourant  pour  la  cause  du  prophète;  qu'elle 
(X  le  prix  de  mon  sang.  »  Il  s'endormit  aprc 
prière.  A  son  réveil,  une  pluie  nocturne  avaitat 
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le  vcnl  ci  la  poussière  ;  le  soleil  frappai  l,  à  travers 
une  brume  Iransparente,  les  murs  blancs  des  vil- 
lages chrétiens  adossés  aux  montagnes  de  TÂlbanic. 


XXX 

Lazare,  kral  des  Serviens  ;  Twarko,  roi  des  Bos- 
niaques, et  Jean  Gastriot,  chef  des  Albanais,  qui 
fut  le  père  du  héros  Scanderbeg,  se  croyant,  parle 
nombre  et  par  le  site,  sûrs  de  la  victoire,  avaient 
rangé  avant  l'aurore  leurs  différents  peuples  en 
croissant  pour  envelopper  les  Turcs  après  avoir  re- 
poussé leur  impuissant  assaut.  Us  étaient  si  con- 
fiants dans  leur  supériorité  qu'ils  avaient  différé 
Taltaque  jusqu'au  jour,  de  peur  que  les  ténèbres 
ne  favorisassent  la  fuite  des  Ottomans. 

Us  s'étonnèrent  pour  la  première  fois  en  voyant 
le  sultan  lui-même  s'élancer,  à  la  tète  du  centre  de 
son  armée,  à  l'assaut  de  leurs  retranchements. 
Leurs  corps  avancés  se  fermèrent  alors  comme  deux 
vastes  ailes  pour  Tenvelopper  par  les  ilancs  jien- 
dant  qu'ils  le  recevaient  en  face.  Amurat  disparut 
un  moment  dans  cette  méice.  Vacoub,  son  fils,  ac- 
couru avec  le  liane  gauche  au  secours  de  son  |)ère, 
plia  sous  la  masse  des  chrétiens,  et  découvrit,  en 
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pliaiil,  le  centre  des  Turcs.  Bajazet,  jusque-ln 
mobile,  traverse  alors  au  galop  de  sa  cavalerie 
plaine  déjà  couverte  de  cavalerie  albanaise  cl 
géant  Yacoub  et  cernant  son  père. 

c(  Il  était  armé,  dit  Thistorien  témoin  et  com 
u  tant  à  côté  de  lui  dans  cette  mêlée,  il  étailarm< 
c<  sn pesante massed'armes,  qu'ilbrandissailcon 
c(  un  marteau  dans  sa  main  et  qui  brisait  les 
((  (|ucs.  Les  Ottomans,  encouragés  par  son  exem 
c(  fendent  la  multitude  confuse  de  leurs  enne 
ce  pour  voler  au  secours  d'Yacoub  et  de  leur  sull 
u  Leurs  lames  de  sabre,  brillantes  comme  le  i 
u  mant,  devenaient  rouges  comme  Thyacinthe 

Yacoub,  à  cette  vue,  arrêtant  enfin  la  retraiti 
ses  troupes,  balaye  vers  la  rivière  et  les  montag 
les  Servions  et  les  Albanais,  dont  le  poids  l'avait 
moment  écrasé;  Bajazet,  libre  de  fondre  à  sont 
sur  les  Hongrois  de  l'aile  gauche  des  ennen 
imprime  à  son  corps  d*armée  l'élan  et  le  poids  d< 
course  ;  il  traverse  de  nouveau  le  champ  de  bâtai 
et,  lançant  sa  cavalerie  dans  les  flots,  il  la  préci] 
pour  ouvrir  les  rangs  sur  les  montagnards  ébranl 
Ses  spahis  comblent,  sans  les  compter,  les  ravins 
leurs  cadavres,  rompent  rinfanlcrie  adossée  i 
mamelons,  se  replient  à  la  voix  de  Bajazct  sur 
centre  où  combat  le  sultan,  achèvent  la  déroute 
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celte  élite  des  dirélicns,  jonchent  de  morts  les 
bords  de  la  rivière^  coupent  la  retraite  des  monta- 
gnes aux  vaincus,  immolent  tout  ce  qui  résiste  et 
chassent  comme  des  troupeaux,  à  travers  les  plai- 
nes, des  nuées  de  prisonniers  poussés  vers  leur 
camp  pour  être  vendus  comme  esclaves  après  la 
victoire. 

Un  cri  de  terreur  s'élève  à  cet  aspect  de  tous 
les  villages  des  montagnes;  les  habitants  s'en- 
fuient dans  les  rochers  et  dans  les  forêts  en  brûlant 
leurs  toits  derrière  eux.  Amurat,  sûr  de  les  possé- 
der, n'essaye  pas  de  les  poursuivre  ;  il  embrasse 
son  fils  et  rend  grâce  à  Allah  de  cet  espace  couvert 
le  matin  de  trois  peuples  et  où  le  soir  son  regard 
n'apercevait  plus  un  ennemi.  11  avait  cherché  la 
mort  des  martyrs  au  premier  rang  de  ses  janissai- 
res, et  il  n'avait  trouvé  que  la  victoire.  Cette  vic- 
toire il  la  devait  surtout  à  Bajazet,  celui  de  ses  fils 
dans  lequel  revivait  le  mieux  son  âme^  et  par  qui 
son  règne  devait  lui  survivre  après  lui.  L'orgueil 
de  ses  armes,  le  zèle  de  sa  foi,  la  perpétuité  glo- 
rieuse de  sa  maison,  tout  se  réjouissait  en  lui.  Dans 
cette  soirée  de  la  plus  heureuse  journée  de  sa  vie» 
il  parcourut  lentement  le  champ  de  bataille  |K)ur 
compter  les  turbans  et  les  casques  dont  il  était  jon- 
ché, et  |)our  mesurer,   au  nombre  des  morts,  la 
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grandeur  de  la  lulle  cl  la  grandeur  de  la  forlu 
11  s'assil  enfin  sur  un  tapis  sous  la  tente  que 
servileurs  venaient  de  lui  dresser  sur  les  bords 
la  rivière,  après  avoir  lavé  le  sang  et  précipité  d 
le  courant  les  cadavres  des  Hongrois  qui  couvrai 
riicrbe.  On  lui  amenait,  de  momenls  en  momei 
des  bandes  de  captifs  qui  imploraient  et  qui  rc 
vaient  la  vie  ou  la  liberlc.  Toute  sa  colère  é 
lombée  avec  la  lutte  ;  il  n'aspirait  pas  à  dépeu| 
mais  à  soumettre  les  vaincus.  Il  estimait  en  eu 
courage  qu'il  sentait  dans  sa  propre  race ,  il  nei 
prisait  que  les  Grecs,  justement  déchus  de  1 
patrie  à  ses  yeux  depuis  qu*ils  étaient  déchus  d 
valeur  de  leurs  ancêtres.  L'héroïsme  de  leur  nal 
lui  paraissait  concentre  dans  ces  montagnes.  '. 
cœurs  libres,  des  bras  forts  les  défendaient 
moins  cl  donnaient  de  la  gloire  à  leurs  va 
qucurs. 

XXXI 

liCs  Servions,  en  eiïct,  ne  le  cédaient  pas  s 
Turcs  en  intrépidité.  Ils  n  avaient  cédé  à  Âmu 
qu*on  mourant  à  sos  pieds  sur  le  champ  debatail 
Leur  nombre  piirmi  les  morts  attestait  qu'auc 
n'avait  fui.  Les  blessés  seuls,   couchés   dans  le 
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sang,  imploraient  une  mort  promple  plutôt  que  la 
vie  de  leurs  vainqueurs.  Ce  peuple  avait  un  cœur 
allier  et  qu'on  pouvait  fendre,  mais  non  plier, 
comme  le  cœur  des  chênes  de  ses  forêts.  Ce  jour 
allait  le  prouvera  Amurat.  II  avait  tout  vaincu,  ex- 
cepté le  patriotisme  d'un  Servien  blessé  que  ses 
spahis  traînaient  à  la  tente  du  sultan. 

Les  Serviens  étaient  gouvernés,  comme  les  Tur- 
comans  d'Asie,  par  des  rois  ou  krals,  espèce  de 
nobles  chefs  de  claus  ou  de  villages,  vassaux  plus 
ou  moins  soumis  des  chefs  de  la  nation.  Les  fac- 
tions, comme  il  arrive  toujours  dans  ces  aristocra- 
ties indépendantes,  déchiraient  souvent  la  nation. 
Le  roi  élait  forcé  de  se  créer  lui-même  un  parti 
dans  ces  partis,  et  de  balancer  l'autorité  de  ses 
vassaux  les  uns  par  les  autres.  Lazare,  le  roi  ou  kral 
de  Servie  pendant  le  règne  d' Amurat,  avait  donné 
deux  de  ses  GUes  pour  épouses  à  deux  chefs  des 
principales  factions  du  pays,  Tun  nommé  Miloscb, 
dont  nous  avons  vu  encore  de  nos  jours  les  descen- 
dants gouverner  la  Servii',  Tauire,  firankowicb.Ges 
deux  maisons  rivales  se  haïssaient  de  ces  fortes 
haines  qui  se  perpétuentdans  les  montagnes,  où  les 
sentiments  sont  plus  héréditaires  que  dans  les  plai- 
nes. Les  deux  femmes,  quoique  sœurs,  avaient  pris 
parti  dans  les  rivalités  des  deux  maisons  où  elles 
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cUiienl  entrées.  lueurs  colères  sauvages  agilaieo 
palais  de  I^azare.  Le  palriotisme  cl  Torgueil  étai 
les  occasions  de  ces  disputes  entre  les  deux  sœi 
I/une,  Wiikascha^va,  épouse  de  firankowichy  ac 
sait  répoux  de  sa  sœur,  Milosch,  de  lâcheté  dans 
combats  et  de  vendre  par  des  avis  secrets  Tindép 
dancc  de  sa  patrie   aux  Turcs.  L'autre,  nomn 
Mara,  épouse  deMilosch,  s*indignait  de  ces  cale 
nies  et  soutenait  l'honneur  et  la  supériorité  de  a 
rage  de  son  mari  contre  Brankowich.  Dans  une 
ces  animosités  de  femme,  Mara,  indignée  des  calo 
nitîs  de  Wukaschawa  contre  son  mari,  frappa  de 
main  sa  sœurau  visage.  L'injure  parut  aux  Servie 
barbares  ne  pouvoir  étrelavée  que  dans  le  sangc 
deux  maris.  Brankowich  demanda  satisfaction  [ 
les  armes  à  son  beau-frère.  Le  roi  permit  le  coi 
bat.  Les  deux  frères  combattirent  à  cheval  sous  '. 
yeux  de  leur  père  et  de  leurs  femmes.  Mtlosch  ah 
lit  Brankowich  sous  son  épée  au  pied  de  son  ch 
val.  En  ennemi  généreux,  il  lui  accorda  la  vie.  Cei 
générosité  n'assoupit  pas  une  haine  que  la  hon 
avait  envenimée.  Brankowich,  à  la  table  du  roi,  d 
vaut  tous  les  nobles,  la  veille  de  la  bataille  de  Kc 
sova,  accusa  hautement  son  beau-frère  de  trahist 
envers  sa   patrie  on  entretenant  des  intelligenc 
parricides  avec  Amurut.  «  Réponds,  dirent  le  roi 
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«  les  nobles,  qui  partageaient  les  soupoons  de  Rran- 
c(  kowîcli.  — Je  répondrai  demain,  »  dit  Milosch. 
Soit  indignation,  soit  remords,  le  jeune  accusé  prit 
une  résolution  qui  devait  ou  absoudre  sa  mémoire, 
ou  immortaliser  son  innocence,  a  Bois  h  ma  santé 
c(  cette  coupe  pleine,  lui  dit  Lazare,  si  tu  es  inno- 
«  cent  du  crime  dont  on  t'accuse!  — Passe-moi  la 
«  coupe,  répondit  Milosch,  au  lever  du  soleil  je  te 
«  prouverai  ma  iidélité.  » 


XXXII 

IjO  lendemain ,  Milosch ,  monté  sur  un  cheval 
sauvage,  combattit  en  héros,  tant  qu'il  y  eut  un 
groupe  de  Serviens  debout  dans  la  plaine.  Il  fut 
blessé  dans  la  môlée ,  mais  la  perte  de  son  sang 
n'épuisa  pas  son  courage.  Après  la  bataille,  il  se 
rapprocha  de  la  rivière,  la  traversa  h  la  nage,  atta- 
cha son  cheval  au  tronc  d*un  chêne,  sur  le  bord, 
et,  s* avançant  comme  un  transfuge  vers  la  tente 
d' Amurat,  il  demanda  à  baiser  la  poussière  des  pieds 
du  sultan.  Le  sultan,  fier  de  la  soumission  d'un 
gendre  du  kral,  fit  lever  le  rideau  de  sa  tente  et 
ordonna  d'introduire  le  Senien  blessé  devant  lui. 
Les  tschaouschs  ou  gardes  du  sultan  obéissent.  Mi- 
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loscli  se  prosterne  sur  le  tapis  de  la  tente,  pn 
dans  une  de  ses  mains  le  pied  d'Âmurat.  com 
pour  l'approcher  de  ses  lèvres,  attire  ainsi  à  lu 
corps  du  sultan,  et ,  de  la  main  droite,  saisiss 
un  poignard  caché  sous  sa  veste,  il  plonge  sa  la 
dans  le  corps  d'Amiirat. 

Amurat  s'écrie,  les  tschaouschs  se  précipit 
sur  l'assassin.  Milosch  se  relève,  hrandit  son  am 
étend  à  ses  pieds  huit  des  gardes,  s'élance  hors 
la  tente,  atteint  son  cheval,  le  monte  et  touche  i 
puni  la  rive  servienne,  quand  les  cavaliers  de  Ba 
zet  se  précipitent  à  sa  poursuite  dans  les  flots, 
rejoignent  et  l'immolent,  sur  le  bord,  à  la  ve 
geance  du  sang  d' Amurat. 

La  plaine  de  Kossova  est  marquée  de  trois  pierr 
placées  à  cent  pas  de  distance,  l'une  indiquant 
tente  où  Milosch  frappa  à  mort  le  sultan,  les  aulr 
la  place  où  il  faillit  échapper  et  la  rive  où  il  toml 
lui-même  de  son  cheval,  massacré  par  lesjani 
saires  de  Bajazet.  La  scène  est  sinistre,  comme 
crime  et  la  vengeance.  L'ombre  des  montagnes  c 
Bosnie  la  couvre  de  bonne  heure  d'une  teinte  c 
deuil.  La  plaine  résonne  comme  un  sépulcre  où  h 
corps  de  deux  armées,  ensevelis  et  consumés  ps 
le  temps,  ont  laissé  du  vide  sous  le  gazon. 
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XXXIII 

Amurat^  quoique  frappé  à  mort  et  n*espérant 
plus  rien  que  la  félicité  éternelle  du  martyr,  croyant 
se  venger  lui-m^me  sur  l'instigateur  de  sa  mort, 
ordonna,  avant  d'expirer,  la  mort  du  roi  des  Ser- 
viens,  Lazare,  qu'un  de  ses  cavaliers  venait  d'ame- 
ner prisonnier  dans  sa  tente.  Lazare  n'apprit  l'as- 
sassinat d'Amurat  par  son  gendre  Milosch  qu'en 
voyant  le  sultan  baigné  dans  son  sang  et  en  enten- 
dant l'ordre  de  son  propre  supplice.  Il  reconnut 
tardivement  la  fidélité  de  ce  patriote  servien  qui 
avait  sacrifié  sa  vie,  et  jusqu'à  son  honneur,  à  sa 
justification  éternelle  devant  sa  race. 

ce  Grand  Dieu  !  s'écria  Lazare  en  se  livrant  aux 
a  exécuteurs  et  en  joignant  les  mains  comme  pour 
a  rendre  grâces;  grand  Dieu  !  tu  peux  maintenant 
a  m'appeler  à  toi,  puisque  tu  m'as  permis  de  voir 
«  l'ennemi  de  ma  religion,  de  mon  peuple  et  de  ma 
«  famille  mourir  avant  moi  par  la  main  d'un  guer- 
«  rier  injustement  soupçonné!  » 

Si  tête  tomba,  à  la  porte  de  la  tente  du  sultan, 
avec  les  têtes  de  tous  ses  parents  et  de  tous  ses  no- 
bles pris  avec  lui  dans  leur  fuite.  Ln  vengeance  ren- 
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(lait  les  lils  d*Aninral  implacables.  I^e  deuil  cou 
les  vainqueurs  et  les  vaincus,  Les  deux  souvera 
morts  au  même  instant  sur  le  même  champ  de 
nage,  laissaient,  Tun,  les  vaincus  sans  espoir,  I 
Ire,  les  vainqueurs  sans  joie.  La  plaine  de  Kos! 
ne  vit  pendant  trois  jours  que  des  funérailles, 
barrière  de  TEurope  occidentale  dtait  tombée  i 
Lazare  ;  mais  les  Ottomans  n'avaient  plus  de  su 
pour  achever,  sur  les  bords  de  l'Adriatique  el 
Danube,  les  pensées  d'Amurat,  arrêté  au  miliei 
sa  course.  Le  sacrifice  de  Milosch  avait  donni 
temps  à  sa  malheureuse  patrie.  Son  nom  de 
pour  les  Servions  ce  qu'avait  été  celui  de  Ju 
pour  les  Hébreux,  celui  d'Harmodius  pour  les  Gr 
Sa  famille,  illustrée  par  ce  crime  ou  par  cet 
roïsme,  selon  qu'on  vit  dans  son  acte  un  meu 
patriotique  sur  le  champ  de  bataille,  ou  un  as 
sinat  par  déloyauté,  rcsla  à  jamais  populaire  c 
ces  montagnes,  cl  se  confondit,  dans  le  lointair 
passé  et  dans  les  poésies  nationales,  avec  le 
triotisme  des  ancêtres  el  avec  le  salut  de  la  pal 
Elle  donne  encore  à  présent  à  la  Servie,  plutôt 
sale  que  soumise,  les  grands  citoyens  et  les  gn 
agitateurs  qui  s'appuient  tantôt  sur  les  Turcs,  ta 
sur  les  Russes,  pour  confirmer  leur  ascendant 
leurs  compatriotes.  Cinq  siècles  n'ont  encore  dé 
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ni  la  Si  rvitude  ni  rindépendance  des  Servions,  tou- 
jours également  menacés  par  les  deux  empires, 
qu'ils  verront  peut-être  tomber  en  ruines  du  pied 
de  leurs  forcis,  en  conservant  réternelle  jeunesse 
vi  l'immuable  solidité  de  leurs  montagnes. 


I . 


VI 


LIVRE   SIXIÈME 


1 


Les  deux  fils  d*Àmurat,  Yacoub  et  Bajazet ,  éga- 
lement chers  à  leur  père  et  aux  Ottomans  par  leur 
intrépidité  à  la  tête  des  deux  principaux  corps  de 
l'armée,  pouvaient  également  prétendre  à  l'héritage 
sanglant  d'Âmurat.  L'empire,  qui  n  était  point  en- 
core dévolu,  par  une  loi  précise,  à  Tainé  des  fils, 
pouvait  se  déchirer  en  pleine  campagne  entre  les 
deux  compétiteurs  du  trône  et  venger  ainsi  les 
chrétiens  par  la  main  même  des  musulmans. 
Yacoub  n'était  pas  moins  adoré  des  soldats  qu'il 
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commandait  que  Bajazet.  Le  sufTrage  des  troup 
l'iait  aussi  douteux  que  le  combat.  La  courono 
ramassée  dans  des  flots  de  sang,  aurait  lai$ 
d*étcrnels  griefs  aux  vaincus,  d'étemelles  vengea 
ces  aux  vainqueurs.  L'armée,  indécise  et  proféra 
déjà  des  noms  diflérenls,  menaçait  de  graves  dii 
sions  et  de  grandes  séditions  celui  des  deux  fils  q 
aurait  saisi  le  premier  Fempire. 

Amurat,  consterné  une  première  fois  par 
meurtre  de  Saoudji,  son  premier  fils  el  son  premi 
rebelle,  avaitajournéjusquàla  mort  la  désignât!* 
de  son  fils  chéri,  Bajazet,  au  titre  de  successev 
Peut-être  avait-il  redouté  que  cette  désignation  pi 
maturée  n*olTensàt  l'orgueil  et  n*éveillat  la  jaloi 
sie  d'Yacoub.  Punir  deux  fois  un  fils  rebelle  < 
ambilieux,  de  morl,  lui  avait  paru  un  effort  ai 
dessus  de  son  courage;  il  avait  laissé  révéneme 
à  la  Providence,  ou  ce  crime  à  commettre  i  si 
hérilier.  D'ailleurs,  comme  on  Ta  vu  plas  ha 
dans  ce  récit,  par  les  lettres  conlidentiellcs  d'Ami 
rat  à  Bajazot  et  de  Bajazei  à  Amurat,  Yacoab 
Bajazet  s'aimaient  comme  deux  frères  plus  qo^i 
ne  s'enviaient  comme  rivaux  d* empire.  Yacoui 
irréprochable  et  obéissant,  tenait  plus  de  la  vor 
d'Alaeddin,  son  grand-oncle,  que  de  la  féroci 
dWmurat,  son  père,  ou  de  Timpétuosité  belliqueii! 
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de  Bajazct,  son  frère.  Il  était  accoutumé  à  recon* 
naître  en  lui  les  préférences  d*Amurat  et  les  supé- 
riorités du  commandement.  C*élait  moins  Yacoub 
que  son  parti  dans  l'armée  qui  inquiétait  le  begler- 
beg,  le  grand  vizir  et  le  conseil  des  ministres 
d*Amurat  sur  Tavénement  possible  de  Bajazet  au 
trône  dos  Ottomans. 


Il 


Le  grand  vizir  Ali-Pacha,  confident  de  toutes 
les  pensées  et  dépositaire  de  toute  la  puissance  du 
sultan  mort,  se  hâta  de  convoquer,  h  Tinsu  et  en 
l'absence  de  Bajazet  et  d'Yacoub  éplorés,  ce  divan 
ou  ce  conseil  des  principaux  ministres  et  des  géné- 
raux les  pins  renommés  par  leur  sagesse  et  parleur 
autorité  dans  le  camp.  Ce  divan  s'assembla  secrè- 
tement, la  nuit  qui  suivit  la  bataille,  dans  la  (ente 
et  près  du  cadavre  d^Âmurat,  qui  semblait  le  pré- 
sider encore.  Les  historiens  ottomans  ne  donnent, 
ou  par  ignorance  ou  par  discrétion,  aucun  des  mo- 
tifs qui  furent  allégués  dans  ce  conseil  nocturne; 
ils  citent  seulement  ce  verset  du  Coran  dicté  par 
Mahomet  à  ses  successeurs,  passage  qui  justiGaiC 
d'avance  les  ombrages  des  sultans    montant  au 
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irône  et  les  crimes  de  famille  :  Mieux  vaut  une  m 
cution  que  la  rébellion  ! 

Ce  passage  fut  évidemment  le  texte  sanguinaii 
commenté  par  le  vizir  et  les  vieux  compagnoi 
d'Othman.  Le  meurtre  de  Saoudji,  qui  n^avait  p 
laissé  hésiter  la  main  paternelle,  leur  parut,  sur 
visage  inanimé  d'Amurat ,  la  confirmation  muet 
du  meurtre  qu'ils  allaient  commander  en  son  non 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  tschaouschs  sortirent  de 
tente  impériale  avant  la  fin  de  la  nuit,  entrère 
dans  la  tente  dTacoub,  lui  intimèrent,  au  nom  < 
salut  de  la  foi,  Tordre  de  mourir,  lui  laissère 
faire  sa  prière,  et,  lui  tranchant  la  tête  avec  respec 
laissèrent  son  cadavre,  étendu  sur  la  terre  deva 
sa  tente,  instruire  Tarmée,  à  son  réveil,  quel 
n'avait  plus  qu'un  maître,  le  sultan  fiajazet. 


111 


La  promptitude  de  cette  exécution  montrait 
l'armée  que  la  race  d*Othman  n'épargnerait  [ 
même  son  propre  sang  pour  le  salut  et  pour  Fun 
de  Tempire.  Les  annalistes  grecs  prétendent  q 
cet  éclair  dans  la  nuit,  frappant  avant  le  crim 
fut  Torigine  du  nom   d'Ilderim  (  éclair)  qui 


• 
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donne  depuis  ce  meurtre  à  Bajazel.  Les  hisloriens 
ottomans  contemporains  disent ,  au  contraire , 
que  les  ordres  du  grand  vizir  et  du  divan  prévin- 
rent les  indécisions  de  Bajazet ,  affligèrent  sa  ten- 
dresse pour  son  frère  innocent  et  lui  coûtèrent  à 
lui-même  de  longues  larmes.  Nous  verrons  plus 
tard  que  cet  exemple  fatal  du  meurtre  d'Yacoub, 
qui  fait  un  crime  d'être  nés  aux  Gis  des  sultans,  et 
qui  charge  un  autre  crime  d*assurer  la  i>aix  du 
règne,  devint,  sinon  une  loi,  du  moins  une  barba- 
rie \é\^à\c  du  sérail  de  Constantinople,  jusqu'à  ce 
règne  généreux  et  douxd'Abdul-Medjid,  qui  ramena 
la  politique  h  Thumanilé ,  en  laissant  la  vie  ù  ses 
frères  et  en  se  fiant  à  la  nature  au  lieu  do  se  fier 
aux  bourreaux. 


IV 


La  fatalité  9  cette  volonté  accomplie  du  sort, 
apaisa  toute  agitation  de  Tarmée  à  la  vue  du  cada- 
vre d'Yacoub. 

Bajazet  ne  donna  pas  à  ses  troupes  le  temps  de 
réfléchir  et  de  s'indigner  contre  ce  meurtre  d*un 
prince  adoré  des  soldats;  il  s'élança  de  la  plaine  de 
Kossova  jusqu'au  coMir  de  la  Servie  ;  cerna,  par 
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ses  ailos  ouvertes  el  repliées,  les  restes,  relrancliî 
sur  les  montagnes,  de  rarniée  serrienne;  reçi 
proniptement  la  soumission  de  tous  les  nobles,  i 
contraignit  le  jeune  roi  Etienne ,  fils  de  Lazare, 
lui  jurer  fidélité,  alliance  et  parenté  en  lui  promci 
tant  sa  fille,  encore  enfant,  en  maria'îe. 

Libre  de  toute  bostilité  eu  Bulgarie,  en  Servie  ( 
en  Épire,  Bnj:i/et  était  rappelé  vers  le  Bospbore  < 
vers  TAsie  par  les  dissensions  du  palais  de  Gon 
stantinople,  où  la  révolte  des  fils  contre  le  pcre  i 
les  trahisons  domestiques  imploraient  pour  arbi 
très  la  loi  et  le  sabre  de  l'ennemi  commun  des  ciiri 
liens.  Uevenons  aux  dissensions  intestines  de  c 
palais  des  empereurs  Paléologues. 

On  a  vu  quAndronic,  fils  du  vieil  enipcreu 
Jenn  II  Paléologue,  el  Jean,  son  petit-fils,  avaien 
conspiré  avec  le  fils  dWmural,  le  parricide  Saoadji 
l'usurpation  du  trône  de  leur  père  et  de  leur  aïeul 
on  se  souvient  que  les  doux  empereurs,  égalemcn 
offensés,  s'étaient  juré  une  égale  vengeance  d- 
leurs  enfants  rebelles.  Amural  avait  accompli  soi 
serment  en  décapitant  Saoudji.  Le  vieux  Paléologu* 
avait  borné  sa  vengeance  à  priver  de  la  vue  son  fil 
et  son  petit-fils  en  leur  faisant  verser  de  fliuih 
bouillante  sur  les  paupières.  Mais  les  exécuteur 
de  ce  supplice,  el,  peul-elrc,  rindiilgence  pater 
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nclle;  avaient  adouci,  par  connivence,  la  rigueur 
de  cet  arrêt.  Ândronic  et  Jean,  son  fils,  n'étaient 
pas  complètement  privés  de  la  lumière  du  jour.  Ils 
en  avaient  conservé  assez  pour  aspirer  encore  au 
trône  et  au  parricide.  Enfermés  dans  un  cachot 
du  palais  des  Blakernes,  à  Constantinople,  Andro- 
nic attendrit  ou  corrompit  ses  gardes  et  sollicita, 
par  ses  lettres  contre  Tempereur  son  père,  la  pitié 
et  le  secours  de  Bajazet. 

Bajazet,  malgré  son  horreur  contre  le  complice 
deSaoudji,  saisit  avec  sa  rapidité  d'instinct  et  de 
résolution  habituelle  l'occasion  d'intervenir  dans  les 
dissensions  de  la  famille  impériale.  Il  marcha  à  la 
tète  de  dix  mille  hommes  d'élite  par  les  forêts  de 
Belgrade  sur  Constantinoplc  ;  la  lâcheté  des  Grecs 
et  ses  intelligences  avec  Ândronic  lui  ouvrent  les 
portes.  Il  délivre  Ândronic  et  son  fils  ;  il  couronne 
cet  usurpateur  et  ce  traître;  il  enferme  dans  une 
tour  du  bord  de  la  mer  de  Marmara  le  vieux  Jean 
l\aléologue  et  son  fils,  collègue  à  l'empire,  Blanuel. 

Bajazet  confie  à  Ândronic  les  clefs  de  cette  prison 
et  le  sort  des  souverains  détrônés.  A  l'exemple  des 
Ottomans,  qui  suppriment  toute  rivalité  au  trône  par 
la  mort,  Bajazet  avait  conseillé,  dit-on,  à  Ândronic 
(fachever  h;  crime  par  la  mort  de  son  père  et  de  son 
frère.  Soit  scrupule,  soit  lenteur,  Ândronic  avait  hé- 
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site.  Pendant  son  hésitation,  les  soldats  bulgares 
troupes  vénales  et  indépendantes,  à  qui  la  garde  d< 
la  tour  avait  été  confiée,  ouvrirent  le  cachot  dans  le 
quel  ils  rougissaient  de  retenir  prisonniers  leur 
deux  empereurs,  firent  approcher  une  barque  di 
rivage  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  et»  voguan 
avec  leurs  augustes  captifs  vers  la  rive  asiatique  di 
la  mer  de  Marmara,  livrèrent  Jean  et  Manuel  libre 
à  Bajazet.  Tout  indique  que  ces  Bulgares  corrom 
pusouaffidés  du  sultan  n'avaient  été  que  les  in 
struments  de  sa  politique.  Après  avoir  remué  l'em 
pire  de  Byzance  par  la  rivalité  du  fils  contre  le  père 
il  lui  convenait  de  Tagiter  encore  par  les  revend! 
cations  du  père  contre  le  fils.  Il  avait  ainsi  toujour 
dans  ses  mains  le  gage  de  la  guerre  domestiqw 
dans  cotte  malheureuse  et  criminelle  maison  im 
périale. 

II  accueillit  le  vieillard  en  souverain  dont  il  adop 
tait  les  droits  et  la  vengeance.  Il  dicta  lui-même  i 
Jean  et  à  Manuel,  en  4590,  un  traité  pareil  i  ceu3 
(|ue  les  généraux  romains  dictaient  aux  rois  vassaui 
de  l'Asie  dont  ils  se  déclaraient  les  protecteurs 
L'empereur  s'engageait,  par  ce  traité,  à  payer  an 
nuellement  au  sultan  des  Turcs  un  tribut  de  qua 
rante  mille  ducats  d*or  de  Venise,  à  fournir  de  plus 
au  printemps  de  chaque  année,  un  contingent  dt 
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douze  mille  combattants  chrétiens  à  l'armée  otto- 
mane pour  conquérir  en  Europe  et  en  Asie  des  pro- 
vinces à  la  foi  du  prophète,  enfin  à  se  reconnaître 
en  état  de  vassalité  envers  les  conquérants  de  Brousse 
et  dWndrinople. 


A  ces  conditions,  Bajazet  conduisit  contre  la  ca- 
pitale des  Grecs,  pour  y  couronner  Jean  et  Manuel, 
la  même  armée  qu'il  avait  conduite  Tannée  précé- 
dente pour  y  détrôner  ce  vieillard. 

iVndronic  n'osa  pas  tenter  la  guerre  contre  le  sul- 
tan, mais  il  recourut  aux  négociations;  il  demanda 
le  partage  de  ce  reste  d'empire.  Ce  partage,  qui 
l'afTaiblissait  jusqu*à  Tanéantissement,  convenait 
trop  aux  vues  de  Bajazet  pour  s'y  refuser.  Constan- 
tinople  reçut  avec  un  docile  enthousiasme  l'empe- 
reur qu'elle  avait  pleuré.  Andronic  alla  régner  sur 
Tbessalonique,  sur  Rodosto  et  sur  quelques  villesde 
la  côte  et  du  golfe  qui  reconnaissaient  encore  nomi- 
nalement la  souveraineté  des  Paléol(^gues. 

Sûr  de  la  prochaine  décomposition  de  cette  om- 
bre d'empire,  Bajazet,  rentré  à  Andrinople,  ne  garda 
pas  même  envers  Andronic  Tapparence  du  respect 
que  des  souverains  se  rendent  entre  eux  aux  yeux 
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de  leurs  peuples.  Ayanl  appris  qu'une  jeune  prii 
cosse  d'Italie  d*une  beauté  célèbre,  liancée  av( 
Andronic,  devait  traverser  le  golfe  de  Sàloniqi 
pour  épouser  ce  prince  et  pour  régner  avec  lui  su 
cette  part  de  Byzancc,  Bajazet  envoya  Saridjé-Ps 
cha,  son  vizir  et  son  amiral,  naviguer  sur  le  golfi 
Saridjé  s'empara  de  la  galère  vénitienne  qui  portai 
la  fiancée  et  ses  trésors,  et  la  conduisit  au  sultan 
Bajazel,  ravi  des  charmes  de  la  jeune  chrétienn 
destinée  h  devenir  impératrice  d*Orient,  refusa  d 
la  rendre  à  Andronic.  Il  Tépousa  avec  pompe  à  An 
drinople  et  la  relégua  comme  une  dépouille  d> 
gu(Tre  parmi  les  nombreuses  épouses  qui  ornaicn 
de  leiu's  charmes  son  harem  d'Europe. 


VI 


Son  audace  croissait  avec  sa  fortune.  Une  seule 
grande  ville  grecque  lui  restait  à  soumettre  en  Asie, 
(l'était  Tantique  Philadelphie,  capitale  d'une  prin- 
cipauté byzantin^  dans  la  vallée  qui  confine  à  Aîdin. 
Bajazet  crut  n'avoir  pas  assez  humilié  les  empe- 
reurs grecs  tant  qu'il  ne  les  aurait  pas  contraints  à 
combattre  eux-mêmes  avec  lui  contre  les  derniers 
défenseurs  de  leur  propre  empire.  I^  roi  de  Servie, 
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l*empereur  Manuel  et  les  princes  de  sa  maison  fu- 
rent sommés  de  se  joindre  aux  Ottomans  pour  pu- 
nir Philadelphie  de  sa  fidélité  à  Byzance.  Ces  prin- 
ces obéirent,  dit  Chalcondyle,  en  gémissant  sur  leur 
servitude.  Ils  suivirent  Bajazet  à  Philadelphie,  et^ 
pour  lui  signaler  leur  zèle  servile,  ils  conduisirent 
eux-mêmes  les  Grecs  à  l'assaut  de  ces  derniers  rem- 
parts grecs. 

Bnjazel  imposa  à  sa  conquête  le  nom  d*Al$achyr, 
y  fit  élever  des  mosquées  sur  les  fondements  des 
tiglises  byzantines,  imposa  un  tribut  aux  habi- 
tants, et  consacra  ce  tribut  à  l'entretien  de  la  ma- 
l^nifique  mosquée  qu'il  faisait  construire,  et  qui 
jtonne  encore  aujourd'hui  les  yeux  des  voyageurs 
5ur  la  colline  d'Andrinople. 


Ml 


D^Alaschyr,  Bajazet,  fier  de  sa  victoire,  s'enfonça 
iivec  sa  double  armée  de  Turcs  et  de  .Grecs  dans 

• 

la  Gilicie-Pélrée,  vallées  et  flancs  presque  inexpug 
riables  du  Taurus,  où  l'émir  mal  sAimis  de  Gara- 
manie  s'était  replié  devant  lui.  L'émir,  tremblant» 
en  obtint  le  pardon  et  la  paix  par  la  cession  de  tou- 
tes ses  villes  fortes.  I^e  vieux  Timourlasch,  compa- 
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gnon  des  exploits  d'Âmurat,  reçut  le  gouvememe 
militaire  de  ces  citadelles  et  de  ces  vallées  de 
Gilicie.  Bajazet  lui  laissa  une  poignée  de  Turcs  si 
fisante  pour  imposer  à  ces  Tureomans  la  puissan 
partout  présente  du  sultan  de  Brousse.  La  promp 
tudede  ses  mouvements  suppléait  au  nombre;  p« 
tout  présent  à  Timagination  des  peuples  conqui 
il  pouvait  impunément  s'absenter  pour  d'autr 
conquêtes. 

On  le  croyait  encore  en  Cilicie  que  déjà  il  éU 
remonté  à  Brousse,  avait  traversé  avec  son  arm 
le  Bosphore  et  creusait  un  port  à  Gallipoli  pour 
rivaliser  le  port  de  Constantinople  et  pour  y  brav 
les  gfiièrcs  de  Venise,  de  Gênes  et  des  côtes  de 
Méditerranée.  On  admire  encore,  sur  les  môles  avai 
ces  de  ce  premier  port  militaire  des  Ottomans,  l 
tours  colossales  qui  le  protégeaient.  Soixante  bât 
inents,  pontés  à  larges  flancs  pour  porter  des  se 
dats,  et  des  armes  s*y  équipèrent  bientôt  sous  1< 
yeux  de  Saridjé,  son  amiral.  Cette  flotte  menaça  Si 
mos,  Lesbos,  Lcmnos,  Cliio,  Bhodes,  Chypre,  N 
grepont  et  toutes  les  îles  fortunées  de  TÂrchipel 
qui  les  flots  aifeient  seuls  jusque-là  gardé  leur  ii 
dépendance,  leur  religion,  leurs  richesses. 

I/empereur  Manuel,  sommé  une  seconde  fois  pî 
Bajazet  de  concourir  à  ses  conquêtes  contre  sespri 
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près  sujets,  s'humilia  sans  hésiter  devant  son  maî- 
tre. Il  vint  lui-même  à  Gallipoli  apporter ,  moins  en 
vassal  qu'en  suppliant,  le  tribut  imposé  à  Byzance, 
et  conduire  le  contingent  d'auxiliaires  appelé  l'ar- 
mée du  printemps.  Négrepont,  l'antique  Eubée,  et 
File  deChio,  à  peine  sortie  de  ses  cendres,  virent 
débarquer  les  Ottomans,  incendier  leurs  orangers, 
emmener  en  captivité  leurs  vierges  et  leurs  enfants. 
Ce  spectacle  consterna  les  mers  et  les  côtes.  Jean 
Paléologue  recouvra  quelque  énergie  par  l'excès  de 
la  terreur.  Il  vit,  dans  l'incendie  de  l'Archipel,  le 
prélude  de  l'assaut  de  Gonstantinople;  il  osa  répa- 
rer ses  remparts  et  élever  de  nouvelles  fortifications 
sur  la  mer  de  Marmara.  Le  château  des  cinq  tours 
fut  flanqué  de  deux  tours  nouvelles  qui  s'avançaient 
dans  les  flots  d'un  côté,  et  qui  fortifiaient,  de  l'au- 
tre, Tanglc  des  robustes  murailles  de  la  ville  sur  la 
plaine  de  Thrace. 

A  ces  symptômes  de  précautions  contre  sa  puis- 
sance, Bajazet  sentit -ou  feignit  de  voir  un  outrage. 
Il  avait  gardé  auprès  de  lui  à  Andrinople,  en  otage, 
Manuel  Paléologue,  fils  de  Jean.  Ce  jeune  homme 
servait  dans  les  troupes  du  sultan  et  sous  ses  yeux, 
pour  y  apprendre,  disait  l'empereur,  le  rude  mé- 
tier des  armes.  Bajazet  lui  faisait  garder,  comme  à 
iiii  Ac  ses  pages  favoris,  la  porte  de  son  si^rail.  Il 
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/'crîvil  ù  Jean  Palcologue  que,  si  les  lours  el 
torts  construits  récemment  a  Conslantinople 
(aient  pas  à  l'instant  rasés  au  niveau  du  sol 
ferait  crever  les  yeux  de  son  otage»  Manuel. 

Le  vieillard,  forcé  de  choisir  entre  Tobéissancc 
l'aveuglement  de  son  fils,  détruisit  ce  qu'il  vei 
de  construire,  et  mourut  de  douleur,  d'opprobr 
de  terreur,  dans  son  palais  menacé.  lie  jeune  ! 
nuel,  informé  avant  le  sultan,  par  un  messa 
secret,  de  la  mort  de  son  père,  s'évada  de  Brou 
et  arriva  heureusement  à  Conslantinople  pou 
revêtir  la  pourpre  impériale.   Bajazet^  irrite 
cette  fuite,  fit  étrangler  les  gardes  du  palais 
Brousse,  coupables  de  négligence  dans  la  survt 
lance  du  prince  fugitif.  Un  nouveau  traité,  plusl 
miliant  que  les  précédents  pour  l'orgueil  chrélii 
calma  les  ressenlimenls  de  Bajazet.  Le  sultan  e 
gea  que  des  cadis,  ou  juges  mahométans,  rend 
*ient  une  justice  privilégiée  à  ses  sujets  dans  1 
murs  de  Constantinople,  où  des  mosquées  s*éle\ 
rent  bientôt  en  facede  Sainle-Sophie,  comme  po 
braver  de  plus  près  le  christianisme  des  Grecs. 

Non  content  de  ces  salisfaclions,  il  répandit  tou 
son  armée  d'Asie,  par  Gallipoli,  dans  la  Thrac 
ravageant  les  campagnes,  imposant  les  villes,  i 
terceplant  les  routes  et  insultant  les  Grecs  just]! 
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sur  leurs  remparts.  I^es  Grecs,  emprisonnés  ainsi 
ilans  leurs  murs,  n'avaient  de  libres  que  leurs  sou- 
pirs. Bajazet,  sûr  de  leur  terreur,  et  plus  sûr  de 
leur  impuissance,  entraîna  comme  un  torrent  ses 
<leux  armées  d'Europe  et  d'Asie  contre  les  Valaques 
et  les  Hongrois,  peuples  belliqueux  établis  sur  la  rive 
gauche  du  Danube,  et  qu'il  avait  désormais  pou- 
ennemis,  puisqu'il  les  avait  pour  voisins.  Sa  poli- 
tique, opposée  à  celle  de  son  aïeul  Othman,  qui  tem- 
porisait avec  les  chrétiens,  était  de  ne  rien  laisser 
nu  temps  de  ce  que  la  promptitude  peut  enlever  à 
la  fortune.  Il  la  manqua  cette  fois  par  sa  précipi- 
tation même  à  la  s.iisir. 


VllI 

Plus  il  s'éloignait  de  Coustantinople,  ce  centre 
de  la  mollesse  et  de  la  corruption  des  Byzantins  dé- 
générés, plus  il  rencontrait  des  populations  neuves, 
saines,  obstinées,  capables  de  lutter  contre  ses  Otto- 
mans. Les  races  limitrophes  du  Danube  ont  de  tout 
temps  bu  Théroîsme  avec  ses  eaux.  Les  Huns  y  ont 
importé  une  certaine  barbarie  natale,  l'aventureuse 
intrépidité  et  le  féroce  patriotisme  des  races  cauca- 
siennes. Pasteurs  comme  les  Ottomans,  amoureux 
1  vr^ 
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comme  eux  du  désert  el  du  cheval,  ce  belliqueux 
compagnon  de  T homme,  indomptés  des  Romains, 
mal  assouplis  par  Trajan,  convertis  tardivement  au 
christianisme,  non  par  les  armes,  mais  par  Tin- 
stinct  du  surnaturel,  régis  par  des  rois  qui  ne  con- 
flueraient et  ne  conservaient  le  trône  que  par  des 
exploits,  seuls  titres  au  respect  de  ces  peuples,  les 
Hongrois  semblaient  être  placés  par  la  nature  entre 
les  dernières  montagnes  de  la  Servie  et  les  chaînes 
montagneuses  de  la  Transylvanie,  dans  le  bassin  du 
Danube,  commi»  une  armée  appuyée  sur  deux  forte- 
resses, pour  fermer  aux  Tarlarcs  la  large  roule  de 
l'Occident.  Uien  n'est  plus  semblable  au  Turkestan 
que  la  Hongrie,  dont  le  Danube  est  TOxus  ;  vaste 
réservoir  d'hommes  et  de  chevaux  qui  tiennent  peu 
à  la  terre  et  qui  peuvent  former  des  camps  aussi  fa- 
cilement que  des  villes.  L'aspect  de  leurs  immen- 
ses horizons  de  pâturages,  vus  du  haut  des  plateaux 
de  Servie  et  de  Bulgarie  par  Bajazcl  pendant  ses 
premières  campagnes  sous  son  père,  agitait  son 
sommeil  en  lui  offrant  des  perspectives  d'établis- 
sement pour  ces  peuplades  indépendantes  dcTurco- 
mans,  trop  nombreuses  el  trop  agitées  en  Asie  au- 
tour de  lui,  et  qui  s'étendraient  en  liberté  dans  ces 
plaines  du  Danube.  Bajazel  ne  craignait  plus  rien, 
autour  de  Brousse,  des  Grecs  domptés  ou  amollis  ; 
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mais  il  craignait  les  émirs  de  la  Bithynie,  de  laCili- 
cie,  de  la  Cappadoce,  de  la  Colcbide«  de  rArménie, 
de  la  Syrie,  qui  pouvaient  afTecter  plus  d*indépeu- 
dance  qu'il  ne  convenait  à  la  suprématie  des  ûls 
d'Otbman.  Les  déverser  sur  TEurope,  en  inonder  les 
plaines  du  Danube  pour  s* assurer  à  lui-même  la  sé- 
curité de  l'empire  en  Asie,  était  donc  tout  le  mo- 
bile secret  de  sa  politique.  On  ne  peut  nier  que 
cette  politique  du  quatrième  sultan  des  Ottomans 
ne  fût  aussi  naturelle  d'instinct  que  clairvoyante  de 
génie.  Elle  pouvait  se  dérober  aux  Ottomans  sous 
l'élan  de  la  guerre  et  sous  le  prétexte  de  la  foi. 
Bajazet  s'agitait  lui-môme  et  agitait  tour  à  tour 
l'Europe  et  TAsic  pour  établir  ce  courant  des 
Turcs  surabondants  sur  leBospbore  vers  le  Danube. 
Mais  il  avait  mal  calculé  le  degré  de  résistance 
qu'il  allait  rencontrer  dans  ce  débordement  systé- 
matique des  Ottomans.  On  voit  encore,  en  ce  mo- 
ment, que  ces  provinces  d*au  delà  du  Danube,  les 
dernières  à  se  soumettre  aux  sultans,  ont  été  les  pre- 
mières aussi  à  recouvrer  leur  indépendance  en- 
tière ou  leur  liberté  fédérale.  Cinq  siècles  n'ont 
pu  les  assujettir  :  les  forêts  gardent  les  nationa- 
lités. 


S8  IIISTOIUE  HE   LA  TURQUIE. 


IX 


Ces  Madgyars  sortis  ilc  TÂsie  septentrion 
mêlés  alors  aux  Daces,  anciens  habitants  des 
nés  de  la  Hongrie,  avaient  cherché  longtem] 
travers  la- flamme  et  le  sang,  leur  place  dans  le 
«le  l'Europe,  comme  les  Turcs  la  cherchaient 
le  midi.  Parmi  les  dépouilles  qu'ils  rapport 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie,  ils  avaient 
porté  le  christianisme  dans  leurs  steppes.  Une 
oa  assemblée  des  chefs  nommait  le  roi  dans  G 
leur  capitale.  La  Russie,  la  Pologne,  la  Bohi 
TAutricbe,  la  Bulgarie,  l'Albanie,  la  Grèce,  av; 
été  tour  à  tour  ravagées  par  eux.  La  guerre 
leur  nature.  Ils  étaient  descendus  jusqu'à  Zan 
l'Adriatique,  qu'ils  avaient  concjuise  sur  les) 
tiens.  Leurs  princes,  montés  par  des  alliances 
différents  trônes,  et  entre  autres  sur  le  trôned< 
pies,  étaient  comptés  comme  de  puissants  auxi 
res  dans  toutes  les  grandes  ligues  des  rois  < 
chrétienté.  Ils  portaient  la  victoire  là  où  ils  port; 
leur  épée. 

De  récentes  anarchies  venaient  de  troubh 
d'ensanglanter  le  royaume  des  Madgyars.    A 
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la  niorl  (l*un  de  leurs  rois  les  plus  politiques  et 
les  plus  guerriers,  le  roi  Louis  de  Hongrie,  sa 
fille,  nommée  Marie,  adorée  du  peuple,  avait  été 
proclamée,  non  reine,  mais  roî  de  Hongrie,  pour  si- 
gnifier que  la  nation,  sous  une  femme  encore  en- 
fant, voulait  un  règne  viril.  Le  roi  deNaples,  Char- 
les, envia  cette  couronne  à  cette  jeune  fille  et  la 
détrôna.  La  mère  de  la  reine,  secondée  par  les  no- 
bles madgyars,  avait  fait  assassiner  ce  compéti- 
teur de  sa  iille.  IjCs  Croates  à  demi  sauvages  des 
côtes  de  TAdriatique  enlevèrent  les  deux  reines 
pour  venger  la  mort  de  Charles.  Ils  égorgèrent  la 
mère,  et  retinrent  la  fille  captive  à  Albe-Royale  dans 
une  tour. 

Sigismond,  margrave  de  Brandebourg,  qui  était 
fiancé  avec  Marie  avant  ses  i-evers,  la  délivra  de  sa 
prison  et  reçut  en  récompense  sa  main  et  le  trône  des 
Hongrois.  Ce  prince,  en  qui  la  politique,  le  chevalier 
et  le  héros  s*unissaient  pour  compléter  un  grand 
homme,  devait  être  élu  un  jour  empereur  d'Allema- 
gne. H  n'était  alors  qu'un  guerrier  posté  sur  la  brè- 
che deTEuropepour  la  couvrir  contre  l'invasion  des 
Turcs.  Menacé  par  Bajazet^  abandonné  par  lesBulga- 
res,  les  Serviens  déjà  domptés,  il  jette  aux  princes  et 
aux  peuples  chrétiens  le  cri  d'une  dernière  croisade 
défensive,  et  rassemble  de  tous  ces  éléments  divers 
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une  armée  fière  de  comballre  sous  lui.  Un  de  ses 
bâtards,  Jean  Iluniade,  le  héros  Hongrois  qui  devait 
achever  après  lui  le  salut  de  son  peuple,  était  déjà 
ne.  lia  destinée,  par  un  de  ces  augures  qui  senties 
prophéties  des  grands  caractères,  lui  présageait 
déjà  dans  cet  enfant  on  ne  sait  quoi  de  mystérieux. 
L'enfant  était  né  des  amours  secrètes  de  Sigismond 
et  de  la  belle  Elisabeth  Morsinaî,  dont  Sigismood 
avait  conquis  le  cœur  et  la  patrie  dans  une  de  ses 
expéditions  contre  les  Valaques.  Elisabeth  avait 
suivi  le  roi  Sigismond  dans  sa  capitale  de  Bude  sur 
le  Danube.  Elle  vivait  dérobée  à  la  cour  du  roi  et  à 
la  jalousie  de  sa  famille  dans  une  chaumière  des  fo- 
rets qui  entouraient  la  ville.  Un  jour  que  le  petit 
Huniade,  sur  Thcrbe  dans  une  clairière  delà  forél, 
jouait  avec  l'anneau  de  Sigismond,  qu'il  avait  fait 
glisser  du  doigt  de  sa  mère,  un  corbeau,  attiré  par 
l'éclat  de  Tor,  s*abattit  sur  l'enfant,  et  emporta 
l'anneau  dnns  son  bec  à  la  cime  d'un  chêne.  Un 
jeune  frère  d'Elisabeth,  Mathias,  témoin  de  la  dou- 
leur de  sa  sœur,  à  qui  Sigismond  reprocherait  peut- 
être  la  perte  de  ce  gage  d'amour,  abattit  le  corbeau 
d*un  trait  d'arbalète  et  rendit  la  bague  à  l'enfant. 
Ce  fut  l'origine  de  ce  nom  de  Corvinus,  qui  devint 
plus  tard  le  nom  de  la  dynastie  hongroise  des  Hu- 
niades  et  des  armoiries  de  celte  maison  royale,  où 
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Ton  voit  un  corbeau  rapportant  un  anneau  dans 
son  bec. 


Vingt  mille  Francjais,  Bourguignons,  Italiens, 
Allemands,  Croates,  étaient  accourus  à  l'appel  de 
Sigismond  pour  combattre  Bajazet.  L* armée  du 
sultan,  divisée  en  plusieurs  colonnes,  se  répandit  à 
la  fois  dans  la  Bulgarie,  dans  la  Servie,  dans  la  Va- 
lachie.  Les  montagnes  résistèrent,  la  plaine  se  sou- 
mit; le  prince  des  Valaques,  Myrtsché,  se  reconnut 
vassal  et  allié  des  Ottomans.  La  Valacbie,  depuis 
cette  capitulation,  fut  et  resta  constamment  an- 
nexée  a  Tempire  ottoman.  Sigismond  rcToula  par 
ses  généraux  les  assauts  des  Turcs  sur  les  plateaux 
de  la  Bosnie.  Les  frimas  séparèrent  les  combattants. 
l^es  Turcs  n*avaient  pas  encore  avancé  d*un  pas 
dans  celte  campagne. 

Sigismond,  encouragé  par  cette  bésitation  des 
Ottomans,  traversa  le  Danube  au  printemps  de  l'an- 
née suivante,  ir)!):2,  et  assiégea  Nicopolis,  le  bou- 
levard des  Ottomans  sur  les  plateaux  avancés  du 
neuve.  Ce  fut  Técueil  de  sa  gloire.  Bajazet,  accouru 
d'Ândrinople,  et  rappelant  à  lui  tous  ses  généraux 
4^^pars  on  Bosnie,  en  Albanie  cl  en  Thrace,  pla<;a 
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hardiment  Tannée  chrétienne  de  Sigismond  entre 
la  ville  et  son  camp.  Les  chrétiens,  défiés  au  mo- 
ment de  saisir  leur  proie  dans  Nicopolis ,  acceptè- 
rent témérairement  la  bataille  contre  ces  hordes 
tartares,  qu'ils  croyaient  bien  inégales  à  leur  valeur 
et  à  leur  tactique.  Mais  les  Turcs,  pour  unique 
tactique,  avaient  leur  impétuosité  et  leur  fatalisme 
religieux.  Les  Hongrois  combattaient  pourla  patrie, 
les  croisés  pour  l'honneur,  les  Ottomans  pour  ré- 
pandre Tislamisme.  Vingt  millellongrois,  Français, 
Bohèmes,  Allemands,  jonchèrent  de  leurs  cadavres 
la  petite  plaine  de  Nicopolis.  Au  coucher  du  soleil, 
il  ne  restait  de  la  nombreuse  ligue  de  Sigismond 
que  des  morts,  des  esclaves  et  des  fugitifs  égarés 
dans  les  forùts  de  la  Bulgarie.  Sigismond  lui-même, 
n*ayant  pu  repasser  à  la  nage  le  Danube  débordé, 
allait  tomber  sous  le  sabre  déjà  levé  d'un  spahi  de 
Bajazet,  quand  un  de  ses  chevaliers,  Blasius  Czerei, 
reijut  volontairement  le  coup  pour  son  souverain, 
et,  le  guidant  à  pied,  quoique  blessé,  à  travers  les 
montagnes  jusqu'à  Conslantinople,  ne  le  ramona  à 
Bude  qu'à  travers  Tltalie. 

Le  nom  de  Bajazet  suflit  après  cette  victoire  pour 
contenir  seul  les  bords  consternés  du  Danube. 
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XI 


Un  messager  de  Brousse  lui  apporta  sur  le  champ 
de  bataille  des  nouvelles  d'Asie  qui  compensaient 
tristement  son  triomphe  en  Europe.  Timourtasch, 
son  lieutenant  en  Bithynie,  s'était  laissé  surprendre 
par  une  nouvelle  révolte  de  l'émir  de  Caramanie. 
Les  troupes  de  Bajazet  avaient  été  dispersées  par  le 
soulèvement  de  cet  émir.  Timourtasch  était  prison- 
nier des  Caramaniens;  Brousse  menacée  tremblait 
dans  ses  murailles.  Ce  soulèvement  des  Caramaniens 
sauva  la  Hongrie.  Bajazet  traversa  avec  la  rapidité 
d'une  course  la  Bulgarie,  la  Thrace,  le  Bosphore, 
et  reparut  avec  deux  armées  victorieuses  sur  les 
pentes  du  mont  Olympe.  L'émir  de  Caramanie  se 
rcpent  de  son  audace,  s'excuse  et  offre  des  répara- 
tions. Bajazet  n'écoute  plus  que  sa  vengeance,  il 
atteint  et  défait  les  Caramaniens  dans  la  plaine 
d*Àkstchaï,  prend  et  enchaîne  Témir  Alaeddin  et 
ses  deux  ûls,  et  les  livre  à  la  garde  de  Timourtasch , 
qui  était  leur  prisonnier  le  matin  de  la  bataille. 

L*implacable  Timourtasch,  pour  satisfaire  sa 
vengeance,  lit  étrangler  Alaeddin  sans  consulter 
Bajazet.  a  La  mort  d'un  prince,  disent  les  histo- 
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riens  turcs,  vaut  mieux  que  la  perte  d*une  prc 
vince.  »  Bojazct  se  contenta  de  celte  excuse  de  T 
mourlasch,  et  réunit  pour  toujours  la  Caramanîc 
l'empire.  Se  jetant  de  là  sur  la  gauche  à  Iravers 
large  noyau  de  la  Cappadocc,  entre  la  mer  Méditei 
ranée  et  la  mer  Noire,  il  soumit  les  provinces  c 
Tokat,  de  Siwas,  de  Kaïsarieh,  de  Castémounit  ( 
Sinope,  baignées  au  nord  par  le  Pont-Euxin. 

llajazet  Kœturum  ou  Y  Estropié  y  qui  gouverna 
Siiiope,  s'enfuit  avec  ses  fils  et  ses  chefs  auprès  c 
Tiniour-Lcnk  (Tamerlan),  ce  chef  cl  ce  vninquci 
des  nouveaux  Tartarcs  qui  commençaient  à  app; 
raitre  dans  le  lointain  comme  un  reflux  de  Tinvasio 
d'Alexandre  le  Grand,  de  TOrient  vers  TOcciden 
La  fuile  de  THstropic  et  de  tous  ces  princes  au  cam 
de  Timonr  laissa  Bajazet  devenir  maître  de  touli 
les  cotes  asiatiques  de  la  mer  Noire,  depuis  Sinop 
jus({u'à  Tembouchure  de  Constantinople.  Il  domi 
le  gouvernement  de  Caslémouni  à  son  jeune  111 
Soliman.  Cette  ville,  riche  en  mines  de  cuivre,  e 
édifices  grecs  et  arabes,  en  culture,  en  renommé 
Htléraire,  était  la  patrie  de  la  fameuse  Seînah,  ceU 
Corinne  de  TArabie. 

Amisus ,  aujourd'hui  Samsoum ,  colonie  do 
Athéniens  et  des  Milésiens,  capitale  sous  les  Rc 
mains  du  royaume  de  Pont,  fut  annexée  à  ces  con 
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îles  (le  Bujazel.  Les  fabriques  de  toile,  de  câbles 
de  goudron  qui  s* élevaient  dans  ces  colonies 
nmerçantes,  sur  les  rives  du  Thermodon,  enri- 
ssaient  le  trésor  du  sultan.  Amasie,  surnommée 
Bagdad  de  la  Roumélie  à  cause  de  l'élégance  de 

monuments^  de  ses  aqueducs  et  de  ses  tom- 
lux,  vit  s'élever  des  mosquées  à  côté  de  ses  dômes 
le  ses  flèches.  Bajazet  y  vénéra  un  célèbre  vieil» 
iy  nommé  le  scheik  Pir-Elias,  dont  la  science, 
oquence  et  la  réputation  de  sainteté  faisaient  la 
ire  d'Amasie.  Ce  vieillard ,  recherché  et  vénéré 
1  de  temps  après  par  Timour,  semblait  dominer 
'  sa  renommée  les  conquérants  successifs  de  sa 
rie.  UneSaphode  FArabie,  nommée  Mihri,  qui 
ait  alors  à  Amasie,  et  dont  la  tombe  est  encore 
itée  des  poètes  turcs ,  atteste  que  la  cultui*e  de 
$prit  s*étcndait  même  aux  femmes ^ans  ces  villes 
comancs.  Amasic,  Ëden  ou  Arcadie  des  poètes 
ibcs  et  turcs  de  cette  époque ,  avait  été  choisie 
:  le  plus  populaire  de  ces  poêles  pour  la  scène 
aginaire  des  amours  de  Ferhad  et  de  Schirin, 
te  épopée  amoureuse  et  élégiaque  des  peuples 
)thman.  On  y  montre  un  aqueduc  creusé  dans 

roc,  destiné,  dit  la  tradition,  à  conduire  les 
is  de  lait  des  troupeaux  de  la  bergère  Schirin 
a  ville   Plus  loin,  on  voit  la  roche  escarpée  où 
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une  vieille  femine  mendiante  donna  a  Ferhad 
fausse  nouvelle  de  la  mort  de  la  belle  Schirin, 
d*où  cet  amant  désespéré  se  précipita  dans  Tabin 
pour  ne  pas  survivre  à  Tobjet  de  son  amour  et  ( 
ses  chants. 

L*antique  ville  grecque  de  Halys,  mainlenai 
Kizil-Trmak,  illustre  aussi  par  un  pont  monument 
rarchitecture  arabe  et  turque  du  temps  de  Bajaze 
On  l'appelle  le  pont  du  tombeau  de  Kouyoun-Bab 
du  nom  d'un  philosophe  contemplatif  turcoman  qi 
ne  parlait  jamaiS;  de  peur  d'intenompre  ses  coi 
lemplalions  pieuses  par  des  entretiens  avec  1< 
hommes.  Il  se  bornait  à  faire  entendre  cinq  foi 
par  jour,  aux  heures  de  la  prière,  un  balbutiemei 
semblable  au  bêlement  des  brebis,  d'où  lui  vint  1 
surnom  de  KouijouU'Baba  ou  du  Père  Mouton.  U 
vaste  caravai^érai,  hôlellerio  gratuite  des  Orieii 
taux,  institution  pieuse  qni  manque  à  l'Europe 
s'élève  auprès  du  mausolée  du  philosophe. 


XII 


Bajazet,  rassasié  de  gloire  et  de  conouêtes,  reii 
Ira  avec  son  armée  à  Andrinople,  corrompu  pa 
les  mœurs  des  barbares  el  des  Grecs  au  sein  des 
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[juels  il  avail  trop  vécu«  Sa  femme,  ûlle  du  roi  des 
Serviens,  lui  enseigna  le  goût  barbare  du  vin  et  les 
avilissantes  voluptés  de  Fivresse,  ce  grossier  délire 
des  nobles  de  sa  patrie.  Les  vins  de  Hongrie  et  de 
Chypre  lui  firent  oublier  les  préceptes  de  Mahomet, 
qui  avait  voulu  conserver  à  ses  peuples  la  supé- 
riorité de  la  raison  par  la  privation  des  liqueurs 
fermentées. 

Les  Grecs,  corrompus  par  d* autres  débauches  qui 
ont  conservé  leur  nom  et  qu'ils  avaient  empruntées 
aux-mcmes  aux  Mèdes  et  aux  Perses,  lui  enseignè- 
rent de  plus  infâmes  voluptés  cherchées  contre  na- 
ture dans  la  perversion  des  sexes.  Son  sérail  et  le 
sérail  de  ses  ministres  se  remplirent  non-seule- 
ment des  plus  belles  esclaves,  dépouilles  de  la 
guerre,  mais  de  jeunes  enfants  d'une  beauté  sus- 
pecte, les  uns  destinés  à  la  mutilation,  comme  les 
:3UDuques  des  empereurs  byzantins,  les  autres  aux 
flétrissures  du  monstrueux  caprice  des  sens.  Les 
lébauches  de  Tibère,  dans  l'ile  de  Caprée,  désho- 
norèrent le  palais  du  sultan.  Ces  favoris  du  sérail 
passèrent  en  institution  dans  les  mœurs.  Les  enfants 
remarqués  par  leur  beauté  féminine  furent  les  ri- 
vaux souvent  préférés  des  beautés  du  harem.  Éle- 
vés, après  ce  honteux  usage,  au  rang  de  pages  ou 
rieogl.'ins,  et  lie  là  aux  dignités  de  l'empire,  ils 
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pcrpéluèrent  la  mémoire  et  le  goût  des  débaucha 
qui  les  avaient  dolés.  Ce  vice»  qui  parait  venir  d 
rOrient ,  de  la  vie  guerrière  et  pastorale  et  de  I 
polygamie,  flétrit  de  bonne  beure  la  pureté  de 
mœurs  des  Turcs.  D'innombrables  eunuques  créi 
rent  bientôt  parmi  eux,  à  Texemplc  du  palais  d 
Constantinople  ^  un  troisième  sexe  chargé  de  1 
surveillance  diS  femmes  et  des  enfants  :  privés  de 
sources  de  Tamour  et  du  courage  dans  Thomme 
et  ne  conservant  des  passions  viriles  que  les  pas 
sions  froides  de  In  haine,  de  Fenvie  et  de  l'ambi 
tion.  La  loi  de  Mahomet  avait  vainement  proscritce 
deux  dégradations  de  la  nature  dans  les  précepte 
formels  du  Coran.  A  l'imitation  des  Grecs  de  Tépc 
que  héroïque,  qui  entretenaient  à  Thèbes  un  corp 
d'eunuques,  et  des  Macédoniens,  qui  avaient  form 
un  corps  de  jbuncs  gens  flétris  appelés  les  immo) 
tehj  les  Turcs  choisirent,  en  Géorgie  et  en  Circas 
sic,  la  fleur  de  la  jcimesse  pour  en  faire  des  esclave 
favoris.  Bajazct  recrutait,  par  des  tributs  d*enfanl 
chrétiens,  ses  sérails  et  ses  armées.  Mais  Tespri 
militaire,  qui  se  concilie  trop  bien  avec  la  licenc 
des  mœurs,  survivait  dans  le  sultan  et  dans  so 
peuple  à  ces  dépravations.  Excepté  dans  les  me 
ments  où  le  vin  lui  dictait  des  jugements,  surpri 
à  l'ivresse,  sa  justice  était  incorruptible  et  sa  di: 
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cipline  impitoyable.  Ali-Pacha,  son  grand  vizir, 
compagnon  el  complice  de  ses  excès,  mais  conser- 
vant plus  de  sang-froid  dans  le  délire,  ajournait  ou 
corrigeait  souvent  ses  arrêts. 

On  raconte  qu'une  vieille  femme  de  Brousse 
ayant  porté  plainte  contre  un  page,  accusé  par  elle 
d*avoir  bu  le  lait  de  ses  chèvres  qu'elle  apportait  à 
la  ville,  Bajazet  ût  ouvrir  le  ventre  au  page  pour 
s'assurer,  au  hasard  de  tuer  un  innocent,  si  le  page 
était  coupable. 

Une  autre  fois  il  fit  enfermer  dans  une  maison  de 
Begschehri  tous  les  juges  de  Brousse  accusés  d'avoir 
vendu  la  justice,  et  il  ordonna  de  les  brûler  vivants 
sous  les  ruines  de  la  maison.  Âli-Pacba,  le  vizir, 
ajourna  Texécution  el  s^enlendit  avec  un  bouffon 
arabe,  favori  de  Bajazet,  pour  faire  comprendre  au 
sultan  àjeun  la  démence  d* un  tel  supplice,  en  masse, 
sans  distinction  de  crime  ou  d'innocence. 

c<  Je  viens  vous  demander  de  m'envoyer  en  am- 
c(  bassade  à  Constantinople,  dit  l'Arabe  à  Bajazet. 

c(  —  Et  pourquoi,  répondit  le  sultan,  me  deman- 
<i  des-tu  un  pareil  emploi? 

«  —  Pour  prier  Terapereurgrecde  nous  envoyer 
c(  ses  moines  pour  nous  juger. 

ce  —  Que  veux-tu  dire  par  là?  demanda  de  nou- 
c(  veau  Bajazet. 
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«  —  Je  veux  dire,  répliqua  le  boufl 
«  que  nous  allons  brûler  nos  juges  qu 
<«  Coran,  il  faut  faire  venir  à  leur  pla 
tt  chrétiens  qui  nous  aideront  à  ré] 
«  gile.  » 

Cetle  leyon  frappa  le  sultan.  Il 
causes  de  la  vénalité  des  jugements 
pire.  Ali-Pacha  lui  dit  queTindigonc 
la  perle  du  justiciable,  et  que  les  juge 
intègres,  avaient  besoin  d*élre  au-de 
ruption  par  des  émoluments  fixes  et 
sultan  éleva  le  salaire  des  juges,  et 
impartiale  distribution  de  la  justice  d 
possessions. 

Xlll 

L*àge  amortissait  les  passions  de  1] 
gion  les  dompta.  La  guerre  n*avait  ri< 
imans  représentants  des  khalifes,  auj; 
et  du  sultan,  de  leur  autorité  morale, 
gnaitsur  le  peuple,  mais  le  Coran  r 
sultan.  Les  ministres  de  la  religion  m 
liberté  des  conseils,  des  reproches,  c 
même;  à  la  cour,  un  derviche  faisait 
quérant. 


-^   •  '  -~  -^'.- 
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il  y  avait  alors,  dans  une  solitude  aux  environs 
i\o  Brousse,  un  célobi*e  scheik  arabe  consommé 
d'années,  de  sagesse  et  de  réputation,  nommé  Bou- 
kara.  Investi  par  le  khalife  d'Ég\'pte  du  titre  de  son 
délégué  auprès  du  sultan,  chargé  de  ceindre  le 
sabre  à  Bajazet  toutes  les  fois  que  ce  prince  entre- 
prenait une  campagne  ]H)ur  la  foi  musulmane,  le 
vieux  scheik  posstnlait  la  déférence  et  la  vénération 
Je  son  maître.  Il  profitait,  avec  une  sainte  audace, 
de  toutes  les  occasions  de  l'approcher  pour  lui  re- 
pi*oclier  humblement,  mais  sévèrement,  les  scanda- 
les dont  ses  deux  vices,  l'ivresse  et  la  débauche 
4:ontre  nature,  affligeaient  et  déshonoraient  Tisla- 
misme.  Vertueux,  éloquent,  persuasif,  patient 
comme  la  vertu  qu'il  représentait  au  milieu  de  la 
corruption  du  sérail,  Boukara  finit  par  émouvoir 
les  remords  de  Bajazet.  Ce  prince,  aidé  de  la  science 
du  vieillard,  compara  ssi  vie  à  la  pureU*.  du  pré- 
cepte du  Coran  et  rougit  de  la  comparaison. 

a  Ou  Mahomet  est  un  faux  prophète  de  Dieu,  lui 
«  dit  Boukara,  ou  tu  es  toi-môme  un  faux  disciple 
<c  du  vrai  prophète.  » 

Bajazet  frappa  sa  poitrine  et  jura  au  scheik  de 
faire  pénitence  de  ses  péchés.  Il  purgea  le  sérail 
des  pages  déshonorés,  et  il  fit  répandre  sur  le  sable 
les  urnes  qui  contenaient  les  vins  de  Cliypi*e  et  de 

Il  '      14 


^02  HISTOIRE  UE  LA  TURQUI 

Tokai.  11  élail  encore  dans  Tftge  où  . 
n'ont  pas  priWalu  sur  la  volonté  :  fouj 
vertu  comme  il  l'était  dans  la  guen 
vice,  Bajazei  pleura  sur  ses  fautes,  ce 
mosquées,  ces  actes  de  foi  en  pierre  e 
où  la  vertu  di:s  prières  prononcées  p 
croyants  rejaillissait  sur  la  mémoire  d 
Ce  fut  lui  qui,  pour  faire  bénir  ses  car 
litaires  par  le  Tout-Puissant,  confér 
Boukara,  vice-khalife,  et  plus  tard  à 
seurs,  la  fonction  de  ceindre  le  sabre 
chaque  fois  qu'ils  parlaient  pour  une 
militaire. 

Vers  le  môme  temps,  Dajazet,  com] 
fronter  ou  surveiller  de  plus  près  Coii: 
fit  construire,  en  face  de  cette  capitale 
asiatique  du  canal  du  Bosphore,  la  for 
naçante  de  Guzeldjé-Ilissar,  ou  le  Bea 
Guzeldjé-Hissar,  dont  les  palais  et  les  jan 
tan  couvrent  aujourd'hui  les  ruines,  é 
mier  anneau  de  celle  chaîne  dont  le  c 
par  Mahomet  11  sur  la  live  d'Eui*ope  de 
second,  et  qui  irallail  pas  larder  à  b 
terre  et  par  ukt  la  \ill(î  des  empereurs  1 
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XIV 


Bajazet,  cepcndanl,  ailectail  encore  la  générosité 
envers  ces  faibles  empereurs.  Il  sembla  combattre 
pour  eux  en  reprenant  Thessaloniquc  sur  les  croi- 
sés italiens,  qui  s'en  étaient  emparés  pendant  cette 
anarchie  de  l'Orient,  et  il  restitua  cette  ville  impé- 
riale aux  Paléologue,  bien  sûr  que  leurs  dépouilles 
arrachées  ainsi  aux  chrétiens  reviendraient  un  jour 
aux  Ottomans. 

Une  formidable  invasion  de  Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  secondé  par  six  mille  Français,  amoureux 
d'exploits  et  de  gloire,  rappela  Bajazet  sous  les 
murs  de  Nicopolis  aux  bords  du  Danube.  Les  plus 
grands  noms  de  la  chevalerie  française,  le  comte 
d*Eu,  connétable  de  France;  le  comte  de  Nevers:, 
Jean-sans-Peur,  fds  du  duc  de  Bourgogne,  enccire 
adolescent;  le  comte  de  la  Marche,  Jean  de  Bour- 
bon; l'amiral  Jean  de  Vienne;  Boucicault,  maréchal 
de  France;  le  sire  de  Coucy;  Guy  de  la  Trémouille^ 
commandaient  ces  auxiliaires  français  du  roi  do 
Hongrie.  Le  Danube  leur  portait  jusque  sous  les 
murs  de  Nicopolis  les  vivres  et  les  armes  nécessai- 
res h  cette  lointaine  expédition,  ainsi  que  les  cour- 
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tisanes  corrupirices  de  ces  camps, 
nom,  débordés  de  mœurs.  Tout  toml 
à  leur  apparition  sur  la  rive  droite 
Transylvanie,  la  Servie,  la  Bulgarie, 
leurs  soldats,  devinrent  des  solitud 
leurs  colonnes,  et  regrettèrent  leurs 
sulmans,  m(»ins  funestes  à  leurs  foyei 
bératcurs. 

Ce  corps  d'armée  convergeant  bienl 
de  quatre-vingl  mille  combattants  s< 
de  Nicopolis,  assiégea  le  boulevard  c 
L'intrépide  Soghan,  général  de  Baj; 
avec  une  faible  garnison,  t*ésolut  à 
tous  les  siens  sur  la  brèche  pour  don 
le  temps  d'accourir  à  la  défense  de 
violées.  Bajazet,  couvert  par  Tépaissi 
de  la  Bulgarie,  s'avançait  en  effet  sans 
des  Hongrois  cl  dos  Français  soupçc 
che-  Le  camp  des  confédérés,  fier  de 
plongé  dans  les  plaisirs,  insoucieux  d 
pline,  ne  fut  averti  que  par  le  sabre  ( 
Valérie  légère  du  sultan,  de  son  appn 

Les  Hongrois  et  les  Français,  aussi 
étaient  licencieux,  se  disputèrent  la  i 
le  champ  de  bataille.  Pendant  que  l'in 
groise,  sous  les  ordres  de  Sigismonc 
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lignes  el  prenait  ses  positions,  la  cavalerie  fran- 
(;aise,  n'écoutant  d'autre  ordre  que  son  impatience, 
fondit  sur  la  cavalerie  de  Bajazet,  joncha  la  plaine 
de  dix  mille  cadavres,  et  massacra  même  honteusi'- 
ment  trois  mille  prisonniers  enveloppés  par  ses  es- 
cadrons. Le  vieux  sire  de  Coucy  conjura  en  vain^ 
au  nom  de  son  expérience,  les  chevaliers  français 
de  borner  ce  jour-là  leurs  exploits  à  cette  victoire. 
Tout  conseil  parut  lâcheté  à  cette  jeunesse  enivrée 
d'orgueil ,  de  courage  et  de  sang.  La  cavalerie  fran- 
çaise reprit  son  élan  sans  laisser  même  aux  che- 
vaux le  temps  de  reprendre  des  forces  épuisées  par 
ce  long  carnage.  Elle  poursuivit  les  spahis  de  Baja- 
zet  jusqu'au  sommet  d'une  colline  qui  lui  masquait 
l'armée  du  sultan.  Tout  à  coup  quarante  mille  lan- 
ces de  l'élite  des  Ottomans  brillèrent  aux  derniers 
rayons  du  soir  immobiles  devant  les  escadrons  fran- 
çais. Bajazet,  à  cheval  au  milieu  de  cette  forêt  de 
lances  et  de  sabres^  ne  donna  pas  à  son  ennemi  le 
temps  de  réfléchir  à  sa  témérité.  Fondant  le  sabre 
à  la  main  sur  le  centre^  et  lançant  ses  deux  ailes  par 
deux  vallons  ouverts  sur  les  derrières  de  l'arméi* 
française,  il  enferma  cette  cavalerie  comme  dans 
un  fdet  de  fer.  En  vain  Bajazet  leur  offrit  la  vie  s'ils 
voulaient  rendre  leurs  armes. 

<c  Non,  non,  répondit  en  leur  nom  l'amiral  Jean 
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«  devienne,  Dieu  nous  préserve  d'écl 
«  notre  vie  l'honneur  de  la  France;  il 

«  ire  non  pour  la  victoire,  mais  pour 

• 

Tout  succomba  ou  se  ri'tndit  après  a^ 
avec  le  dernier  tronçon  de  ses  armes. 

La  nombreuse  infanterie  hongroise 
allemande,  qui  contemplait  de  loin  ce 
tenta  mémo  pas  de  combattre.  Sigismo 
s'enfuit  abandonné  de  ses  Hongrois;  l 
viens,  allié  secret  de  Bajazet,  se  joigi 
mans«  TiOs  chevolicrs  de  Styrie  et  de  B 
rent  seuls  la  valeiu'  des  Français.  Ils  c 
leui's  corps  la  retraite  de  Sigismond,  e 
dans  une  barque  que  le  courant  du  Dan 
hors  de  la  portée  des  traits  de  Bajazet 

liC  fleuve  était  obstrué  de  cadavres;  s< 
mortsou  blessés  jonchaient  les  prairies  ( 
IjCs  Turcs  y  étaient  aussi  nombreux  qi 
liens.  Bajazet  versa  des  larmes  en  parce 
val  le  lendemain  ce  champ  de  bataille 
venger  le  sang  ottoman  répandu  avec  l 
fusion  parles  vaincus.  Assis  sur  le  seuil 
il  fit  traîner  devant  lui  dix  mille  priso 
rotlés  deux  à  deux  avec  les  sangles  de 
vaux  morts.  Le  comte  de  Nevcrs  et  un 
bavarois,  nommé  Schildberger,  qui  noi 
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€C  récit,  furent  obligés  d'assister  derrière  Bajazet  à 
sa  vengeance. 


XV 


Bajazet  commença  par  accorder  la  vie  au  comte 
de  Nevers  et  à  vingt-quatre  des  seigneurs  ou  des 
pages  les  plus  illustres  parmi  les  prisonniers.  Puis 
il  donna  le  signal  du  carnage.  Chaque  prisonnier, 
conduit  par  la  corde  devant  la  tente,  s'agenouillait 
pour  tendre  la  gorge  au  sabre  ottoman,  et  sa  tête 
roulait  sur  la  rive  du  fleuve.  Le  jeune  page  Schild- 
berger,  déjà  couvert  du  sang  de  cinq  de  ses  compa- 
trnons,  allait  recevoir  comme  eux  le  coup  mor- 
tel, quand  le  fils  de  Bajazet,  qui  assistait  à  côté 
de  son  père  à  ce  supplice,  frappé  de  la*  jeunesse 
et  de  la  beauté  du  page,  se  pencha  à  l'oreille  du 
sultan  et  lui  Gt  remarquer  que  cet  enfant  ne  pa- 
raissait pas  avoir  l'âge  de  mourir.  I^  loi  musul- 
mane défendait  de  donner  la  mort  aux  vaincus  qui 
tratteignaient  pas  leur  vingtième  année.  Le  sul- 
tan suspendit  d'un  signe  le  glaive  et  (it  ranger  à 
part  le  page  avec  quelques  autres  enfants  aussi 
épargnés.  Les  chevaliers  moururent  tous  brave- 
ment en  invoquant,  non  la  gr<1cc,  mais  le  ciel,  dit 
«:e  témoin  oculaire.  Le  dernier  des  dix  mille  s'é- 
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cria  en  regardant  le  comte  de  Nevers  i 
quatre  privilégiés  du  supplice  :  «  Adie 
a  moins  que  nous  versons  sans  faiblessi 
a  pour  la  cause  du  Christ;  aujourd'h 
«  rons  vaincjueurs,  par  notre  mort,  au 


XVI 

Schildberger  raconte  que  ce  supp 
mille  vaincus  dura  depuis  Taurore  jusq 
du  soleil.  Quand  le  sang  de  ses  Otto 
assez  racheté  par  ses  torrents  de  sang 
chement  versé  après  la  victoire,  Baja: 
par  ses  fils  et  par  ses  vizirs,  accorda 
survivants  et  les  distribua  en  dépouille 
dats.  Le  duc  de  Bourgogne,  les  vingt-qu 
liers  et  les  pages  fuamt  conduits,  comi 
réservés  du  sultan,  et  renfermés  dans 
Gallipoli. 

Sigismond ,  le  roi  do  Hongrie ,  que  1 
Danube  avaient  porté  à  son  embouchv 
mer  Noire,  et  ([u'un  vaisseau  vénitien  avi 
là  à  Constantinople,  passa,  quelques  nr 
sur  un  navire  grec,  devant  la  tour  d 
où  languissîiient  ses  alliés  captifs.  Pli 
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qu*eui,  il  allait  rentrer,  par  l'Adriatique,  dans  ses 
États.  Les  Turcs  firent  monter  les  prisonniers  sur 
la  plate-forme  de  la  tour  pour  voir  passer  le  vais- 
seau de  Sigismond  :  ce  Viens  racheter  tes  compa- 
c<  gnons  si  tu  Toses,  crièrent-ils  au  roi  en  lui 
«  montrant  ses  auxiliaires  enchaînés  !  »  Sigismond 
pleura  de  honte  et  de  pitié  et  poursuivit  sa  navi- 
gation pour  aller  mendier,  en  elTet,  leur  rançon  à 
l'Europe. 

On  lit  dans  l'histoire  des  Hongrois  que  le  roi 
de  France  et  celui  de  Chypre  envoyèrent  à  Bajazet 
de  riches  tributs  pour  concourir  à  cette  rançon; 
que  le  roi  de  Jérusalem,  Lusignan,  offrit  dix  mille 
ducats  dans  un  vase  d'or  antique  ciselé,  d'un  prix 
incalculable  ;  que  le  roi  Charles  YI,  connaissant  la 
passion  des  Ottomans  pour  la  chasse  au  faucon, 
envoya  à  Bajazet  une  Volée  de  faucons  dressés  par 
ses  fauconniers  et  de  magnifiques  étoflcs  écartâtes 
égales  à  la  charge  de  six  chevaux.  On  réunit  ainsi, 
de  contrée  en  contrée,  deux  cent  mille  ducats 
d'or,  qui  parurent  à  Bajazet  un  prix  suffisant  à  la 
rançon  de  ses  prisonniers  personnels.  Ils  vivaient 
depuis  plusieurs  années  dans  sa  délicieuse  capitale 
de  Brousse,  dans  un  palais  voisin  de  celui  du  sul- 
tan. Plusieurs  étaient  morts  avant  l'heure  de  leur 
ilrlivrance  :  le  sire  de  Coucy,  de  vieillesse;  Famiral. 
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de  ses  blessures.  Boucicault  et  la  T; 
rent  conduits  à  Venise.  Le  comte  d 
prenant  congé  de  Bajazet,  reçut  de  lui 
serment  que  les  vainqueurs  exigeaie 
ment  des  vaincus. 

a  Non  -  seulement ,  lui  dit  dédc 
«  Bajazet,  je  te  relève  de  ta  pareil 
«  combattre  contre  moi  ;  maiS;  si  tu 
«  neur,  je  te  somme  de  reprendre  le 
((  rassembler  toutes  les  forces  de  la  cb 
«  me  combattre  ;  tu  ne  saurais  mieu 
«  ta  reconnaissance  qu'en  me  procur 
«  d'une  nouvelle  gloire.  » 

Avant  de  congédier  ces  chevaliers  e 
Bajazet  les  invita  à  une  chasse  dans  J 
mont  Olympe.  Cette  chasse,  qui  atteste 
digieuse  magnificence  si  peu  d*ann 
avaient  porté  la  famille  d'Othman,  < 
par  sept  mille  porteurs  de  faucons  à 
sept  mille  gardes-chasse  des  forêts  i 
rOlympc.  Les  chiens  étaient  revêtus  i 
pourpre  et  portaient  des  colliers  orn« 
précieuses.  Les  chefs  de  ces  deux  serv 
étaient  devenus  les  lieutenants  de  l'aj 
des  janissaires. 
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XVll 


Pendant  que  Bajazet  jouissait  ainsi  des  délices 
de  sa  victoire  de  Nicopolis  dans  ses  palais  de 
Brousse  et  d'Andrinople,  ses  généraux  Évrénos  et 
Timourtasch  poursuivaient  ses  conquêtes  au  delà 
du  Danube  et  de  la  Save,  et  lui-inéine  reprenait  ses 
4'xigences  contre  les  souverains  de  Constantinople. 

Ali-Pacha,  son  vizir,  cernait  depuis  plusieurs 
années  Constantinople  par  une  armée  campée  non 
loin  des  murs  dans  la  plaine  de  Thrace.  La  ville 
gémissait  d'un  blocus  qui  pouvait  ralTamer  du  cdté 
de  terre,  et  préférait  hautement  la  franche  domi- 
nation des  Turcs  à  une  fausse  indépendance  sous 
<les  maîtres  qui  ne  pouvaient  plus  la  protéger. 

Timourtasch,  revenu  de  Hongrie,  soumettait 
une  à  une  toutes  les  villes  grecques  des  bords  de  la 
mer  Noire  qui  reconnaissaient  encore  la  souverai- 
neté nominale  des  empereurs.  De  là,  traversant  le 
Bosphore,  il  répandait  son  armée  jusqu'au  delà  du 
Taurus  et  jusqu'à  l'Euphrate,  faisant  ainsi  remon- 
ter, comme  à  sa  source,  la  puissance  des  tribus 
d'Othman  orientale. 

Bajazet ,  pendant  cette  campagne  de  Timour- 
tasch, s'élança  à  la  conquête  delà  Grèce  continen- 
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talc,  à  rinstigation  de  quelques  Gr 
leur  patrie  qui  lui  exagéraient  de  lo 
et  les  richesses  de  cette  contrée.  II  j 
stacle  ces  Thermopyles  sans  défense 
à  un  les  principautés  et  les  duchés  qi 
avaient  fondés  sur  les  ruines  de  la  sot 
empereurs  de  Byznnce  dans  les  diflei 
ces  du  Péloponèse. 

Une  des  princesses  du  Péloponès 
Delcos,  prince  de  la  maison  d'Espa 
noncée  par  ses  évêques  à  Bajazet  co 
nant  un  amour  illicite  avec  son  min 
Strates.  Cette  princesse,  pour  prévei 
Bajazet  Teffet  de  ces  odieuses  délati 
au-devant  du  sultan  avec  sa  cour,  : 
une  de  ses  filles^  célèbre  par  sa  beai 
tout  à  Bajazet.  Il  épousa  la  jeune 
exiger  d'elle  le  sacrifice  de  sa  religi 
peu  de  mois  du  Péloponèse,  il  envoyj 
de  prisonniers  grecs  en  Asie  et  appeUn 
milliers  de  Turcs  i\  leur  place,  afin  de  i 
les  populations^  de  fondre  les  chrétien; 
hométanSy  les  mahométans  dans  les  cl 
préparer  les  bords  de  TAilrialique  à  V 

Athènes^  devenue  depuis  son  époi 
le  fief  d'une  maison  de  gentilshomi 
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gnons,  les  Laroche,  puis  le  fief  d'une  maison  plé- 
béienne (le  Florence,  les  Acciooli,  vit  passer  sous 
son  Parthénon  le  terrible  apôtre  de  Tislamisme, 
mais  ne  fut  pas  encore  annexée  à  l'empire  ottoman. 
Bajazet  respecta  en  elle,  non  sa  gloire  éteinte,  mais 
la  poss4jSsion  d'un  marchand  italien  qui  lui  donnait 
l'hospitalité  dans  ses  murs. 

XVIII 

Revenu  à  Brousse  et  rassasié  de  félicité  et  de 
gloire,  Bajazet,  si  l'on  en  croit  l'historienf^byzantin 
Ducas,  témoin  de  ces  prospérités,  y  vivait  en  Salo- 
mon  de  l'Orient,  a  Sa  résidence  préférée,  dit  Du- 
ce cas,  était  à  Brousse.  Aucune  jouissance  ne  lui 
a  manquait  ;  ses  palais  et  ses  jardins  renfermaient 
a  tout  ce  que  Dieu  a  créé  pour  réjouir  les  sens  des 
Ci  hommes.  Il  se  réveillait  au  chant  des  oiseaux  dans 
ce  ses  forêts  de  la  Bithynie  et  au  murmure  des  sour- 
ce ces  intarissables  du  mont  Olympe.  Des  animaux 
<c  rares  de  tous  les  climats,  des  métaux  précieux, 
«  ornaient  et  viviGaient  ses  palais  de  plaisance. 
c<  D*  innombrables  esclaves  des  deux  sexes,  choisis 
«  à  l'exquise  beauté  de  leurs  visages,  ne  représen- 
«  taient  à  ses  yeux  que  des  attraits  pour  ses  re- 
c<  gards.  Des  chanteurs  et  des  danseuses,  amenés 
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«  des  climats  lointains  soumis  à  ses  ar 
i<  Grèce^  de  la  Yalachie,  de  TAlbanie,  à 
<c  grie,  des  îles  de  rArchipel,  de  Venise  el 
tt  chantaient  et  dansaient  selon  la  mod 
c<  pays  devant  sa  cour.  » 

Un  moment  corrigé  de  son  goût  pour 
par  la  voix  sévère  du  scheik  Boukara,  Ba 
cesse  altéré  el  sans  cesse  rassasié  de  dé 
sait  de  nouveau  ses  jours  et  ses  nuits  dai 
et  dans  l'oisiveté.  Rien  en  Europe  et  e 
paraissait  menacer  son  empire  ou  sa  vie 
vicissitude  humaine,  quand  un  messager 
bords  de  TEuphrate,  arriva  à  Brousse  et 
lir  pour  la  première  Ibis  à  ses  oreilles  1 
Timour.  A  ce  nom,  Bajazet  se  réveilla  c: 
mais  il  était  trop  lard.  Les  yeux  attachés 
rope  et  sur  Byzance,  Bajazet  avait  laiss 
sans  lui  opposer  de  digue,  derrière  l'Oxi 
phrale,  le  torrent  qui  allait  submerger  s( 
et  sa  fortune. 

Racontons  ce  qui  s'élail  passé  dans  1 
Tartarie,  source  intarissable  de  ces  en\ 
de  rOricnt,  pendant  que  le  premier  déb 
de  ce  bassin  d'hommes,  avec  la  premier 
tion  des  Turcs,  avait  assujetti  l'Asie  Mi 
l'Europe  orientale. 
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Eiiti-e  l'Inde  cl  la  Sibérie,  entre  la  Chine  el  lu 
mer  Caspienne,  s'étend  une  immeasc  contrée,  sem- 
blable »  un  océan  solide  au-dessus  duquel  les  mon- 
tagnes du  Thibel  s'élèvent  comme  un  cap  avancé, 
el  que  de  rares  ondulations  de  terrain  entrccoupeni 
de  distance  en  distance,  plutôt  comme  des  vagues 
qui  se  renflent  sur  le  niveau  d'une  mer  que  comme 
des  chaînes  de  montagnes  qui  séparent  les  contrées 
el  les  i-accs  d'hommes.  I^enom  générique  de  ce  pla,- 
teuu  élevé  du  globe  estTartarie.  Ce  nom  comprend, 
ilans  sa  généralité,  d'autres  noms  qui  correspon- 
dent aux  subdivisions  géographiques  ou  histori- 
ques de  celle  partie  la  plus  féconde  et  la  muios 


210  HISTOIRE  DE  LA  TUAQUI 

connue  du  monde  :  grande  Tartarie, 
rie^  Turkestan,  Mongolie,  désert,  pa 
choux,  terre  de  la  Neige,  terre  de  Sal 
Herbes  ;  toutes  ces  dénominations  se 
le  nom  universel  de  Tartarie.  Un  i 
dcrne,  entraîné  plus  loin  que  le  comn 
mes  sur  cet  océan  de  sable  et  de  ne 
Christophe  Cobomb  n'a  exploré  jusi 
nières  limites,  le  père  Hue,  apôtre  ave 
foi,  aussi  apte  à  bien  voir  qu'à  bien  d( 
en  ce  moment  même  à  l'histoire  h 
plus  grandiose  et  la  plus  pittoresque  d 
muables  des  Tartares  et  des  sites  me 
grande  Tartarie.  Nous  lui  empruntons 
ses  couleurs.  On  ne  peut  comprendre 
Timour  sans  avoir  sondé  la  source  d' 
ce  conquérant  larlare  puisa  dans  ce  hi 
Centrale  pour  la  déverser  tout  à  coi 
Mineure.  Son  expédition  semble  un  n 
d'Alexandre  aux  Indes.  L'Europe  s'él 
les  Indes,  la  Tartarie  débordait  sur  l'I 

II 

ce  La  Tartarie  est  d'un  aspect  généra 
«  et  sauvage,  jamais  l'œil  n'y  est  n 
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-'(  chnrme  et  la  \ariolé  des  paysages;  la  monotonie 
«  des  steppes  n'est  entrecoupée  cjue  par  des  ravins^ 
«  de  grandes  déchirures  de  terrain,  ou  par  des  col- 
-«  lines  pierreuses  et  stériles.  Vers  le  nord,  la  na- 
«  ture  pariyt  plus  vivant4»;  des  forêts  décorent  la 
<i  cime  des  collines,  et  de  nombreuses  rivières  ar- 
«  rosent  les  riches  pâturages  des  plaines.  Mais  pen- 
«  dant  la  longue  saison  de  l'hiver,  la  terre  demeure 
-(<  ensevelie  sons  une  épaisse  couche  de  neige.  Vers 
a  la  Chine,  la  terre  des  Herbex  se  couronne  de 
^<  moissons,  et  les  pasteui^s  mongols  se  voient  peu  à 
«  peu  refoulés  vers  le  nord  par  Tempiétemenl  des 
-"  cultures. 

<i  Les  plaines  sahlonneuses  (ou  déserts)  <KX*u))ent 
«  peut-être  la  plus  grande  partie  de  la  Tartarie 
^<  mongole.  On  n'y  rencontn» jamais  un  seul  arbre; 
«  quelques  herln^s  courtes  et  cassantes,  qui  sem- 
^<  blent  sortir  avec  peine  de  ce  sol  durci,  des  épines 

rampantes,  de  maigres  hoifquels  de  bruyères  : 

voilà  l'unique  végétation,  les  seuls  pâturages  de 
<«  ces  déserts.  Ia^  eaux  y  sont  d'une  extrême  rareté. 
<i  De  loin  en  loin^  on  rencontre  quelque  puits  pro- 
iA  fond  creus(''  pour  la  commodiU'.  des  caravanes 
^*  obligées  <le  traverser  ce  malheureux  pays. 

<i  II  n'y  a  en  Tartarie  «pie  deux  sais<ms  dans 
'<  l'annck?  :  neuf  moi^  d'hiver  et  trois  mois  fl'éti^ 

II.  Vô 
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ce  Quelquefois  les  chaleurs  sont  étouff 

«  parmi  les  steppes  sablonneuses^  i 

c<  durent  que  quelques  journées.  Les 

«  dant  sont  presque^ toujours  froides. 

ce  de  charrue  voisins  de  la  Chine,  tous 

«  Tagriculture  doivent  être   accoinj 

«  mois.  Quand  la  terre  est  suffisamn 

«  on  laboure  à  la  hâte  peu  profondé] 

«  tôt  on  ne  fait  qu'écorcher,  avec  I 

<c  superficie  du  terrain;  puis  on  sèi 

fc  grain  ;  la  moisson  croit  avec  une  i 

ce  nante.  A  peine  a-t-on  coupé  la  rcc 

«  ver  arrive  avec  ses  frimas  lerrible 

«  dant  cette  saison  qu'on  bat  la  mois 

«  la  froidure  fait  de  larges  crevasse 

«  on  répand  de  Teau  sur  la  surface 

«  bat  le  grain  sur  la  glace. 

<c  La  Mongolie,  h  cause  de  ses  vasi 
ce  est  devenue  le  s^our  d'un  grand  m 
«  maux  sauvages.  On  y  rencontre  pr< 
c<  que  pas  des  lièvres,  des  faisans^  de 
«  chèvres  jaunes,  dos  écureuils  gris, 
«  et  des  loups.  Il  est  à  remarquer  que 
«  la  Mongolie  attaquent  plus  volontiers 
c(  que  les  animaux  :  on  les  voit  quelqu 
Cl  ser  au  galop  d'innombrables  troupe; 
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«  tons^  sans  leur  faire  le  moindre  mal,  pour  aller 
«  se  précipiter  sur  le  berger.  Aux  environs  de  la 
«  grande  muraille,  ils  se  rendent  Fréquemment 
<c  dans  les  villages  tartaro-chinois,  entrent  dans  les 
«  fermes,  dédaignent  les  animaux  domestiques 
Ci  qu*ils  rencontrent  dans  les  cours,  et  vont  jusque 
c(  dans  Tintérieur  des  maisons  choisir  leurs  vic- 
«  times  ;  presque  toujours  ils  les  saisissent  au  cou  et 
«  les  étranglent  sans  pitié.  Il  n*est  presque  pas  de 
'<  village,  en  Tartarie,  où  chaque  année  on  n'ait  à 
a  déplorer  des  malheurs  de  ce  genre;  on  dirait  que 
u  les  loups  de  ces  contrées  cherchent  à  se  venger 
«  spécialement  contre  les  hommes  de  la  guerre 
«  acharnée  que  leur  font  les  Tartares. 

«  Le  cerf,  le  bouquetin,  le  cheval  hémione,  le 
a  chameau  sauvage,  Tyak,  l'ours  brun  et  noir,  le 
«  lynx,  l'once  et  le  tigre  fréquentent  les  déserts  de 
u  la  Mongolie.  Les  Tartares  ne  se  mettent  jamais 
«  en  route  que  bien  armés  d'arcs,  de  fusils  et  de 
a  lances. 

<(  Quand  on  songe  à  cet  affreux  climat  de  la  Tar- 
c<  tarie,  a  celte  nature  toujours  sombre  et  glacée, 
ce  on  serait  tenté  de  croire  que  les  habitants  de  ces 
c<  contrées  sauvages  sont  doués  d*un  naturel  extrê- 
c<  memcnt  dur  et  féroce;  leur  physionomie,  leur 
<i  allure,  le  costume  dont  ils  sont  revêtus,  tout  seim* 
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<(  blcrait  d'ailleurs  venir  à  l'appui  de 
«  IjC  Tarlare  a  le  visage  aplati,  les  j 
«  joues  saillantes,  le  menton  court 
ce  front  fuyant  en  arrière,  les  yeux  pc 
(c  d'une  teinte  jaunâtre  et  comme  t 
n  les  cheveux  noirs  et  rudes,  la  barb 
«  la  peau  d'un  brun  très-foncé  et  d*i 
((  extrême.  11  est  d'une  taille  médic 
<c  grandes  bottes  en  cuir  et  sa  large 
«  de  mouton  semblent  lui  raccourc 
«  le  font  paniîlre  petit  et  trapu.  Pou 
«  portrait,  il  faut  ajouter  une  déma 
<(  pesante,  et  un  langage  dur,  cria 
<c  risse  d'affreuses  aspirations.  Malg 
c(  âpres  et  sauvages,  leTartare  a  le  c 
«  de  douceur  et  de  bonhomie;  il  pas 
ce  de  la  gaieté  la  plus  folle  et  la  plus  ( 
«  un  cUit  de  mélancolie.  Timide  à  ]\ 
«  habitudes  ordinaires,  lorsque  le  k 
«  désir  de  la  vengciance  vient  à  W 
«  ploie  dans  son  courage  une  impéti 
«  n'est  capable  irarrùter;  il  est  n; 
«  comme  un  enfant  :  aussi  aime-t-il 
«  les  anecdotes  et  les  récits  merveilj 
fi  contre  d*un  lama  voyageur  est  touj 
«  une  bonnc!  fortune. 
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<i  L'aversion  du  travail  et  de  la  vie  sédentaire, 
«  Tamour  du  pillage  et  de  la  rapine,  la  cruauté, 
«  les  débauches  conlre  nature  :  tels  sont  les  vice» 
<c  qu'on  s'est  plu  généralement  à  attribuer  aux  Tar- 
«  tiires.  Nous  sommes  très-porté  à  croire  que  le 
«  portrait  qu'en  ont  fait  les  anciens  écrivains  n*a 
<i  pas  été  exagéré;  car  on  vit  toujours  ces  hordes 
«  terribles,  au  temps  de  leurs  gigantesques  con- 
«  quêtes,  tr;)inant  à  leur  suite  le  mi^urtre,  le  pik 
c<  lage,  r incendie  et  toute  espèce  de  fléaux.  Ils 
ce  sont  étrangers  à  toute  industrie;  des  tapis  de 
«  feutre,  des  peaux  grossièrement  tannées,  quel- 
«  ques  ouvrages  de  broderie  sur  cuir,  ne  valent 
«  pas  la  peine  d'être  mentionnés.  En  revanche. 
«  ils  possèdent  en  perfection  les  facultés  des  peu- 
<c  pies  pasteurs  et  nomades.  Ils  ont  les  sens  de 
«  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat,  prodigieusement 
a  développés.  Le  Tartare  est  capable  d'entendn» 
«  d'une  distance  fabuleuse  le  pas  d*un  chevaL  de 
«  distinguer  la  forme  d'un  objet,  de  sentir  Todeur 
«  des  troupeaux  ou  la  fumée  d'un  campement.  » 

III 

L'innnutabilité  des  mœurs  dans  ce  centre  de 
l'Asie  rend  le  TarUire  d'aujourd'hui  parfaitement 
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semblable  au  Tartare  du  tenoiis  de  Ti: 
se  renouvelle,  que  les  générations^  da 
humain,  inaccessible  aux  venls  et  au 
des  contrées  mobiles  de  la  terre.  Le  c 
tége  contre  nos  vicissitudes  de  religit 
de  civilisation  et  de  mœurs.  Ce  sont 
Nord.  Ils  voient  tout  changer  autou 
changer  eux-mêmes.  Attachés  par  Is 
la  vie  pastorale  h  la  glèbe  de  leurs  c 
rant  les  villes^  habitant  la  tente  au  li 
son,  parcourant  lentement,  mais  san 
solitudes  pour  suivre,  comme  des  oiî 
sage,  les  saisons,  et,  pour  renouveler  I 
broutr»es  par  leurs  troupeaux,  port: 
eux  dans  le  chameau,  le  cheval  et  le  : 
seule  richesse,  capables  de  se  rasse 
coup  en  multitudes  innombrables  h  la 
chefs,  pour  une  guerre  ou  pour  un 
sans  souci  de  leurs  demeures  ou  de  U 
sionneni(»nts,  puisque  le  chameau  pori 
le  cheval  Kîurs  armes,  le  mouton  leu 
et  leur  nourrituie,  nul  peuple  ne  fut^ 
apte  a  multii^lier  sans  limite  et  à  d< 
obstacle  sur  les  contrées  de  Tlnde,  de 
laBoukharie  ou  delà  Perse,  qui  formen 
dire,  les  bords  de  leur  océan.  Leur  rel 
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tivc,  môiée  d*idolàtrie  puérile,  des  sublimes  rê- 
veries de  rinde  et  de  la  haute  philosophie  des 
sages  de  la  Chine,  avait  facilement  cédé  au  maho- 
niélisnie,  dogme  simple  et  contemplatif  importé 
dans  leurs  déserts  par  les  souverains  de  Samar- 
cande,  convertis  les  premiei*s,  de  leurs  idolâtries, 
à  Tunilé  du  Dieu  de  Mahomet. 

Telle  était  la  Tartarie  mongole,  soumise  encore 
^  aux  descendants  de  Gengis-Khan^  quand  naquit 
^  Timour  pour  donner  un  courant  à  ces  multitudes, 
ei  pour  répandre  sur  un  Orient  vieilli  la  jeunesse 
renaissante  de  cette  race  qui  ne  vieillit  ni  ne  tarit 
jamais  dans  ce  berceau  des  races  éternellement  pri- 
mitives. 


IV 


Son  nom  de  Timour  était  la  prophétie  ou  la  si- 
gnification résumée  de  sa  mission.  Timour  {Di'^ 
ttwur  en  turc)  veut  dire  le  fer  ou  l'instrument  de  la 
mort  ou  de  la  servitude  sur  le  monde.  Il  était  fils 
<]*un  petit  prince  nomade  de  la  Tartarie  mongole  qui 
gouvernait  une  de  ces  nombreuses  tribus  dont  se 
compose,  en  Orient,  un  |»euple.  Son  père,  Tara- 
^haî,  avait  la  prétention  de  descendre  de  Gengis- 
KhaUy  le  premier  grand  conquérant  des  Tartares 
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eX  le  fondateur  d'une  dynastie  qui  ss'ét 
siècles  après  sa  {j[loire.  Tiniour  naquit 
de  l'hégire,  Tannée  155;>  de  notre  ère 
I/histoire,  qui  ignore  les  vicissitudes 
sa  premirre  jeunesse,  ne  Tentrevoit  i 
vingl-sepl  ans,  encore  sans  empire,  ir 
lèbre  par  ses  oxploifs  parmi  les  guei 
Tarlarie  Occidc^ntale  ou  Turkestau.  11 
blable  que  le  jeune   Timour    avait   s 
renommée  populaire  dans  les  cxiinp 
Houssein^qui  régnait  sur  les  tribus  des 
de  rOxus,  qui  combattait  contre  les  Pei 
résidait  dans  les  villes  fortes,  fronlièrr 
tarie,  Balkh  et  llérnt. 

Timour  portail  déjà  à  cette»  é[HMjue 
Timour-Lenk  ou  Timour  le  boiteux.  ( 
qui  rappelait  en  même  temps  son  infi 
gloire  précoce,  lui  avait  été  donné  à  la 
blessure*  à  la  jambe  ivcue  en  combalta 
patrie.  11  s'en  parait  comme  d'un  litre 
et  rajoutait  lui-même  à  son  nom. 

Soit  que  le  sang  de  Gengis-Klian  qui  c 
ses  veines  eût  ennobli  sa   tribu,  soit  c 
d'une  de  ces  mères  indiennes  ou  persai 
beauté  transformait  dans  les   harems 
eande  l'épaisseur  et  la  rusticité  de  la  ra 


I» 
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le  jeune  Tinioiir  n'avait  rien  de  sa  tribu  que  le  génie 
nomade  et  le  courage.  Aussi  appartenait-il  aux 
Turcs  orientaux  plutôt  qu'aux  Tartares  propre- 
ment dits.  Son  extérieur  et  son  éducation  étaient 
d'un  prince  et  non  d'un  pasteur  de  chameaux.  Sa 
taille  était  haute,  mince  et  souple  comme  celle 
d*un  Arabe  ;  son  teint,  blanc  et  coloré  comme  relui 
d'un  Hindou  ;  les  traits  de  son  visage,  au  Heu 
d'être  aplatis  comme  ceux  des  Tartares ,  étaient 
ceux  d'un  Grec  du  type  d'Alcibiade.  Les  yeux 
bien  fendus,  le  nez  presque  aquilin,  la  bouche 
modelée,  les  joues  ovales,  le  front  large  et  élevé» 
rintelligence,  la  force  et  la  grâce  dans  le  sourire  j 
•  la  parure  indienne,  les  armes  enrichies  de  pierres 
précieuses,  les  châles  de  la  vallée  de  Cacheinire 
en  ceinture  et  en  couronne  autour  de  la  tête,  le 
sabre  de  Damas,  l'arc  de  corne  ciselée  sur  l'épaule^ 
le  carquois  orné  d'arabesques  en  relief,  le  cheval 
du  Nedjed  dont  la  crinière  et  la  queue  étaient  tein- 
tes du  suc  doré  du  henné,  enfin  deux  pendants 
d'oreilles  formés  chacun  d'une  perle  ovale  flottant 
sur  ses  joues,  relevaient  la  1>eauté  à  la  fois  mâle 
et  efféminée  de  sa  personne.  Une  seule  chose  con- 
trastait, selon  les  historiens  tartares,  avec  cette 
jeunessi»  et  cetti^  grâce  de  son  visage  :  c'étaient  ses 
cheveux,  qui  avaient  blanchi  sur  S4i  télc  presqu«> 
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au  iHTceau.  Ce  phénomène,  qui  rapp 
st^s  peintres,  les  cheveux  blancs  du 
laii*e  (les  Persans,  Sam,  dont  les  cxplo 
hvvts  dcins  le  Schahnameh,  avait  contri 
sur  le  jeune  Timour  raltention  et  le 
TarUues.  Us  y  avaienl  vu  un  signe  den 
coce,  indiqué  par  le  ciel  dans  cette  • 
sagesse  sur  le  front  d'un  enfant.  Ils 
conçu  Faugure  d  une  intelligence  cons 
un  cœur  héroïque.  Lui-même  se  pai 
disgrâce  de  la  nature  comme  d'un  privi 
Ces  cheveux  blancs  sur  des  joues  de  vir 
vaient  l'éclat  de  son  Icint  et  imprini; 
ractère  étrange,  mais  plus  agréable 
cieux,  à  sa  beauté. 


Y 


S(m  caractère  était,  comme  sa  physioi 
(pression  de  ce  contraste  entre  la  tète 
cœur  jeune.  Sérieux,  pensif,  ne  riant  jj 
à  délibérer,  promjil  à  acroinplir,  pera 
4|u'au  fatalisme  dans  sa  volonté  une  f 
|»ei*suadé  que  les  événements  ne  sont 
<ravance  dans  un  incorrigible  destin^ 
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sonl  le  résullal  de  l'action  libre  des  hommes,  et 
qu'ils  cèdent  à  ceux  qui  savent  les  interpréter  et  les 
tourner  à  leurs  desseins  ;  franc  comme  la  parole 
humaine,  qui,  selon  les  Tartares,  doit  être  la  lu- 
mière de  Tàme;  capable  d'opprimer,  jamais  de 
mentir,  de  flatter  ou  de  tromper;  aimant  peu  les 
fables  dont  se  berçait  l'ignorance  puérile  de  ses 
compatriotes;  méprisant  les  bouffons  qui  vivent  de 
mépris  en  dégradant  en  eux  la  dignité  morale  de 
rhomme;  passionné  pour  les  philosophes  qui 
cherchent  à  soulever  le  rideau  des  mondes  par  la 
science;  honorant  les  vrais  poètes,  ces  miroirs  de 
la  nature  et  des  échos  vivants  de  DieUy  selon  ses 
expressions  ;  savant  en  astronomie,  en  droit  pu- 
blic, en  histoire»  en  médecine,  en  religion,  dont  il 
aimait  à  s  entretenir  avec  les  scheiks  les  plus  véné- 
rés de  Samarcande  ;  libéral  envers  ceux  qui  prient^ 
parce  qu'il  croyait,  comme  Mahomet,  une  force 
(>our  ainsi  dire  physique  a  la  prière,  qui  contraint 
Dieu  en  l'adorant;  lisant  beaucoup;  écrivant  avec 
force  et  avec  grâce;  parlant  les  trois  langues  de 
TAsie,  le  turc,  l'arabe  et  le  persan;  admirateur 
de  la  sagesse  du  code  national  de  Gengis-Khan, 
dont  il  associait  les  prescriptions  à  celles  du  Goran; 
ne  se  livrant,  dans  ses  loisirs,  qu'à  un  seul  diver- 
tissement, pensif  e(  calculé  comme  sa  vie,  le  jeu 
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niédilalif  des  échecs,  cet  exercice 
inventé  par  le  spiritualisme  de  l'Ind 
Timour,  né  pour  gouverner  le  monde 
pas  eu  à  le  ravager.  La  guerre  l'a^ 
l^erceau  pendant  les  anarchies  mongi 
tretenait  la  décadence  de  la  dynastie 
Khan.  H  ne  respirait  que  la  guerre,  sei 
dans  sa  pensée,  de  reconstruire  et  d 
puissance  de  sa  race.  Son  point  de  dé 
que  le  commcindement  militaire  d'une  ti 
do  la  Tarlarie. 


VI 


Celle  iribu,  sous  son  jeune  chef,  s 
ses  exploits  sur  les  frontières  du  Khora 
se  fit  une  famille  de  son  armée.  Sa  i 
appela  les  Tartares  les  plus  amoureux 
de  dépouilles.  Son  accueil  y  attira,  i 
Perse,  les  sofis  ou  sages,  les  historien: 
les  qui  racontent  ou  qui  chantent  les  j 
lions  des  héros.  Son  nom  vola  bientôt  s 
citset  sur  leurs  vers  jusiju'aux  dernier 
la  Tartarie.  Avant  d'avoir  paru  il  était 
toutes  les  hordes  s'cniretenaient  de  lu 
déserts  comme  d'un  guerrier  semblable 
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Husleni,  comme  d'un  pro|>liète  égal  a  Mahomet.  11 
«ivail  conquis  les  hommes  de  sa  race  par  ce  qu'il  y 
a  de  plus  crédule  et  de  plus  irréfléchi  dans  l'espèce 
humaine,  l'imaginalion.  Fort  de  ce  prestige,  il  ne 
manquait  à  sa  fortune  qu'une  occasion.  Elle  s'ofTrit 
à  lui. 

L'émir  Iloussein,  souverain  de  liera t  et  de  Ralkh, 
était  attaqué  sur  les  deux  rives  de  l'Oxus  par  les 
Djeltes,  peuplades  barbares  qui  sapaient  lesderniers 
débris  de  la  puissance  mongole  de  Gengis-Khan. 
Tiinour  vola  avec  sa  tribu  au  secours  de  l'émir.  Il 
balaya  les  Djettes  et  raflermit  le  trône  de  l'héritier 
de  Gengis.  Iloussein,  pour  reconnaître  ce  servie*^ 
et  pour  s'assurer  à  jamais  un  si  héroïque  allié,  donna 
une  de  ses  sœurs,  la  belle  Tourkhan,  honorée  du 
surnom  de  khan  ou  de  reine,  à  Timour.  Cette  union 
attacha Timourà  la  maison  royale  de  Houssein.  Mais 
sa  gloire  et  son  mérite  effacèrent  bientôt,  aux  yeux 
des  Tartares,  le  souverain  que  Timour  semblait  ri- 
valiser plus  que  protéger. 

La  mort  précoce  de  sa  jeune  femme  i*ompit  les 
liens  du  sang  qui  unissaient  les  deux  princes.  La 
rivalité  enfanta  l'injustice  ;  les  émirs,  vassaux  de 
Houssein,  se  soulevèrent  contre  leur  souverain; 
Timour,  proclamé  par  eux  leur  chef  et  leur  vcn- 
;;<;ur,  é(*happa  aux  embûches  du  vizir  de  Houssein, 


5150  HISTOIRE  DE  LA  TURQU 

vainquit  ou  embaucha  ses  armées,  a 
capitale  de  son  ennemi,  y  entra  par 
lête  des  Tartares  révoltés  et  vit  les  éi 
sous  SCS  yeux  le  palais  et  massacrer  i 
avec  tout  ce  qui  restait  de  cette  dynas 
ne  l'accuse  pas  d'avoir  voulu  ce  cri 
avoir  assiste'^  et  d'en  avoir  volontaire! 
lontairement  recueilli  le  fruit. 

Les  trésors,  les  femmes,  les  enfants 
reux  Houssein  devinrent  la  dépouille 
soldats  féroces.  Timour  reçut  quatre  d 
pour  son  harem  et  en  épousa  deux 
leurs  charmes.  Les  autres  épousèren 
paux  émirs  compagnons  de  sa  victoir 
l'armée  lui  décernait  le  trône  qu'il  vc 
verser  dans  le  sang  et  dans  la  flamme  d 
capitale  n*était  phis  qu'un  foyer  fumai 
d'un  désert.  Il  conduisit  l'armée  et  la  j 
Samarcande,  celte  ville  si  célèbre,  situi 
d'une  fertile  oasis  de  la  Tartarie  occidi 
il  voulait  faire  la  capitale  d'un  plus  va 

Vil 

Le  suffrage  universel   du   peuple  ; 
seul,  chez  les  Tartares  comme  chez  les 
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droits  do  la  victoire.  L'assemblée  générale  de  tou:> 
les  chers  et  de  tous  les  sages  des  tribus  se  réunit 
sous  les  tentes  dans  la  plaine  de  Samarcande.  Il  y 
Alt  unanimement  proclamé  Théritier  légitime  de 
Gcngis-Khan  et  souverain  ou  khan  de  tous  lesTar- 
tares.  Le  scheik,  ou  pontife  suprême,  lui  offrit  ce 
qui  servait  aux  Tartares  de  couronne  et  de  sceptre, 
le  tambour  qui  convoque  le  peuple  et  Vétendard 
qui  rallie  les  soldats.  On  le  surnomma  maître  du 
temps  et  du  monde  rivant;  on  lui  remit  le  sceau  de 
l'empire,  sur  lequel  était  gravée  cette  maxime  du 
Coran  :  «  La  justice  est  le  salut  des  hommes ^  »  grand 
témoignage  de  la  conscience  universelle  de  l'hu- 
manité inscrit  sur  le  cachet  même  d'un  usurpateur. 

Vingt-sept  dynasties  ou  souverainetés  de  la  Tar- 
larie  et  toutes  les  tribus  reconnurent  sa  supréma- 
tie. 11  centralisa  en  lui  seul  la  puissance  civile, 
politique  et  militaire  de  plus  de  cent  cinquante 
millions  d'hommes  brûlant  du  désir  de  déborder 
de  nouveau  de  leurs  rudes  climats  sous  des  cieox 
plus  doux.  Cet  empire  s'étendait  depuis  le  centre 
de  la  Russie  jusqu'à  la  grande  muraille  de  Chine, 
<>t  depuis  le  Thibet  jusqu'à  la  Perse. 

Timour,  qui  se  sentait  soulevé  au-dessus  de 
l'humanité  par  cet  instinct  de  débordement  de  tant 
de  milliers  d'hommes,  ne  le  laissa  pas  s'affaisser. 
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Les  années  de  son  règne  ne  furent  q 
f*ampagnes  qui  lui  soumirent,  avec 
le  Kaptschak,  la  Géorgie^  THindous 
rirak,  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure,  deu 
Hiillionsde  sujels.  Ce  n'était  pas  la  ^ 
l'inondation.  Les  quarante  mille  solda 
s'étaient  changés  en  huit  cent  mille 
et  un  million  d'esclaves  qui  desscch 
sous  leur  p<issi)ge.  La  niagnilicence 
nomade  de  Timoiir  égalait  la  niultil 
battants.  Jamais  l'Europe  ne  vit  ce  no 
asiatique,  ni  dans  la  migration  d'A 
4*elles  des  Arabes,  ni  dans  la  campagi 
(»ù  le  conquérant  moderne  conduisit 
ves  à  rincendieel  aux  frimas. 

Mil 

Timour  voulait  éblouir  <c  autant  qui 
savait  que  le  glaive,  pour  assujettir  lei 
rOrient,  doit  briller  el  frapper  à  la 
riage  d'un  de  ses  lils,  encore  enfant, 
d'un  des  souverains  de  la  frontière 
permit  d'étaler  dans  les  fcMes  de  ce  r 
tes  les  richesses  que  la  <ir»po!ullede  l'Hii 
cumulait  dans  ses  (entes.  Un  trône  d'i 
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ronncs  de  diamants,  des  urnes  pleines  de  pierre • 
ries  versées  comme  l'eau  sous  les  pieds  des  jeunes 
époux,  des  avenues  d'encensoirs  où  fumaient  le 
musc  et  l'ambre  gris  ;  la  terre  tapissée  à  plusieurs 
milles  de  distance,  de  tentures  d'or  et  de  soie  tis- 
sés, la  voûte  de  la  tente  nuptiale  formée  par  un  fir- 
mament de  lapis,  où  des  diamants  incrustés  figu- 
raient les  constellations  et  les  étoiles  du  ciel,  les 
rideaux  de  la  tente  en  or  tissé,  la  pomme  de  pin 
qui  la  surmontait  en  dehors,  ciselée  dans  un  bloc 
d'ambre  fin,  attestaient  des  prodigalités  de  dé- 
pouilles où  l'imagination  arabe  elle-même  cède 
devant  la  réalité. 


IX 


Samarcande,  ccnfro  de  ces  magnificences,  dépôt 
(le  ces  richesses,  s'élevait  et  s'étendait  comme  par 
prodige  à  chaque  retour  de  ces  expéditions.  Baby- 
lonc,  Bagdad,  Persépolis,  Palmyre,  Baalbeck,  Da- 
mas, Gonstantinople,  Rome,  Athènes,  étaient  efla- 
cées  par  ces  palais,  ces  jardins,  ces  aqueducs,  ces 
mosquées  qui  s'élevaient  tout  h  coup  au  milieu  des 
steppes  de  la  Tartarie  à  la  voix  de  Timour  et  sous 
la  main  des  artistes  grecs  et  arabes  ap|>elés  de  leur 
patrie  pour  décorer  l'habitation  d'un  barl>are. 

II.  ic 
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Au  mariaprede  Timour  lui-même  s 
cesse  caplive  ramenée  du  khorasan. 
conslruction  de  douze  jardins  réunis 
seul  au  bord  du  fleuve  et  qu'on  appc 
]eur  luxe  et  de  leurs  délices,  les  ^ar^ilt 
U  voulut  que  Thumble  village  tartare 
il  était  né,  portât  dans  la  postérité 
tante  de  son  berceau  dans  des  monui 
des  fondations  éternelles.  Une  ville  ; 
maro^nde  s'éleva  sur  les  masures  de 
lui  donna  le  nom  de  dôfne  des  scienc* 
vilisation;  il  y  appela  de  l'Arabie  et  < 
sages  les  plus  capables  d'enseigner  h 
aris  aux  Tarlares. 


La  fortune  n'avait  pas  cndui^ci  s( 
égaré  son  jngcmenl;  il  se  glorifiait  (h 
mais  perdu  le  sens  des  afl'eclions  ht 
mort  prématurée  de  son  fiisrî  ! ':ine  d 
qu'il  chérissait  le  plongea  dans  une 
qui  lui  fit  désirer  la  mort,  puisque  la 
de  son  cœur  une  solitude  au  milieu  de 
extérieures,  11  ne  revint  à  la  résignatioi 
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I  vie  qu'en  lisant  les  versets  consolateurs  du 
n,  qui  enseignent  à  Thomme  à  respecter  sa 
ve  douleur  comme  une  sage  volonté  de  Dieu 
rieurc  à  nos  sagesses. 

ais  l'ambition  parut  ensuite  combler  en  lui  le 
de  la  mort.  La  rapidité  et  la  facilité  de  ses 
uétes  lui  persuadaient  que  Dieu  marchaitdevant 
innées  et  lui  commandait  ainsi  d'uniformiser 
i  de  tous  les  hommes  livrés  à  d'indignes  super- 
)ns.  Ses  courtisans  l'entendaient  se  répéter 
ent  h  lui-même  ce  rêve  de  la  monarchie  uni- 
slle  dont  les  conquérants  de  tous  les  siècles  ne 
iveillent  qu'à  la  mort  : 

De  même  qu'il  n'y  a  qu'un  maître  dans  le  ciel, 
sait-il,  il  ne  doit  y  avoir  qu'un  maître  sur  la 
rre.  Elle  est  trop  petite  pour  satisfaire  l'ambi- 
m  d'une  grande  âme.  » 
L'ambition  d'une  grande  flme,  lui  dit  un  jour 
scheik  de  Samarcande,  ne  se  satisfait  pas  par 
possession  d'un  morceau  de  la  terre  ajouté  h 
1  autre  morceau  de  la  terre,  mais  par  la  pos- 
ssion  de  Dieu;  Dieu  seul  est  assez  grand  pour 
implir  une  pensée  infinie.  » 
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XI 

La  réponse  du  sclicik  frappa  Tii 
provalut  pas  sur  son  instinct  de  non; 
quorant.  Il  marcha  bientôt  à  la  tête  c 
tribus  aux  derniers  confins  de  la  Persi 
pas  encore  été  visites  par  sa  colère, 
vraient,  les  campagnes  se  dépeuplait 
la  fureur  du  nu^urtre  semblait  Vvi\ 
purger  la  Perse  et  l'Arabie  des  vieille 
qui  survivaient  encore  à  la  religion  d 
Des  milliers  de  cadavres  d'idolâtres 
rière  lui  la  roule  de  son  armée,  11  ne 
pitié  et  avec  respect  que  devant  les 
imans  interprètes  de  Mahomet,  dos  s 
râbles  ou  des  poëtos  illustres.  A  son  c 
villes,  il  se  faisait  conduire  devant  cei 
descendait  de  cheval  et  invoquait  la  n: 
grands  génies,  limiières  éteintes  A 
C'est  ainsi  qu'il  loucha  du  front  le 
grand  poëte  épique  persan  Ferdou%\ 

Bagdad,  Tauris,  Kars,  Djoulfa,  se  se 
résistance  à  son  approche.  Cette  foii 
tourner  vers  l'orient,  il  tourna  au  n 
les  royaumes  qui  séparaient  jadis  la 


mm 
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la  mer  Noire,  entra  en  Géorgie,  et  s'arrôla 
ur  passer  Fhiver  à  Tiflis,  capitale  de  ce  royaume, 
mt  de  franchir  le  Caucase. 
Les  rois  de  Géorgie  et  de  Schirvan  abjurèrent 
christianisme  pour  consei'ver  Icui^  États.  Leurs 
Liples  les  imitèrent.  Us  remplirent  de  leurs  pré- 
its  en  or,  en  esclaves,  en  chevaux,  les  tentes  de 
nour.  L'Arménie  et  la  Mésopotamie,  pour  prc- 
lir  son  invasion,  se  reconnurent  vassales  de  la 
rtarie.  Les  villes  qui  tentèrent  de  résister  der- 
rc  leurs  murailles  furent  effacées  du  sol  ;  Ti- 
mr  fit  construire,  à  la  place,  des  tours  dont  les 
irailles  étaient  bâties  d*hommes  vivants  cimen- 
.  dans  la  chaux.  Ces  pyramides  et  ces  arcs  de  la 
)rt  furent  imités  plus  tard  par  les  Turcs  sur  les 
amps  de  bataille  de  la  Servie  et  de  la  Bulgarie, 
us  avons  nous-mêmes  gémi  en  passant  sous  ces 
iacombes  en  plein  jour  de  la  barbarie. 


XII 


Pendant  ({u*il  hivernait  au  pied  du  Caucase  et 
'il  conviait  des  peuples  entiers  5  des  chasses  gi- 
ntescfues,  images  des  plaisirs  de  la  Tartarie.  Is- 
han,  (H'cupée  par  Tarrière-garde  de  son  armée, 
soulevait  au  bruit  du  tamlxjurd'un  forgeron  pa- 
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iriole,  qui  avait  levé  pour  étendard 
cuir.  À  la  voix  du  forgeron,  les  Per 
ti*ois  mille  Tartares,  et  purgent  la  vil 
presseurs.  Mais  Timour  y  renvoie  à 
mille  soldats,  avec  ordre  de  lui  raj: 
une  tôle  dePei*san,  sous  peine  de  livi 
leur  propre  tùtc.  Ispahan  constern 
prix  la  révolte  du  forgeron.  Timour 
les  savants,  les  religieux,  les  p< 
Alexandre  avait  excepte  Pindare.  La 
et  la  science  étaient  divins  à  ses  yeux. 
têtes  furent  élevées  en  pyramides  n 
les  places  de  la  ville  déscrle. 

Revenu  au  printemps  par  la  Perse 
mour  rasa  les  grandes  villes  et  cha 
leur  population  en  Tarlarie.  11  peupl 
des  princes  du  pays  de  Fars,  centre  c 
tique,  après  avoir  fait  semer  du  se 
cernent  de  leurs  palais  et  de  leurs  jar 

XIII 

Samarcande  l'attendait  dans  les  fèU 
qui  signalaient  char.un  de  ses  retours, 
préparait  une  expédition  immense  ce 
rebelle  de  la  Grande  Taitarie,  il  emp! 
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de  l'hiver  à  chasser  aux  cygnes  sur  les  lacs  glacés  et 
dans  les  marais  de  Bokhara.  Ces  chapes  magni- 
liques,  instituées  par  Gengis-Khan  comme  une  pré- 
rogative sauvage  de  la  souveraineté,  servaient  à  re- 
tenir autour  du  khan  les  chefs  et  la  jeunesse  des 
tribus,  et  à  les  entretenir  dans  les  rudes  exercices 
delà  guerre. 

Timour,  après  avoir  convoque  le  conseil  général 
des  vingt-sept  royaumes,  et  appelé  sous  les  armes 
cinq  cent  mille  cavaliers,  entra  en  campagne  avant 
la  fln  de  l'hiver.  Il  laissa  cette  fois  sa  cour  et  son 
harem  a  Samarcande,  pour  éviter  à  ses  femmes  et  à 
ses  filles  les  fatigues  d'une  guerre  dans  les  plus 
âpres  climats  du  pied  du  Thibet.  Une  seule  femme 
favorite,  et  confidente  de  ses  plus  secrètes  pensées, 
le  suivait  dans  un  pavillon  de  guerre  porté  par  un 
éléphant.  C'était  une  captive,  fille  d*un  prince  de  la 
race  des  Djettes,  qui  avait  conquis  le  cœur  du  vain- 
queur de  sa  famille,  et  que  ses  charmes  avaient  fait 
surnommer  Y  Étoile  du  matin.  La  satiété  n  excluait 
pas  ces  préférences  passionnées  dans  l'âme  de  Ti- 
mour  non  plus  que  dans  l'âme  de  Mahomet.  Nous 
en  vendons  bientôt  d'autres  exemples  dans  le  harem 
des  sultans  musulmans. 

A  peine  sorti  de  Samarcande,  Timour  vit  accou- 
rir au-devunl  de  lui  des  ambassadeui*s  du  prince 
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<|u'il  allait  dcU*oiicr,  pour  implorer  le  pardou  cl  I 
paix.  L'usage  de  la  Tartarie  voulait  que,  dans  c( 
occasions,  les  ambassadeurs  parcourussent  au  gj 
lop  la  distance  qui  les  séparait  du  khan,  et»  se  pr 
cipilant  de  leur  chevaux  à  son  aspect,  parussent  : 
rél'ufçier  à  son  ombi^e.  Ces  messagers  de  paix  pr 
{«cnlùrent  à  Timour  une  lettre  d'excuses  de  Ici 
maître,  un  oiseau  de  proie  apprivoisé,  et  neuf  chi 
vaux  de  ceui'se,  dont  de  nombreux  tcmoîgnagi 
attestaient  l'incomparable  agilité. 

Cette  soumission  ne  lléchit  {)as  Timour.  Il  cont 
nua  sa  roule  jusqu'à  une  chaîne  de  collines  qui  d 
mine  la  Grande  Tartarie.  Parvenu  au  sommet  c 
ce  plateau,  il  contempla  T incommensurable  océâ 
des  steppes  verdoyantes  qui  s'étendaient  sans  autn 
bornes  que  le  ciel  sous  ses  yeux.  Chacun  de  ses  so 
dais  apporta  en  passant  une  piciTe  pour  élever  à 
place  où  le  khan  s'était  assis,  une  tour  monumei 
taie  destinée  à  rap|)eler  à  jamais  la  réunion  de  cel 
multitude  d'huninics  rassemblés  pour  exécuter 
vengeance  d'un  seul. 

Au  pied  du  plateau,  il  oi^donna  une  chasse  i 
plusieurs  jours  dans  les  steppes  pour  approvisioi 
ncr  l'armée  do  gibier  et  de  troupeaux  sauvage 
Des  milliei's  de  bœuis,  de  moutons,  de  chameai 
et  de  chèvres  MuivaienI  en  outre  Tarmce  à  ui 
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cerlaine  distance^  paissant  dans  les  steppes  el  four- 
nissant le  lait  et  la  chair  à  ce  peuple  de  soldais. 

Après  les  chasses,  Timour,  monte  sur  un  cheval 
persan  d'une  merveilleuse  stature^  la  couronne  de 
rubis  sur  la  tête,  et  un  sceptre  d'or  terminé  par  une 
tête  de  bœuf  dans  la  main,  passa  la  revue  de  son 
armée.  Chaque  émir  et  chaque  chef  de  horde  des- 
cendait de  sa  selle  devant  lui,  et,  tenant  son  cheval 
par  la  bride,  se  prosternait  le  front  dans  Therbe  et 
bénissait  le  souverain. 

Le  saint  iman  de  la  Tartarie,  le  vieux  scheik  qui 
avait  prédit  le  premier  la  destinée  encore  obscure 
de  Timour,  se  prosterna  à  son  tour,  ramassa  une 
poignée  de  poussière,  et,  la  lançant  du  côté  où  Ton 
s'attendait  à  rencontrer  l'ennemi,  s'écria  comme 
inspiré  du  ciel  : 

c(  Que  vos  visages  soient  souillés  par  la  honte  el 
a  la  défaite  !  Marche  maintenant,  continua  le  vieil- 
a  lard  en  s'adressant  au  khan,  marche  où  tu  vou- 
(c  dras»  lu  seras  partout  vainqueur.  » 

Les  Irompelles  sonnèrent  la  charge,  et  Tarmce, 
d'une  seule  voix,  poussa  le  cri  de  Surun!  ou  Eu 
avant  f 
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XIV 


Le  rebelle,  vaincu  par  la  terreur  avant  de  l'être 
par  le  combat,  s'enfuit,  de  défaite  en  défaite,  vers  le 
nord  jusqu'au  fleuve  aujourd'hui  russe  du  Volga. 
Son  armée,  sa  cour,  ses  esclaves,  ses  femmes,  ses 
troupeaux,  ses  trésors,  ne  purent  traverser  le  fleuve 
aussi  vite  que  lui.  Une  nation  entière  tomba  et  de- 
vint le  butin  de  l'armée  de  Timour.  Le  khan  s'en 
appropria  T élite.  Les  plus  belles  des  captives  furenl 
triées  pour  orner  son  harem  de  Samarcànde;  six 
mille  jeunes  gens  choisis  à  la  beauté  du  corps  et  à 
la  grâce  du  vis«nge  furent  réservés  pour  le  service 
intérieur  de  ses  palais.  Chaque  émir  eut  sa  part, 
chaque  soldat  sa  dépouille  dans  cette  distribution 
des  trésors,  des  troupeaux  et  des  esclaves.  L'histoire 
s'égale  au  poënie  quand  elle  raconte  le  luxe  des  fêles 
(fue  Timour  donna  à  son  armée  sur  les  bords  du 
Volga. 

(c  Assis  en  plein  soleil ,  disent  les  narrateurs  du 
<(  temps,  sur  le  Irône  d'or  des  anciens  rois  delà 
ic  Grande  Tarlaiie,  entouré  des  beautés  voilées  du 
«  harem  du  khan  vaincu,  reposant  avec  complai- 
c<  sance  ses  i-egards  sur  la  favorite  de  son  cœur*. 
Cl  V Etoile  du  maliny  sur  ses  fils,  sur  ses  petits-fils, 
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c<  sur  ses  généraux,  revêtus  de  leurs  plus  riches  cos- 
a  tûmes  de  guerre  et  de  cour  ;  des  festins  incessants 
ce  réunissaient  un  million  de  convives  ;  des  danseu- 
cc  ses  enivraient  les  yeux;  des  musiciens  enivraient 
a  les  oreilles;  des  poètes,  le  cœur  et  l'esprit  descon- 
a  quérants.  Darius  et  Xerxès  disparaissaient  devant 
c(  cet  Alexandre  du  désert.  » 


XV 


Au  printemps  de  l'année  suivante,  il  reprit  sa 
course  armée  vers  la  Mésopotamie  en  traversant  de 
nouveau  la  Perse;  Bagdad  et  Schiras  le  virent  une 
troisième  fois  passer.  La  victoire  et  l'empire  n'a- 
vaient point  énervé  son  courage.  Vaincre  était  pour 
lui  plus  que  régner.  Il  se  plaisait  à  devancer  souvent 
son  armée,  suivi  de  quelques  centaines  de  ses  émirs 
les  plus  intrépides,  et  à  combattre  en  simple  guer- 
rier contre  les  princes  arabes  ou  persans  qui  cher- 
chaient à  lui  fermer  les  défilés  des  montagnes. 
Dans  une  de  ces  occasions,  il  faillit  tomber  sous  le 
sabre  du  schah  Mansour,  usurpateur  des  provinces 
montueuses  de  la  Perse.  Le  ûb  favori  de  Timour, 
Mirza  Schah-Rokh,  se  précipita  entre  le  khan  et  son 
ennemi,  abattit  d'un  coup  de  lance  le  guerrier  per- 
an,  lui  coupa  la  tète,  el,  la  présentant  à  Timour  : 
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«  Ainsi,  lui  dit-il,  doivent  rouler  aux  pieds  de  ton 
a  cheval  tes  têtes  de  tous  tes  ennemis.  »  Les  Tariè- 
res présents  à  cet  exploit  frappèrent  neuf  fois  la 
lerre  du  front  en  témoignage  de  joie  et  d'admira- 
tion pour  le  héros,  revivant  déjà  dans  mi  autre 
héros. 

Timour  donna  la  souveraineté  de  la  Perse  recon- 
quise à  Miran-Schah,  son  (ils  et  son  vassal,  revint 
à  Bagdad  sur  une  galère  nommée  le  Soleil  ^  y 
laissa  reposer  deux  mois  son  armée,  y  rétablit  la 
discipline  relâchée  par  la  guerre,  fit  répandre  dans 
TEuphrate  tout  le  vin  qui  fut  trouvé  dans  la  rille, 
y  reçut  les  ambassadeurs  des  sultans  de  Syrie  el 
d'Egypte,  qui  chcrcliaicnt  à  Tarrcter  par  leur  sou- 
mission, et  entra  par  le  grand  désert  dans  la  Mé- 
sopotamie. Il  y  signala  son  passage  par  sa  ven- 
geance contre  tout  ce  qui  résistait,  par  sa  libéralité 
envers  les  savants,  les  prêtres,  les  poètes  des  deus 
religions  qui  se  disputaient  al(>rs  ces  provinces,  les 
chrétiens  et  les  mahométans.  Il  allait  prier  indiffé- 
remment sur  les  tombeaux  des  saints  et  sur  ceux 
des  derviches  mémorables.  Son  culte  pour  la  science 
«?t  pour  la  vertu  était  impartial  ;  était-ce  philoso- 
phie, était-ce  politique?  Aucune  confidence  de  This- 
loire  n'a  exphqrié  ce  mysfcre  de  la  vie  du  conqué- 
rant. 


LIVRE  SEPTIÈME.  245 

Parvenu,  à  travers  TArménie,  aux Portes-de-Fer, 
qui  ferment  le  Caucase,  il  apprit  que  le  roi  vaincu 
de  la  Grande  Tartarie,  Toctaraisch,  après  avoir  ral- 
lié sa  nation  derrière  le  Volga,  avait  franchi  les  dé- 
filés du  Caucase  et  s'avançait  pour  renouveler  la 
lutte  sur  cet  autre  champ  de  bataille  contre  lui. 
a  Tant  mieux, dit-il  aux  Tartares  Uzbeks  qui  lui  an- 
ce  noncèrent cette  nouvelle  occasion  de  gloire;  lais- 
a  sons  venir  Toctamisch  et  son  armée  :  il  vaut 
((  mieux  que  le  gibier  vienne  de  lui-même  aux  rets 
Cl  que  d'être  obligé  de  battre  les  forêts  pour  le 
a  faire  lever.  Un  vieux  faisan  ne  craint  pas  le  fau- 
c(  con,  et,  quand  la  sauterelle  est  devenue  assez 
a  grande  pour  que  ses  tUes  prennent  la  couleur 
a  du  sang,  elle  rend  coup  pour  coup  au  passereau 
«  qui  veut  la  dévorer.  » 

Le  champ  de  bataille  fut  le  bord  oriental  de  la 
mer  Caspienne.  Sa  longue  marche  avait  diminué 
l'armée  de  Timour;  avant  la  bataille  il  passa  ses 
Tartares  en  revue  avec  une  sévérité  minutieuse, 
examinant  si  chaque  soldat  avait  son  épée,  sa 
lance,  sa  massue  et  son  filet,  dans  lequel  les  guer- 
riers tartares  enlacent  leur  ennemi  désarmé.  Lui- 
même,  à  cheval,  à  la  tête  de  trente  escadrons  d'élite, 
il  fondit  comme  la  foudre  sur  le  centre  des  ennemis 
rompus,  et,  précipitant  ce  centre  dans  les  flots^  il 
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vil  fuir  les  ailes  bientôt  prisonnières  de  ses  Ccii 
tiers.  Le  Yotga  et  le  Dnieper,  libres  devant  lui, 
virent,  pendant  une  campagne  de  cinq  ans,  ravag 
la  Russie  jusqu'à  Moscou.  Les  Russes,  qui  faisaie 
déjà  trembler  les  Grecs  de  Byzance,  tremblent  i 
vaut  les  Tartares  et  leur  abandonnent  leurs  provi 
ces,  leur  marine,  leurs  richesses,  fruits  de  Tép 
comme  les  conquêtes  de  Timour. 

Il  revint  par  une  autre  route  à  Samarcande,  < 
les  délices  de  ses  jardins,  l'amour  de  ses  femme 
l'entretien  de  ses  lettrés,  les  éloges  de  ses  po6l< 
le  délassèrent  de  cinq  ans  d'exploits.  Avide  < 
tous  les  genres  d'immortalité  pour  son  nom,  il  ei 
ploya  ses  jours  de  paix  àtlli  construction  de  ces  éi 
fices  qui  portent  la  mémoire  des  ambitieux  ai 
siècles  reculés,  et  dont  il  avait  contemplé  les  ruin 
à  Persépolis.  Il  éleva  un  palais  de  marbre  trans{ 
rent  semblable  à  ralbàlre,  qui  interceptait  le  fro 
et  laissait  pénétrer  une  douce  lumière  dans  ses  a 
parlements.  Des  peintres  grecs  appelés  de  Byzan 
en  peignirent  à  fresques  les  dômes,  pages  colorié 
de  l'histoire  de  ses  campagnes.  On  l'y  voyait  da 
toutes  ses  fortunes  diverses,  depuis  le  gardien  d 
troupeaux  du  pasteur  tartare  jusqu  au  souverain  < 
la  double  Asie.  Il  donna  ce  palais  à  une  des  (ill 
de  son  (\\s  mort  Miran-Schah,  nommée  Béghia 
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M^^diUmt  de  nouvelles  expéditions  plus  lointaines, 
et  craignant,  après  sa  mort,  des  dissensions  pour 
Tempire  entre  ses  fils,  il  iiitestit  son  fils  Schali- 
Rokh  de  la  souveraineté  des  provinces  persanes,  les 
plus  propres,  selon  lui,  ci  assurer  par  leur  posses- 
sion la  supériorité  des  armes  et  de  la  politique  sur 
les  autres.  Il  distribua  à  tous  ses  autres  fils  ou  pe- 
tits-fils le  gouvernement  de  tous  ses  royaumes.  Bien 
qu'âgé  de  soixante-quatre  ans,  il  épousa  une  jeune 
fille  mongole  nommée  Toukel-Khanum,  et,  dans 
son  ivresse  pour  sa  nouvelle  et  huitième  épouse,  il 
lui  donna  le  jardin  le  plus  délicieux  de  Samârcande, 
appelé  par  lui  a  le  jardin  qui  dilate  le  cœur.  » 

XVI 

Cet  amour  ne  lui  fit  pas  oublier  le  rêve  de  tous 
les  conquérants,  Tlnde.  Il  la  parcourut  cette  fois 
depuis  rindus  jusqu'à  Delhi,  depuis  l'Océan  jus- 
qu'au Thibet.  Son  armée  marchait  suivie  d'un 
peuple  d'esclaves,  prix  des  premières  victoires,  et 
qui  pouvaient  compromettre  d'autres  combats.  Un 
ordre  atroce  en  livra  cent  mille  à  la  mort  en  une 
seule  nuit.  Chaque  soldat  tartare  fut  contraint  d'im- 
moler les  siens  de  sa  propre  main.  Le  remords,  la 
pitié,  l'indignation,  saisirent  l'armée;  les  imans 
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présagèrent  la  colère  du  ciel.  Timour  ne  répondi 
à  ce  soulèvement  de  la  conscience  de  ses  guerrier 
que  par  la  conquête  et  le  massacre  de  Ddbi.  Lesanj 
qu'il  avait  tant  répandu  Tenivrait.  Les  hommei 
.  par  leur  obéissance,  lui  avaient  appris  à  les  m^ri 
scr  comme  la  poussière  foulée  par  les  pieds  de  soi 
cheval.  La  liste  de  son  butin,  partagé  entre  9e\ 
soldats  après  l'assaut  de  Delhi,  et  le  récit  de s(! 
cruauli's  sur  les  Indous  innocents  de  tout  crime, 
feraient  douter  de  Thistoire,  si  des  Européens  ii 
r armée  de  Timoup,  témoins  oculaires^  n'en  confir 
maicnt  l'authenticité.  Or,  argent,  pierres  pré- 
cieuses, diadèmes,  ceintures  étoilées  de  diamantt 
deGoleonde,  rubis  et  saphirs  de  Ceylan,  éléphanU 
dressés,  chameaux  cl  coursiers  innombrables,  es< 
claves  des  deux  sexes,  composaient  ces  dépouilles. 
Chaque  soldat  reçut  cent  esclaves  pour  sa  part, 
chaque  Tartare  suivant  l'armée  en  reçut  vingt.  Dh 
rangs  d'éléphants  accompagnèrent  les  cortèges  qn 
allaient  porter  les  lettres  de  victoire  de  Timour  aa^ 
princes  ses  tributaires  de  la  TarUirie,  du  Kaptschal 
et  de  la  Perse.  Il  leur  distribua  par  milliers  les  ar 
tistes,  les  ouvriers,  les  peintres,  les  architectes  qu 
avaient  décoré  l'Uindoustan  de  leurs  travaux,  aGr 
qu'ils  portassent  les  mêmes  arts,  et  qu'ils  élerasseni 
les  mêmes  monuments  dans  la  Tartarie.  Il  dépeupk 
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l*ludc  pour  peupler  les  steppes  de  Samareaiide. 
Les  idoles  des  dieux  indiens  furent  transportées  par 
lui  dans  sa  eapitale  pour  servir  de  matériaux  aux 
mosquées.  Tous  les  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu, 
immolés  sur  les  bords  du  Gange,  teignirent  les  eaux 
sacrées  d'une  couleur  de  sang.  Comme  à  la  (in  de 
chacune  de  ses  expéditions,  une  chasse  aux  lions, 
aux  tigres,  aux  rhinocéros,  aux  cerfs  bleus,  aux 
paons  et  aux  perroquets  fut  la  fête  de  ses  victoires . 
Descendu  dans  la  mystérieuse  vallée  de  Cachemire, 
cet  Ëden  de  Tlnde,  il  en  savoura  quelques  jours 
les  délices,  y  renversa  les  temples  de  l'idolâtrie,  cl 
revint  à  Samarcande,  ayant  accompli  en  douze 
mois  la  campagne  de  dix  ans  d'Alexandre. 

XVII 

Après  quelques  jours  de  repos,  il  se  dirigc.î 
du  côté  de  Foccident,  en  inclinant  vers  la  mer 
Caspienne.  11  entra  par  ces  vallées  profondes  dans 
le  Caucase,  citadelle  naturelle  de  ces  régions,  qu'il 
voulait  assurer  à  sa  race.  Les  Géorgiens  se  défen- 
dirent contre  le  dominateur  de  la  Tartarie  avec 
la  même  constance  qu'ils  déploient  depuis  près  d'un 
siècle  à  se  défendre  contre  le  czar,  dominatcui 
du  Nord.  Timour,  pour  les  attaquer  corps  à  corpr? 
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dans  les  gorges  inaccessibles  du  Caucase,  donl  b 
Géorgiens  avaient  muré  les  embouchures  par  des 
rochers,  employa  les  roules  de  Taîr.  Il  Ot  construiR 
d'immenses  corbeilles,  qu'il  remplit  de  soldate,  et 
qu'il  fil  descendre,  par  des  cordes  suspendues  à  des 
poulies,  jusqu'au  fond  de  ces  précipices,  a  trois  oa 
qualre  cenls  coudées  de  profondeur.  Ses  soldats 
comballairnt  de  là  conlre  les  Géorgiens,  écrasés 
sous  leurs  Irails.  Tnnour  lui-même,  pour  donner 
l'exemple  à  ses  Iroupes,  se  fil  descendre  et  hisser  sepi 
fois  dans  ces  radeaux  aériens.  Par  des  barbaries  de 
la  guerre,  que  nous  avons  vues  une  fois  rcnouvelerdc 
nos  jours  en  Afrique,  il  fil  enfumer  des  tribus  du 
Caucase  dans  les  cavernes  où  elles  s'étaient  réfu- 
giées, comme  des  animaux  dans  leurs  terriers.  Cc! 
sacrilèges  conlre  l'espèce  humaine  soulevèren 
même  ses  propres  Tarlares. 

Du  pied  du  (laucase,  il  s'avança  sur  Sinopcctsu 
Césarce.  Ses  hordes  louchaient  pour  la  première  foi 
aux  possessions  récenles  des  Turcs  sur  le»  bord 
asiatiques  de  la  mer  Noire.  Deux  princes  de  Cara 
manie  eldeKermian,  détrônés,  comme  nous  Tavon 
vu,  par  Biijazcl,  et  échappés  de  la  prison  où  les  re 
tenait  soii  général  Timourlasch,  traversèrent  tout 
la  Cappadoce  et  toute  la  Géorgie,  l'un  sous  le  ces 
tume  d'un  bateleur  montrant  des  singes  aux  villa 


MdM 


LIVRE  SEPTIÈME.  251 

geois,  l'autre  sous  l'épaisse  chevelure  d'un  der- 
viche» qui  dérobait  son  visage  aux  regards  de  ses 
anciens  sujets.  Ces  deux  proscrits,  altérés  de  ven- 
geance, parvinrent  par  ces  ruses  jusqu'à  la  plaine 
de  Karabaghj  où  la  nombreuse  armée  de  Timour 
campait,  indécise  entre  le  nord  et  le  midi  de  l'Asie. 
Un  troisième  prince,  dépossédé  par  Bajazet,  le 
jeune  souverain  turcoman  d'Âïdin,  s'échappa  éga  • 
lement  de  sa  tour,  et,  exerçant  sur  la  roule  le  mé- 
tier de  danseur  de  corde,  arriva  en  même  temps 
dans  ce  refuge  des  princes  expropriés.  Timour  en- 
tendit leurs  plaintes,  prit  prétexte  de  la  vengeance 
des  opprimés  et  des  licences  de  la  cour  de  Bajazet 
contre  la  loi  du  prophète,  pour  embrasser  leur 
cause.  Les  récits  qui  lui  revenaient  de  toutes  parts 
du  rapide  accroissement  de  la  puissance  des  Turcs, 
ses  anciens  compatriotes  des  bords  de  l'Oxus,  offen- 
sèrent son  orgueil  ou  tebtèrentson  courage.  Il  croyait 
le  monde  trop  étroit  pour  deux  sultans.  Cependant 
il  ne  frappa  ni  sans  avertir,  ni  sans  menacer.  Des 
ambassadeurs,  chargés  de  demander  à  Bajazet  rai- 
son de  sa  violence  et  réparation  de  ses  injustices 
envers  les  princes  indépendants  de  sa  race,  parti- 
rent pour  Brousâe.  Ds  portaient  à  Bajazet  une  lettré 
impérieuse  de  Timour. 
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XVIII 

Bajazei,  indigne  de  l'aecenl  de  celle  Icllre  d'i 
barbare  qui  cherchait  encore  un  empire  erra 
dans  TÂsic,  tandis  que  le  sien,  Gxe  cl  affermi,  r 
posait  déjà  (h^puis  trois  générations  sur  les  co] 
(rées  l(»s  phis  policées  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  o 
donna  pour  toute  réponse  le  supplice  de  Tenvo; 
assez  audacieux  pour  venir  lui  intimer  des  ordr 
au  pied  même  de  sonlrone.  Les  bourreaux  allaiei 
exécuter  le  geste  du  sultan,  quand  le  grand  vizi 
le  vénérable  scheik  Boukara  et  le  grand  juge 
Brousse  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  le  conjurèrent 
ne  pas  déshonorer  leur  nation  en  attentant,  mèn 
à  l'égard  d'un  insolent  Tartare,  à  Tinviolabilitc  d 
ambassadeurs.  Bajazet,  cédant  à  leurs  conseils  et 
leurs  prières,  se  borna  à  injurier  les  députés  ta 
tares,  et  à  leur  remettre  une  lettre  empreinte  i 
défi  et  de  mépris  pour  leur  maître. 

Au  récit  de  cette  offense  et  à  la  lecture  de  ( 
défi,  Timour,  qui  avait  rallié  plus  de  huit  cent  mil 
combattants  dans  la  plaine  de  Karabagh^  n'hési 
plus  à  les  verser  sur  l'Asie  Mineure.  11  s'avanç 
suivi  de  cette  innombrable  multitude  et  de  Iroi 
peaux  qui  couvraient  derrière  lui  des  provinc 
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entières,  vers  Siwas,  premirTe  grande  ville  forle 
lie  l'empire  ottoman. 

Si  was,  autrefois  Sébaste,  ville  opulente  de  la  Grèce 
asiatique,  détruite  et  rebâtie  par  l'invasion  du  sul- 
tan seidjoukide  Âlaeddin,  ouvrait  l'empire  de  côté. 
Entourée  de  larges  fossés  pleins  d'eau  courante, 
murée  de  remparts  d'une  prodigieuse  épaisseur, 
peu  lée  de  cent  cinquante  mille  âmes,  défendue 
par  d'intrépides  Arméniens,  elle  semblait  défier 
tout  assaut  d'une  multitude  tartare  sans  artillerie 
de  siège  pour  ébranler  ses  murailles.  Timour  s'ar- 
rêta un  moment  comme  irrésolu  à  l'aspect  de  ce 
boulevard  de  l'empire.  Mais  il  suppléait  à  l'art  de 
la  guerre  par  le  nombre  de  ses  soldats  ;  prodigue 
l'hommes,  qiie  l'intarrissable  source  de  la  Tarta- 
rie  renouvelait  sans  cesse  dans  son  armée,  il  atta- 
:;ha  des  milliers  de  mineurs  aux  rochers  qui  ser- 
iraient  de  fondements  aux  mitrailles;  il  vida  les 
bssés  par  des  canaux  creusés  au-dessous  de  la  ville; 
1  abattit  les  forêts  de  noyers  voisines  pour  étayer, 
)ar  ces  troncs  d'arbres,  les  galeries  souterraines 
nénagées  sous  les  fondations  des  murs  :  puis,  allu- 
nant  des  bûchers  près  des  tours  minées,  il  vit  le 
lol  manquer  sous  leur  poids  et  les  engloutir  dans 
a  flamme  et  la  poussière. 

Vingt  jours  et  vingt  nuits  lui  suffirent  pour  ou- 
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vrir  sur  ces  débris  d'cnormcs  brèches  à  ses  sold 
Siwas,  nue  et  tremblante  devant  lui,  n'attendit 
l'assaut  et  se  résigna  à  son  sort.  Timour  promit  s 
lement  d'épargner  la  vie  des  musulmans  et 
chrétiens,  et  de  se  contenter  de  leur  servitude.  \ 
h  peine  entré  dans  Siwas,  il  T inonda  du  sang 
ses  défenseurs.  Soit  colère,  soit  politique,  sa  fii 
cité  fit  frémir  TOrient.  Quatre  mille  Ottomans 
rent  ensevelis  v7vant5  jusqu'au  cou,  et  altendir 
ainsi  la  fin  de  leur  vie  et  de  leurs  tortures,  spc< 
cle  digne  de  la  brutalité  des  Tartarcs  et  que  les 
tes  féroces  ne  se  donnent  pas  à  elles-mêmes  d; 
leurs  carnages. 

Les  cliréliens,  jetés  par  couples  dans  desfos 
recouvertes  d'un  plancher  de  bois,  et  surcharg 
ensuite  de  terre,  prolongèrent  pendant  desjo 
inconnus  leur  agonie  souterraine  sous  les  ten 
des  Tartarcs,  qui  entendaient  leurs  gémissemet 
I^s  braves  furent  tués  pour  que  la  contiigion 
leur  courage  ne  gagnât  pas  les  lâches  ;  les  làcl 
moururent  par  leur  lâcheté  qui  les  rendait  indigi 
de  vivre.  Tout  prétexte  était  bon  à  la  mort, 
mour  fit  immoler  jusqu'aux  infortunés  lépn 
des  léproseries  de  Siwas,  pour  que  leur  infini 
ne  se  communiquât  pas  à  ses  Tari  ares,  chez  1 
quels  elle  était  inconnue.  A  l'exceplion  des  c 
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fants  mâles  propres  à  l'esclavage,  de  leurs  jeunes 
filles  propres  aux  harems,  la  population  tout  en- 
tière fut  tarie  dans  son  sang.  Un  des  fils  de  Ba- 
jazety  qui  gouvernait  Siwas,  et  qui  avait  combattu 
en  fils  et  en  héros  Tennemi  de  son  pure  et  de  sa 
race,  ne  survécut  quelques  jours  que  pour  con- 
templer le  long  supplice  de  ses  compagnons 
d'armes.  Traîné  par  des  cordes  sur  la  pierre  des 
chemins,  demère  le  cheval  de  Timour,  sa  têle, 
coupée  par  Tordre  du  vainqueur,  fut  livrée  aux  ai- 
gles de  TArménio. 


XIX 


A  cet  écroulement  de  sa  frontière,  et  à  la  nou- 
velle du  supplice  de  son  fils,  Bajazet-Ildérim , 
retrouvant  sa  promptitude  dans  son  danger  et  sa 
valeur  dans  son  âme,  se  hâla  de  rappeler  de  Con- 
stantinople,  d*Andrinople,  de  toutes  ses  provinces 
d'Europe  et  d'Asie  les  armées  qui  cernaient  By- 
zance  et  qui  avaient  fait  trembler  la  Hongrie.  Il 
descendit  du  mont  Olympe  dans  les  vallées  qui  mè- 
nent à  Siwas,  à  la  tête  de  tout  ce  qui  pouvait  porter 
une  arme  dans  sa  nation.  Mais  l'image  de  son  fils, 
vaincu  et  massacré,  marchait  devant  lui.  Sa  tris- 
tesse paraissait  d'avance  le  pressentiment  de  sa 
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iortiino.  Ses  généraux  et  ses  courtisans  reconnu 
snionl  son  courage,  mais  ne  reconnaissaient  | 
sa  eonliancc  et  son  humeur.  Tout  lui  était  tristi 
et  présage  sur  la  route;  ayant  entendu  un  soir 
berger  qui  jouait  de  la  flûte  et  qui  chantait  en  ^ 
(tant  ses  chameaux  dans  une  vallée  de  la  mer 
Feuilles  : 

«  Ah!  lui  cria  mélancoliquement  Bajazet, 
<i  me  chante  à  présent  d'autre  chanson  que  cel 
((  ri,  la  seule  que  je  me  chante  a  moi-m<^me  d; 
a  mon  îlme  :  Sultan  I  tu  ne  drvaix  pas  laisser  tmn 
«  Siwas,  ni  périr  ton  fih  !  » 


XX 


Cependant  Timour,  après  la  conquête  de  Siw 
s'était  un  peu  détourné  de  sa  roule  directe  sur  la 
Ihynie  pour  marcher  sur  Alep,  où  il  avait  à  venj 
quelque  vieille  injure  du  sultan  d'Egypte,  mai 
alors  de  la  Syrie.  Toutes  les  troupes  de  r£g)'pte, 
la  Syrie  et  do  l'Arabie  couvraient  Alep-  L'aspect  ( 
éléphants  de  Timour,  du  haut  desquels  lesTartar 
instruits  par  des  transfuges  grecs  des  arts  de  I 
zanoe,  lanraient  des  gerbes  de  feu  grégeois,  éton 
lt»s  Kgypliens.  Les  éléphants,  d'abord  immobi 
comme  un  mur,  s'ébranlent  à  Tordre  deTinioi 
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qui  les  dirigeait  lui-même.  Animés  de  la  fureur 
du  combat,  et  partageant  la  cause  et  la  passion  des 
hommes,  ces  monstres,  invulnérables  aux  traits  des 
Arabes,  enlevaient  les  Égyptiens  noués  dans  leurs 
trompes,  les  lançaient  sur  leurs  compagnons,  les 
piétinaient  sous  leurs  pieds»  les  écrasaient  sous 
leurs  genoux,  et  ouvraient  ainsi,  comme  des  pion- 
niers, une  large  route  aux  Tarlares. 


XXI 


L'armée  égyptienne,  ainsi  enfoncée  au  centre  et 
noyée  aux  ailes  par  deux  cent  mille  cavaliers  tarta- 
nes, se  précipita  avec  une  telle  démence  de  terreur 
vers  la  ville,  que  les  fossés  furent  comblés  de  vivants 
et  do  morts  entassés  sous  les  remparts,  et  que  Ti- 
mour,  faisant  passer  ses  éléphants  sur  ce  pont  de 
cadavres,  entra  sans  abaisser  d'autre  pont  dans 
Alep.  Le  30  octobre  1400,  Alep  fut  submergée 
comme  Siwas  par  ce  déluge  de  la  Tartarie.  Tout 
ce  qui  ne  put  pas  fuir  dans  le  Taurus,  dans  le  Liban 
ou  dans  le  désert,  périt  sous  le  fer  ou  tomba  dans 
l'esclavage  des  hordes  de  Timour.  Comme  partout, 
ce|)endnnl,  Timour  sauva  ot  prologea  les  letlns  de 
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la  ville  conquise.  L'élite  de  la  pensée  et  de  la  sa- 
gesse humaine  lui  paraissait  faire  exception  à  cette 
humanité  qu'il  méprisait  jusqu'au  néant. 

Ouelques  jours  après  la  conquête  et  i'extennina- 
tion  de  la  plus  grande  partie  de  la  population,  il 
monta  sur  la  plate-forme  de  la  citadelle^  et  se  dé- 
lecta du  riche  paysage  des  jardins,  des  eaux,  des 
collines  et  des  montagnes  de  neige  de  l'horizon  sy- 
rien d'Alop.  Il  convoqua  là,  autour  de  lui,  les  sa- 
vants, les  poètes  et  les  religieux  de  cette  ville  célè- 
bre par  la  culture  des  lettres  arabes,  et  il  s'entretint 
familièrement  non  en  maître,  mais  en  disciple 
avec  iMix  ;  puis,  dans  une  conversation  enjouée,  il 
leur  adressa  quelques  questions  captieuses  dont  la 
réponse,  si  elle  n'était  pas  une  adulation,  pouvait 
être  un  danger  pour  ces  sages.- 

«  Résolvez-moi,  leur  dit-il,  des  doutes  que  les 
«  sages  de  mes  écoles  de  Samarcande  n'ont  jamais 
c(  su  éclaircir  pour  moi.  » 

Tous  se  rejetèrent  le  périlleux  honneur  de  ré- 
pondre au  vainqueur  d'Alep.  L'historien  Ibn- 
Schohné  accepta  seul  le  dialogue. 

ce  Quels  sont  ceux,  lui  demanda  le  khan,  qui  ont 
été  les  martyrs  aux  yeux  du  ciel  dans  la  bataille 
sous  vos  murs? 

—  Ce  sont  ceux,  lui  répondit  l'historien,  en 
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empruntant  un  mot  du  prophète  lui-même  dans  le 
Coran,  qui  ont  combattu  pour  la  parole  de  Dieu.  » 

Timour  se  conlenta  de  l'ingénieuse  équivoque 
qui  laissait  Dieu  juge  de  la  justice  de  la  cause  mu- 
sulmane des  deux  côtés.  Il  sourit,  et  montrant  de 
la  main  aux  lettrés  d'Âlep  sa  jambe  estropiée  et  la 
maigreur  de  son  corps  usé  par  la  guerre  et  la  vieil- 
lesse : 

ce  Regardez,  leur  dit-il,  je  ne  suis  que  la  moitié 
d'un  homme,  et  pourtant  j'ai  conquis  l'Irak,  la 
Perse,  et  les  Indes. 

—  Rends-en  gloire  à  Dieu,  lui  répliqua  le  muphti 
d'Alep,  et  ne  tue  personne. 

—  Dieu  m'est  témoin,  dit  avec  une  apparente 
sincérité  le  destructeur  de  tant  de  millions  d'hom- 
mes, que  je  ne  fais  mourir  personne  par  volonté 
préméditée;  non,  je  vous  le  jure,  je  ne  tue  per- 
sonne par  cruauté  ;  mais  c'est  vous  qui  assassinez 
vos  âmes!  Allez,  je  vous  garantis  vos  vies  et  vos 
biens.  » 

L'heure  de  la  prière  du  soir  étant  venue  pendant 
l'entrelien ,  il  pria,  se  prosterna ,  s'agenouilla 
comme  un  simple  croyant  avec  eux. 
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XXII 

Lui  même  ne  pouvait  plus  contenir  le  torren 
qu'il  avait  déchaîné.  De  nouveaux  corps  de  soi 
armée,  se  succédant  les  uns  aux  autres  pendani 
vingt  jours^  saccageaient  malgré  lui^  dans  la  ville 
conquise,  ce  que  les  premiers  avaient  épargné. 
Pendant  que  Timour,  suivant  Tusage  de  la  Tarta- 
rie,  célébrait  le  festin  de  la  victoire  dans  le  palais 
d'Âlep,  les  cris  des  habitants  égorgés  se  mélaieni 
au  chant  de  ses  musiciens  et  aux  hymnes  de  ses 
poètes.  Timour  sortit  pour  réprimer  le  carnage. 

c(  Qu'on  épargne,  dit-il,  les  chrétiens  et  le^  mu- 
c<  sulmans,  je  ne  fais  la  guerre  qu'aux  idolâtres  el 
«  aux  assassins  de  leurs  âmes  :  ce  sont  leurs  têtes 
c(  seules  qui  doivent  construire  la  pyramide  qu'on 
«  va  élever  en  mon  nom.  » 

Il  contourna,  en  quittant  Âlep,  les  bases  du  Li- 
ban, et  s'avança,  par  la  vallée  du  Bkaâ,  vers  Baal- 
beck,  ce  prodige  inexpliqué  du  désert.  Les  gigan- 
tesques monuments  de  Raalbeck,  dont  il  attribua  la 
construction  aux  démons  ou  génies,  ne  pouvant 
les  attribuer  à  des  hommes,  lui  parurent  dépasser 
ceux  de  Persépolis.  II  éprouva  de  l'envie  contn»  les 
souverains  inconnus  de  ces  mvsiérioux  é<lifices. 
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ce  Les  liomnies,  diuil,  ont-ils  donc  dégënéi^é,  ou 
«  les  pierres  ont-elles  végété  après  avoir  été  arra- 
c<  chées  des  carrières?  »  Les  monuments  de  Samar- 
cande  lui  semblaient  mesquins  auprès  de  Baalbeck 
et  des  ruines  de  Palmyre. 

Son  avant-garde  touchait  déjà^  après  avoir  tra- 
versé l'Ânti-Liban,  à  la  plaine  de  Damas,  plaine 
semblable  à  une  Tarlaric,  arrosée,  boisée  et  fé- 
conde. Il  la  contempla  avec  ravissement  du  haut 
des  collines  qui  lui  servaient  de  ceinture  du  côlé 
du  nord.  L'armée  égyptienne  épouvantée  rentrait 
une  seconde  fois  dans  ses  portes. 

Jamais  ville  ne  fut  plus  faite  pour  être  contem- 
plée d'en  haut,  et  pour  tenter  l'ambition  d'un 
conquérant.  Entourée  d'une  ceinture  de  jardins 
verdoyants  dont  les  abricotiers  jonchent  le  sol  de 
leurs  fruits  dorés,  et  dont  sept  rivières  arrosent 
les  pelouses,  à  une  courte  distance  des  montagnes 
de  l'Anti-Liban  qui  servent  d'un  côté  de  sombres 
murailles  à  ce  jardin  de  la  Syrie;  ouverte  de 
l'autre  côté  sur  le  désert  sans  horizon,  plein  de 
mystère  et  au  fond  duquel  l'imagination  ne  s'ar- 
rête qu*à  Babylone  ou  à  Bagdad,  Damas,  enceinte 
de  murailles  de  marbre  blanc  et  noir,  dentelée  de 
créneaux,  surmontée  de  tours,  élançant  conrnie 
des  tulipesd'albàtrc  et  d'or  ses  dô  mes  et  ses  mina- 
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rcls  dores  dans  un  firmamcnl  toujours  libro,  effa- 
çait Sainarcande,  et  présentait  aux  yeux  de  Timour 
la  capitale  mci'veillcuse  qu'il  avait  révéc  pour  la 
Tartarie.  Damas  avait  de  plus,  pour  lui,  un  carac- 
tère qui  joignait  la  superstition  au  prestige.  C*c- 
tait  une  ville  sacrée;  c'était  le  séjour  et  le  tombeau 
de  ces  khalifes  ommiades,  successeurs  du  prophète, 
dont  il  avait  lui-môme  adopté  la  foi,  et  dont  il 
voulait  étendre  l'empire  sur  toute  la  terre.  U  resta 
longtemps  en  extase,  en  prière  et  en  adoration  de- 
vant cette  apparition  de  la  ville  sainte.  En  se  rele- 
vant de  cette  contemplation  muette,  il  donna  à  son 
armée  les  postes  et  les  mouvements  que  lui  indi- 
qua à  lui-même  son  coup  d'œil  exercé  par  tant  de 
sièges  et  de  combats.  11  ne  doutait  pas  d'une  prompte 
capitulation  é 

XXIII 

Cependant  une  trahison  domestique  suspendil 
quelques  jours  sa  victoire.  Un  jeune  insensé,  Mirza 
Housséin,  son  neveu,  séduit  par  on  ne  sait  quelle 
ambition  chimérique,  ou  poussé  à  l'ingratitude  par 
un  mécontentement  de  cœur,  quitta  son  camp  pen- 
dant lanuit,  se  présenta  auxportes  deDamas,  comme 
un  transfuge  qui  venait  combattre  avec  les  Arabes 
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contre  les Tar lares,  et  fut  accueilli  en  libérateur  dans 
la  ville.  On  le  promena,  suivi  d'un  cortège  royal,  dans 
les  rues  de  Damas.  Le  peuple  crut  opposer  en  lui  un 
rival  au  maître  du  monde.  L'illusion  ne  tarda  pas 
à  s'évanouir.  Les  fleuves  taris  par  le  détournement 
des  eaux,  les  murailles  minées  par  des  excavations 
souterraines,  un  moment  soutenues  par  des  piles  de 
bois  et  bientôt  incendiées  sous  leurs  fondements, 
ouvrirent,  comme  à  Siwas,  la  route  aux  Tartares. 
Uousséin,  livré  à  son  oncle  par  le  peuple*pour  en 
obtenir  merci,  fut  traité  par  Timour  en  insensé 
plus  qu'en  parricide.  Le  khan  se  borna  à  lui  faire 
infliger,  en  sa  présence,  le  supplice  humiliant  du 
bâton  sur  la  plante  des  pieds  ;  il  le  renvoya  après 
libre  à  sa  mère,  sœur  de  Timour. 

Un  million  de  ducats  d'or  racheta  la  vie  du  peu- 
ple. Le  gouverneur  et  la  garnison  de  la  forteresse 
subirent  la  mort,  pour  avoir  retardé  de  quelques 
heures  la  fortune  du  conquérant.  Les  lettrés,  les 
religieux,  les  artistes,  les  ouvriers  consommés 
dans  la  fabrication  des  armes,  furent  envoyés  en 
masse  à  Samarcande,  pour  civiliser,  dans  la  Tar^ 
tarie,  ce  même  Orient  qu'il  ravageait  dans  la  Mé- 
sopotamie. 

Hais  ici,  comme  à  Alep,  la  politique  du  fonda- 
teur de  Samarcande  fut  éludée  par  la  férocité  de 
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SOS  soldats.  L'armée  que  Tiniour  reteaail  sous  i 
férents  prclcxtcs  hors  des  murs  s'y  engouflra 
jour  malgré  lui;  sous  prétexte  de  venger  la  ca 
du  khalife  Ali  contre  Omar,  massacra  la  populat 
pn'sijue  entière  et  incendia  la  capitale  de  Thérc 
sous  les  yeux  du  khan. 

«  lii's  maisons  et  les  palais  de  Damas  étai 
«  îilors,  disent  les  h'moins  de  cette  grande  ruii 
«  conslruits  en  terre,  en  pierres,  en  marbre  j 
«  qu'an  ^)remier  étage,  la  partie  supérieure  < 
a  édifices  était  construite  en  bois  précieux  son 
«  tés.  Ces  bois  s'alluniùrenl  comme  nn  bAcl 
«  préparé  et  desséche;  par  les  siècles  ;  un  braj 
((  de  sept  lieues  de  circonférence  flolLi  pend 
«  sept  jours  et  sept  nuits,  comme  une  mer 
c(  feu,  ondoyant  avec  ses  llammes  de  toute  coule 
«  au  gré  (les  vents,  sur  la  plaine  environnai] 
«  Le  cyprès,  le  sandarac,  le  sumac,  le  ct*d 
«  bois  ou  vernis  odoi\inls  qui  décoraient  ces  pal; 
«  répandirent,  îivec  leur  fumée  dans  l'air,  i 
«  odeur  de  parfum  ({u'ou  resj^ira  jusqu'à  Palm 
«  et  à  Jérusalem.  C'était  Tcncens  de  ce  sacrifice 
c(  san{i[  et  de  feu  a  la  barbarie.  )> 
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XXIV 

Timour  le  contempla  avec  tristesse  ;  il  n'osa  pas 
sévir  contre  la  superstition  de  son  armée  ;  mais  il 
voulut  sauver  au  moins  la  grande  mosquée  des 
khalifes  ommiades,  temple  jadis  chrétien,  devenu, 
comme  Sainte- Sophie  de  Constantinople,  un  tem- 
ple de  l'islam.  Il  s'y  porta  avec  sa  garde  pour 
éteindre  le  feu;  il  était  trop  tard.  L'ardeur  de  l'in- 
cendie avait  déjà  fondu  le  plomb  qui  recouvrait  le 
dôme.  Des  torrents  de  ce  métal  liquéfié  tombaient 
sur  les  murs,  et  interdisaient  l'approche  aux  sol- 
dats. Le  dôme  s'écroula  sur  les  fondations,  et  ce 
chef-d'œuvre  de  Tarchitecture  arabe  disparut  pour 
jamais  de  l'horizon  du  désert.  11  ne  resta  debout 
qu'un  seul  minaret,  détaché  de  la  mosquée,  et  dont 
la  flèche  existe  encore.  C'est  au  sommet  de  ce  mi- 
naret que  les  traditions  arabes  des  musulmans  assi- 
gnent l'apparition  de  Jésus-Chrisl,  à  la  fin  des 
siècles,  quand  il  viendra  faire  la  séparation  des 
justes  et  dos  impies  dans  la  vallée  de  Josapliat. 


Il 


ib 


266  HISTOIRE  DE  LA  TURQUIE. 


XXV 

Timour,  après  ce  desastre,  expiation  de  sa 
toire,  reposa,  selon  sa  coutume,  son  armée  d 
la  plaine  de  Damas,  appelée  un  des  qiuUre  pan 
du  globe.  La  plaine  de  Damas,  ombragée  de 
vergers,  rafraîchie  de  ses  eaux  courantes,  la  va 
de  Bevivan,  en  Perse,  la  vallée  de  TEuphrate,  < 
dessous  de  Bagdad,  et  enfin  la  plaine  grasse  et  1 
mide  de  Samarcande,  étaient  aux  yeux  des  Tarta 
les  quatre  paradis  promis  à  leur  nation.  Ils 
complaisaient  à  les  traverser,  et  à  y  faire  halte  b 
à  tour. 

Pendant  cette  balte  de  son  armée  dans  la  pla 
syrienne,  il  traversa  le  désert  de  quarante  jo 
avec  un  corps  d'élite,  et  courut  assiéger  Bag< 
une  troisième  fois  révoltée.  Sa  vengeance 
cette  fois  sans  pitié.  Les  cent  mille  Tartares  < 
l'avaient  suivi  au  siège  de  Bagdad  reçurent  or 
de  lui  apporter  chacun  une  tête  des  révoll 
Tout  périt,  depuis  l'âge  de  huit  ans  jusqu  à  Y 
de  quatre-vingts  ans,  dans  Bagdad  ;  mais  il  sai 
encore  les  lellrés,  les  artistes,  les  ouvriers, 
prêtres,  les  poêles,  les  historiens,  les  savants,  t 
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^e  qui  donne  l'intelligence  ou  rimmortalité  à  la 
'ace  humaine. 

Pour  accomplir  avec  lui  les  saints  pèlerinages 
lux  tombeau^  des  khalifes,  il  fit  venir,  de  Samar- 
3ande  à  Bagdad,  sa  sultane  favorite,  Timpératrice 
Foumanaga,  sa  fille  chérie  Beghsyaga,  et  sa  cou- 
sine Sadékin.  Ces  femmes,  préférées  de  Timour, 
lui  apportèrent  de  Samarcande  des  vêtements  bro- 
dés de  perles,  et  répandirent  sur  sa  tête,  comme  la 
poussière,  les  diamants  de  l'Inde,  dont  il  les  avait 
lui-même  comblées  à  son  retour  de  Golconde. 

XXVI 

De  là,  ralliant  autour  de  lui  tous  les  corps  de 
son  armée  commandés  par  ses  fils,  ses  petits-fils, 
ses  neveux  «  ses  principaux  khans,  il  reprit  sa 
course  interrompue  vers  la  presqu'île  bornée  par 
la  Méditerranée  et  la  mer  Noire,  et  campa,  non 
loin  des  ruines  de  Siwas,  sur  la  limite  de  l'empire 
ottoman.  Quelques  lettres,  inutilement  échangées 
entre  Bajazet  Ildérim  et  Timour,  au  lieu  d'étein- 
dre la  guerre  imminente,  Taigrirent  et  l'enveni- 
mèrent. Timour  répugnait  à  attaquer,  dans  les 
Turcs  du  même  sang  que  lui,  des  champions  de  la 
foi  du  prophète,  qui  combattaient  comme  lui  pour  le 
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Iriomplio  de  rislamismc.  Cctlc  guerre  lui  semb 
uno  sorte  de  guerre  civile  aussi  impolilique  d 
ses  résultais  qu  impie  dans  sa  victoire.  Il  est  i 
possible  de  méconnailre  que  la  négociation  i 
précéda  la  lulte  fut  modérée,  patiente,  concil 
trice  du  côté  de  Timour,  violente,  absolue,  in 
rieuse  du  côté  de  Bajazet.  Pour  honorer  les  d 
nicrs  ambassadeurs  de  Bnjazet,  et,  peut-ôtre,  jk 
leur  donner  une  idée  imposante  de  sa  force,  il  i 
donna,  en  leur  présence,  une  grande  chasse  t 
lare  sur  les  deux  rives  de  TAraxe,  fleuve  limil 
phe,  qu*il  tardait  encore  à  Franchir.  Des  plain 
des  montagnes,  des  provinces  entières  furent  c 
nées,  dans  celte  chasse,  par  un  cordon  continu 
l'armée  tartare,  rangée  sur  dix  hommes  de  pi 
fondeur.  Ces  troupes,  en  se  resserrant,  amènera 
aux  pieds  du  khan  et  des  ambassadeurs,  des  nm 
de  gibier  et  de  b«Hes  féroces  qui  tombèrent  se 
les  flècbes  des  émirs.  Les  envoyés  de  Bajazet  par 
rent  comblés  de  riches  présents.  Timour  donn 
encore,  jusqu'au  prinlemps,  la  réflexion  et  la  i 
sipiscence  à  Bajazet.  Il  ne  lui  demandait  que 
restitution  d'une  forteresse  et  la  restauration,  s 
leurs  trônes,  des  émirs  de  Caramanie  et  de  K( 
mian,  expulsés  par  ses  lieutenants. 
Les  princes,  fils  ou  petits-fils  de  Timour,  le  i 
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joignirent  succcssivemcnl  sur  TAraxe.  Mohainmcd- 
Mirza,  le  plus  jeune  et  le  plus  chéri  de  ses  pelils- 
fils,  fut  accueilli,  par  son  aïeul,  en  favori  de  sa 
maison  et  en  héritier  de  Tempire.  Timour,  après 
ravoir  serré  dans  ses  bras,  en  versant  des  larmes 
de  joie,  lui  posa  une  couronne  d*or  sur  la  tôte. 
11  lui  fil  le  présent  royal  des  Tarlares,  neuf  rangs 
de  chevaux  de  guerre,  chacun  de  neuf  chevaux 
arabes,  turcoroans  ou  persans.  Chaque  rang  était 
composé  de  chevaux  de  poils  différents;  depuis 
le  noir  de  la  nuit  jusqu'au  blanc  sans  tache. 
Chacun  de  ces  chevaux  était  sellé,  bridé  et  hama- 
ché  d'or  et  de  perles.  L'hiver  de  1401  à  1402 
s'écoula  ainsi  dans  les  fôtes  militaires.  Une  co- 
mète, qui  parut  dans  le  ciel  comme  le  flambeau  de 
la  guerre  agitant  ses  reflets  de  sang  et  de  feu,  épou- 
vanta, au  commencement  du  printemps,  les  peu- 
ples depuis  rinde  jusqu'à  Byzance. 

Une  lettre  plus  insolente  de  Bajazet,  en  réponse 
aux  lettres  de  Timour,  confirma  ces  sinistres  pré- 
sages de  guerre.  Bajazet  sommait  le  Tartare  d'éva- 
cuer ses  frontières,  et  ajoutait  à  la  sommation  la  pire 
des  insultes  entre  musulmans  :  il  disait  à  Timour 
qu'il  se  sèvrerail  de  son  harem,  et  se  croirait  in- 
digne d'approcher  une  femme  tant  qu'il  ne  Tau- 
rait  pab  puni  de  son  invasion  dans  ses  États.  Â  la 
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Un  (le  celte  lettre,  Rajazct  signait  son  nom  en  1 
1res  d'or  majuscules  au-dessus  du  nom  de  Tîmoi 
écrit  en  lettres  infimes  comme  le  nom  d'un  vas 
méprise. 

À  celte  insulte  et  à  ces  menaces  aussi  indéceu 
dans  les  termes  que  dédaigneuses  dans  le  foi 
puisque  l'usage  entre  hommes  qui  se  respecfa 
dans  rOrient  est  de  ne  jamais  parler  de  leurs  fei 
mes  :  «  Décidément  le  fils  de  Mourad  est  fou  !  »  s 
cria  Timour.  Il  passa  le  lendemain  ses  trouj 
en  revue,  el  complimenla  son  petit-fils  Mohammc 
Mirza  sur  l'heureuse  idée  que  ce  jeune  prince  av 
eue  de  donner  un  hahit  et  une  couleur  uniform 
à  chacune  des  trihus  dont  son  corps  d'armée  et 
composé.  C'est  la  première  fois,  dit  l'histori 
Cherefledin  cilé  par  llammer,  que  Funiforme  mi 
laire  apparut  en  Asie.  Les  cavaliers  de  Mobammc 
Mirza  avaient  leurs  drapeaux,  leurs  caftans,  leu 
housses,  leurs  selles,  leurs  cuirasses,  leurs  a 
quois,  leurs  boucliers,  leurs  masses  d*armes  peint 
en  rouge.  L'infanterie  portait  le  rouge  et  le  blac 
Des  cuirasses,  les  premières  qu'on  vit  éclater 
mailles  d'acier  sur  des  régiments  entiers;  disti 
guaient  des  escadrons  invulnérables. 

Une  journée  d'été  suflit  à  peine  pour  que  Ta 
niée  défilât  devant  le  cheval  du  khan.  Il  descend 
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au  coucher  du  soleil,  de  son  cheval,  et,  se  proster- 
nant à  terre,  il  fit  la  prière  avec  ses  soldats.  En  se 
relevant,  il  offrit  une  dernière  fois  la  paix  aux 
ambassadeurs  de  Bajazet. 

a  Dites  à  votre  maître,  leur  répéta-t-il  d'une 
c<  voix  adoucie  par  la  réflexion,  qu  il  peut  encore, 
c<  en  acceptant  mes  conditions  justes  et  modérées, 
ce  épargner  cette  dissension  fatale  aux  serviteurs 
c<  du  Dieu  unique,  et  ces  torrents  de  sang  humain 
ce  à  TÂLsie.  » 

Bajazet  fut  sourd  aux  avances  de  Timour  comme 
aux  conseils  de  ses  vizirs  et  de  ses  généraux.  En 
vain  la  désertion  des  Tartares  de  sa  garde,  embau- 
chés par  les  émissaires  de  Timour,  et  une  révolte 
des  janissaires,  pour  la  solde,  l'avertissaient  de  l'o- 
pinion de  son  armée,  il  persévéra  dans  son  vertige. 

«  Payez  au  moins  vos  troupes,  lui  dirent  ses  con- 
«  seillers.  A  quoi  vous  serviront  ces  trésors  accu- 
«  mules  dans  vos  palais  de  Brousse,  s'ils  ne  servent 
«  à  sauver  ces  palais  eux-mêmes?  Le  miel  qu'on 
a  mange  dans  la  nuit  est  souillé  de  la  cire  et  du 
a  cadavre  des  abeilles  ;  il  en  est  de  même  des  tré- 
«  sors  gardés  dans  les  coflres  :  quand  vient  l'heure 
c<  des  ténèbres  et  de  la  confusion,  il  n'est  plus 
c<  temps  de  les  dépenser.  » 

Bajazet,  dominé  par  l'orgueil  et  par  la  volupté, 
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refusa  (le  donner  à  son  salul  les  richesses  c 
servées  pour  ses  plaisirs  ;  il  continua  de  marcl 
en  s' abusant  lui-même,  vers  Tokat,  ville  turqi 
moitié  chemin  de  Siwas  et  de  Brousse,  con 
pour  affronter  Timour.  L'habitude  de  tant  de  ' 
toircs»  remportées  par  lui  sur  les  armées  agi 
ries  de  l'Europe,  lui  faisait  mépriser  ces  Tartai 
qui  n'étaient  à  ses  yeux  qu'un  déluge  d'homi 
incapables  de  se  mesurer  avec  les  Ottomans. 

XXVII 

Timour,  informe  jour  par  jour  de  sa  marcb( 
du  nombre  de  ses  soldats,  ébranla  enfin  son  arm 
et,  traversant  les  immenses  forêts  qui  sépar 
Siwas  d'Angora  (Ancyre),  il  choisit  du  regard,  i 
tour  de  cette  ville  centrale  de  la  Gappadoce  et  d\ 
le  large  bassin  formé  par  les  montagnes  qui  s 
carient,  le  champ  de  bataille  où  il  allait  décit 
de  l'empire  entre  les  Ottomans  et  les  Turcs  ori( 
taux  ou  Tartares.  C'était  le  même  champ  de  balail 
remarque  l'historien  byzantin  Ducas,  où  le  gra 
Pompée  avait  autrefois  baltu  Mithridate,  ce  dem 
roi  rebelle  à  l'ambition  romaine,  au  pied  du  m( 
Stella.  Il  semble  que  Tinstinct  de,  la  guerre  co 
duise,  de  siècle  en  siècle,  les  armées  des  empii 
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qui  se  succèdent  aux  mêmes  rendez-vous  de  lutte, 
pour  se  disputer  la  fortune,  et  que  la  géographie  a 
dessiné  d'avance  ôiertains  champs  de  bataille  comme 
des  champs  clos  pour  ces  grandes  immolations  de 
l'humanité. 

Timour,  pour  provoquer  Bajazet  à  cette  ren* 
contre  sur  un  terrain  choisi  et  approprie  d'avance 
par  lui  à  sa  tactique,  feignit  d'assiéger  la  riche  et 
populeuse  ville  d'Angora,  que  Bajazet  ne  pouvait 
s'empêcher  de  secourir.  11  fit  miner  les  remparts  et 
détourner  les  eaux  de  la  petite  rivière  d'Angora ,  qui 
servait  de  fossé  à  ses  vergers.  Bajazet,  qui  campait 
lui-même  à  une  faible  distance  entre  Tokat  et  An- 
gora, se  laissa  entraîner  au  piège  et  accourut  au  se- 
cours de  sa  capitale.  Il  espérait  prendre  les  Tarta- 
res  entre  deux  armées,  celle  d'Yacoub- Pacha, 
gouverneur  d'Angora,  et  la  sienne;  mais,  en  débou- 
chant avec  les  Ottomans  dans  la  plaine  au  delà 
d'Angora,  il  trouva  l'armée  de  Timour  en  ba- 
taille à  trois  lieues  des  murs  et  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  que  Timour  lui  laissait  à  franchir  sous 
une  nuée  de  traits  avant  de  l'aborder  sur  ses  hau- 
teurs. 
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XXVIII 

Les  deux  guerriers  se  mesurèrent  un  moinei 
regard  comme  pour  attendre  chacun  un  faux  i 
vement  de  son  adversaire.  Mais  Timour,  appi 
sionné  de  troupeaux,  d'herbes^  de  grains^  etfo 
la  situation  culminante  qu'il  couvrait,  au  bord  d 
rivière  suffisante  pour  abreuver  sa  cavalerie,  i 
ni  un  pas  ni  un  geste  devant  Bajazet.  Gelui«d, 
doute  pour  appeler  à  son  tour  le  khan  des  Tari 
sur  un  terrain  plus  hasardeux,  parut  se  détou 
avec  mépris  d'Angora ,  comme  si  de  telles  ho 
eussent  été  indignes  de  son  attention,  et,  se  reje 
sur  la  gauche,  il  ordonna  à  son  armée  une  gr: 
chasse  pour  s'approvisionner  de  vivres. 

C'était  au  commencement  du  mois  de  juillet 
chaleur,  concentrée  dans  les  gorges  d'Angi 
brûlait  les  herbes  ;  cinq  mille  chevaux  et  un  gi 
nombre  des  cavaliers  de  Bajazet  périrent  de  s 
de  fatigue  et  de  chaleur  sur  le  plateau  sans  on 
où  son  imprévoyance  les  avait  lancés  pour  ce 
tueux  exercice.  Cette  chasse  se  prolongea  penc 
trois  longues  journées  d'été  hors  de  la  vue  de  1 
mée  tarlare.  Timour  croyait  que  son  enne 
frappé  de  terreur  à  son  aspect,  cherchait  un  dét 
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par  d'autres  vallées  pour  se  replier  sur  Tokat.  Il 
n'en  était  rien  :  Bajazet  n'était  frappé  que  de  ver- 
tige. Son  armée,  épuisée  de  force,  non  de  courage, 
reparut  le  troisième  jour  dans  la  plaine  d'Angora; 
mais  Timour  avait  profité  de  l'éloignement  des 
Turcs  pour  barricader  les  abords  de  la  rivière  et 
pour  tarir  les  seules  sources  de  la  plaine  qui  pou- 
vaient abreuver  l'armée  de  Bajazet.  Il  n'avait  laissé 
ainsi  aux  Ottomans  que  l'option  également  fatale 
entre  une  retraite  humiliante  ou  une  bataille  dont 
il  avait  choisi  et  fortifié  à  loisir  le  site  et  la  posi- 
tion. 

XXIX 

Jamais,  depuis  Gengis-Khan  et  Alexandre,  le  ciel 
de  l'Asie  n'avait  éclairé  un  si  vaste  rassemblement 
d'hommes.  Bien  que  Timour  n'eût  amené  avec  lui 
au  combat  que  l'élite  la  plus  aguerrie  de  ses  Tarta- 
res,  cinq  cent  mille  combattants  à  pied  ou  à  cheval 
couvraient  les  collines  en  amphithéâtre  qui  s'éle- 
vaient derrière  la  rivière  dans  le  bassin  au  nord 
d'Angora.  Bajazet,  qui  avait  appelé  à  lui  tous  ses 
tributaires  ou  tous  ses  alliés,  Turcs,  Bulgares,  Alba- 
nais.  Hongrois,  Ser viens,  depuis  le  golfe  méditer- 
ranéen de  Satalie  jusqu'au  bord  du  Danube  et  aux 
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montagnes  de  l'Épire,  commandait  un  noml 
peu  près  égal  de  soldats.  Les  historiens  ars 
grecs,  ottomans,  s'accordent  à  évaluer  à  plus 
million  d'hommes  les  deux  armées  prêtes  à  s*e 
choquer  dans  ce  champ  clos.  La  disposition  i 
relie  du  site  ajoutait  a  la  majesté  tragique  du  i 
lacle.  La  plaine,  les  gradins  et  les  montagnes  i 
d'Angora  formaient  un  cirque  digne  de  ces  gh 
teurs  des  deux  Asies.  - 

XXX 

Timoiir,  suivi  partout,  selon  les  mœurs  pati 
cales  des  peuples  pasteurs,  de  tous  les  membn 
sa  famille  en  âge  de  porter  les  armes,  avait  d 
son  armée  en  neuf  corps,  nombre  sacré  che; 
Tartares.  Quatre  de  ses  iils  et  cinq  de  ses  petiu 
commandaient  chacun  une  de  ces  neuf  division 
son  armée.  Lui-même,  le  plus  vieux  et  le  plus  i 
sommé  des  guerriers  de  sa  race,  s'était  réser 
commandement  suprême  de  ces  corps  subordoi 
dans  Taclion  ù  une  seule  pensée.  Miranschali, 
Iils  aine,  commandait  sous  lui  tous  les  corps 
allaient  combattre  a  sa  droite,  Aboubekre,  (ih 
Miranschah,  servait  de  lieutenant  principal  à 
père.  Le  dévouement  filial  s'ajoutait  dans   ( 


LIVRE  SEPTIÈME.  277 

hiérarchie  de  commandement  de  famille  à  l'obéis- 
sance du  subordonné  à  son  général.  Schah-Rokh  et 
Khalil,  le  second  et  le  troisième  fils  de  Timour, 
commandaient  à  la  gauche  du  khan.  Mirza-Moham- 
med,  ce  favori  de  Timour,  fils  de  son  premier-né 
Djehanghir,  dont  le  khan  avait  tant  pleuré  la  mort, 
commandait,  malgré  son  extrême  jeunesse,  le  cen- 
tre des  Tartares,  sous  l'œil  et  sous  la  main  de  Ti- 
mour. Ce  prince,  qui  reportait  sur  cet  adolescent 
toute  la  tendresse  qu'il  avait  eue  pour  Djehanghir, 
voulait  que  la  plus  grande  part  de  gloire  dans  cette 
bataille  illustrât  avant  l'âge  ce  petit-fils  prédestiné 
par  lui  à  la  meilleure  part  de  l'empire. 

Quarante  émirs  ou  généraux  de  toutes  les  grandes 
principautés  de  la  Perse  et  de  la  Tartarie  étaient 
jdistribués  à  leur  rang  de  combat  sous  ces  jeunes 
princes  étages  entre  les  bords  de  la  rivière  et  le 
mamelon  élevé  d'où  Timour,  à  cheval,  contemplait 
l'ordre  de  ses  combattants.  Quarante  divisions  de 
cavalerie  d'élite  étaient  contenues  en  réserve  der- 
rièrelui;  à  l'ombre  de  ce  mamelon,  prêtes  à  s'élan- 
cer sur  les  traces  du  khan  pour  réparer  une  brèche 
dans  le  combat  ou  pour  achever  une  victoire.  Cin- 
quante éléphants  chargés  de  tours  formaient  comme 
autant  de  citadelles  mobiles  sur  le  front  de  l'armée 
de  Timour. 
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XXXI 

Bajazcl,  selon  l'usage  des  Turcs,  tribus  paslc 
les  aussi  deTartares,  avait  pour  premiers  lieutens 
ses  propres  fils.  Soliman-Schah  ^  son  premier- 
gouverneur  de  la  Cappadoce^  commandait  à  dr 
toute  l'armée  d*Asie.  T^e  roi  des  Serviens,  Lazj 
dont  Bajazet  avait,  comme  on  Ta  vu,  épousa 
sœur,  commandait  à  gauche  l'armée  d'Eure 
I^  sultan  Bajazet,  lui-même,  s'était  réservé  le  o 
mandement  de  l'élite  des  deux  armées  d'Europ 
dWsie  accumulée  au  centre.  Trois  de  ses  jeunes  1 
Isa,  Mousa  et  Mustafa,  dont  nous  verrons  biei 
les  malheurs  précocas,  servaient  de  seconds  aui 
tan.  Une  réserve  imposante,  sous  les  ordres  de 
second  fils  Mohammed,  se  tenait  à  distancée  d 
dérobée  par  un  cap  de  montagnes  qui  rétrécissa 
la  plaine  derrière  les  Turcs. 

XXXII 

La  premiùre  aube  du  jour  sur  les  montag 
d*Âncyrc  ou  dWngora  éclaira  ces  deux  armées  i 
en  ordre  de  bataille,  mais  encore  immobiles, 
moment  où  le  soleil  dissipa  entièrement  rombn 
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pied  des  collines,  aux  roulements  des  tambours  des 
Turcs  et  au  cri  d'Allah,  répercuté  de  rocher  en 
rocher,  Tarmée  de  Bajazet  s* ébranla  pour  franchir 
l'espace  qui  la  séparait  de  la  rivière.  A  ce  bruit,  à 
cette  poussière,  les  Tartares  poussèrent  d*une  seule 
voix  leur  cri  de  guerre  AeSurun!  En  avant!  Ti- 
mour  suspendit  d'un  jeste  cet  élan,  et,  descendant 
de  son  cheval,  fit  lentement  sa  prière  en  vue  de  son 
armée»  comme  si  la  conCance  de  vaincre  lui  avait 
enlevé  toute  impatience  du  combat;  puis,  étant 
remonté  à  cheval,  il  donna  Tordre  de  manœuvrer 
pour  tourner  les  Serviens,  qui,  en  s'approchant  trop 
des  Tartares,  laissaient  de  Tespace  entre  eux  et  les 
montagnes  auxquelles  Bajazet  les  avait  adossés.  Mi- 
ranschah  et  Aboubekre,  son  fils  et  son  petit-fils, 
exécutèrent  rapidement  cette  pensée  du  khan  ;  mais 
leur  impétuosité  se  brisa  contre  Tintrépidc  immo- 
bilité d'une  réserve  de  montagnards  serviens  qui 
refoulèrent  cette  cavalerie  sur  le  camp. 

A  cet  aspect,  le  jeune  Mohammed -Schah  se 
précipita  à  genoux  devant  le  cheval  de  son  aïeul 
pour  obtenir  de  lui  la  permission  de  voler  avec  le 
centre  au  secours  de  ses  oncles.  Timour  resta  muet 
jusqu'au  moment  où  il  aperçut  Tarmée  d'Asie  de 
Bajazet,  qui  dépassait  le  niveau  de  la  ligne  des  Ot- 
tomans pour  tourner  témérairement  ses  propres 
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collines.  Fondant  alors  avec  les  masses  épaisse 
son  corps  d'élite»  et  se  faisant  suivre  au  galop 
ses  quarante  divisions  de  réserve,  il  coupa  eu  d 
Tarméc  d'Europe  et  1* armée  d'Asie,  rejetant  Y 
sur  les  collines  de  sa  droite,  l'autre  dans  les  ma 
de  sa  gauche,  immolant  au  centre  des  milliers  d 
tomans,  et  forçant  Bajazet  lui-même,  entraîné  d 
le  reflux  de  ses  escadrons,  à  fuir  avec  dix  mille 
ses  janissaires  sur  un  mamelon  détaché  des  moi 
gnes  dont  la  pente  rapide  arrêtait  l'élan  des  ca 
liers  tartares. 

XXXIII 

Arrêtée  et  déconcertée  par  cette  rupture  de  la 
gne  de  bataille,  et  sans  liaison  désormais  avec 
centre  ancîanti  de  Bajazet  et  avec  l'armée  d'Euro 
et  d'Etienne  Lazare,  l'armée  d'Asie,  composée  de( 
ramaniens,  et  de  Kermions  mécontents,  et  de  cor 
turcomans  qui  voyaient  des  frères  dans  les  Tartare 
cessa  de  combattre ,  salua  d'un  cri  ses  anciei 
princes,  reconnus  par  eux  dans  l'armée  deTimou 
et  passa  presque  tout  entière  transfuge,  au  milii 
du  combat,  dans  les  rangs  des  ennemis. 

Les  Tartares,  libres  de  ce  côté,  vainqueurs  au  ce 
tre,  refoulés  seulement  à  gauche  par  l'armée  d'E 
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;,  s*accumulèrcnl  en  innombrables  bataillons 
les  Serviefis.  Lazstrc,  Icu^  chef,  ne  s'intimida  ni 
lombre,  ni  delà  situation  désespérée  où  la  trahi- 
deTarmée  d'Asie  et  la  retraite  de  Bajazel  jetaient 
braves  compatriotes.  Formant  les  Servions  en 
sse  colonne  couverte  de  fer  et  inébranlable  aux 
:ges  desTartares,  il  traversa  obliquement  à  tra- 
;  cette  multitude  la  plaine  d* Angora,  dans  la- 
lle  il  s* était  trop  avancé  le  matin,  il  atteignit  le 
[  des  collines  au  sommet  desquelles  les  Serviens, 
es  gravissant,  pouvaient  trouver  leur  salut  ou 
liberté  dans  la  fuite,  a  Ces  misérables  paysans 
mt  des  lions  !  »  s'écria  Timour,  étonné  de  tant 
ourage.  La  certitude  de  la  victoire  lui  laissait  la 
rté  d'esprit  d'admirer  des  héros  dans  les. vain- 


XXXIV 

ependant  Lazare,  oprès  avoir  sauvé  ainsi  tout 
[ai  pouvait  ôtrc  sauvé  de  Tarmée  d'Europe,  ne 
^ea'plas  pour  lui-môme  qu'à  bien  mourir  ou  à 
^er  aussi  Bajazet,  son  beau-frère  et  son  ami. 
nchissant  sur  un  cheval  ensanglanté  et  sous  une 
e  de  (lèches  r intervalle  qui  le  séparait  du  sultan 
les  janissaires  :  a  11  en  est  temps  encore,  dil-il 
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ce  àBajazcL  abandonnons  un  champ  de  carnage 
((  nous  n'avons  plus  à  conquérir  que  la  morl  du  pc 
a  nombre  de  braves  qui  nous  cntourenl,  et  sauvo 
(c  l'empire  en  sauvant  son  chef  et  ses  flls.  » 

Bajazet,  soil  orgueil,  soit  découragement,  s 
falalismc,  repoussa  comme  une  honte  le  salutpar 
rclrailo  que  lui  conseillait  son  beau-frère.  Laza 
alors,  voulanl  au  moins  sauver  ses  neveux,  entrai 
loin  du  champ  de  bataille  le  fils  aîné  de  Bajazet, 
jeune  Soliman,  arraché  tout  sanglant  du  champ 
bataille  par  Taga  des  janissaires  Hassan  et  par 
brave  grand  vizir  Ali-Pacha.  Lazare,  s'enfonça 
avec  eux  sur  des  clnîvaux  frais  dans  les  défilés  q 
mènent  d'Angora  vers  la  mer,  ravit  cette  proie 
Timour.  Les  émirs  d'Amasic,  auxiliaires  de  Baj 
zel,  enveloppèrent  également  de  leure  chevaux  s< 
autre  lils,  Mohammed,  et  le  dérobèrent  au  gal( 
dans  les  sentiers  presque  inaccessibles  des  monl 
gncs  du  noyau  de  l'Aiiatolie. 

Bajazet,  satisfait  d'avoir  au  moins  assuré  le  s; 
hitde  ses  deux  iils^  continua  de  combattre  pour  i 
gloire  ou  pour  la  mort  jusqu'au  milieu  du  joui 
(lerriôre  un  rempart  de  ses  dix  mille  janissaire; 
qui  lui  faisaient  une  enceinte  de  leurs  cadavre 
Jamais  fidélilé  ne  fut  à  la  fois  plus  désespérée 
plus  inébranlable.  L'ame  du  héros  relrouvé  dai 
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fiajazel  au  fond  de  sa  ruine  avait  passé  dans  tous 
ces  jeunes  soldats.  Ils  savaient  que  leur  naissance 
parmi  les  chrétiens  et  leur  nom  de  renégats  ne 
leur  laissaient  que  le  choix  de  la  mort,  ou  sur  le 
champ  do  bataille,  ou  sur  le  champ  du  supplice; 
I^  retraite  dos  Dix-Mille,  après  la  mort  de  Cyrus, 
n'égala  pas  le  suicide  glorieux  des  dix  mille  janis- 
saires nulour  du  corps  de  leur  sultan.  Quand 
l'ombre  du  soir  commença  à  obscurcir  les  flancs 
escarpés  de  la  montagne  dont  B.ijazet  occupait  un 
promontoire  avancé  sur  la  plaiiio,  on  lui  présenta 
son  cheval,  caché  depuis  le  matin  derrière  des  ro- 
chers; il  le  monta  et  s'enfuit,  suivi  d'un  petit 
groupe  de  cavaliers,  dans  les  sentiers  boises  du 
mont  Stella.  Quatre  de  ses  fils  avaient  disparu.  Mo- 
hammed fuyait  vers  Amasie,  Isa  verslaCaramanie, 
Soliman,  avec  Lazare,  vers  TEurope,  Mustafa, 
qui  ne  reparut  jamais,  laissa  le  cœur  de  son  père 
incertain  s'il  était  tombé  sous  les  cadavres  sur  le 
champ  de  bataillC;  ou  s'il  languissait  dans  l'escla- 
\ai>e  de  quelque  soldat  tartare,  dans  les  landes  de 
Itokhara.  La  suite  qui  accompagnait  le  sultan  dans 
la  fuite  et  dans  la  nuit  ne  se  comjiosait  plus  que 
do  Mousa,  son  dernier  enfant,  d'Ali-Beg,  do  Mus- 
tafa-Beg,  du  chef  des  eunuques  du  sérail  et  du 
Le^lerbe;,'   Tiniourtasch,    le  plus  renouuné  et   le 
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plus  opulcnl  de  tous  ses  généraux^  gouverneur  na 
guère  de  tous  ces  royaumes  de  rAnatolîe,  h  ira 
vers  lesquels  il  chercliail  maintenant  à  sauver  so 
maître. 

■ 

XXXV 

l^s  cavaliers  tarlares  de  Timour  suivaient  d 
près  la  trace  de  Bnjazet,  brûlant  de  ramener  ai 
camp  de  Timour  une  telle  proie.  L'aurore  allai 
naître,  et  BajazcL,  qui  entendait  derrière  lui  le  ga 
lop  des  chevaux  tartares,  allait  leur  échapper  e 
traversant  a  la  nage  un  torrent  rapide^  quand  ui 
fer  de  son  cheval,  usé  par  les  rochers,  se  détacha 
demi  et  fit  abattre  le  coursier  du  sultan.  Nul  de  se 
compagnons  ne  voulut  se  sauver  sans  son  maître 
pendant  qu'un  des  begs  présentait  son  propre  che 
val  au  sultan,  un  émir  tartare  descendant  dcGengi 
et  khan  duDjaghataï,  Mahmoud,  atteignit  avec  se 
rapides  cavaliers  le  groupe  des  Otloniaus  el  les  ccras 
sous  le  nombre.  Bajazct,  son  fils  Mousa^  Timour 
tasch,  le  vizir,  les  begs,  les  eunuques,  tombent  dan 
les  fers  du  vainqueur.  Les  prisonniers  furent  amt 
nés  le  lendemain  au  camp  des  Tartares  et  au  seui 
de  la  tente  de  Timour. 

Timour»  entouré  de  son  armée  victorieuse  et  dé 
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ormais  sans  ennemis  devant  lui,  jouissait  en  ce 
moment  à  Tombre  de  sa  tente  du  loisir  cher  aux 
Tartares  comme  aux  Ottomans  ;  Il  jouait  au  jeu  des 
échecs  avec  son  fils  Schah-Rokh,  respoir,la  forcede 
sa  race,  à  qui  il  avait  déjà  donné  l'empire  du  Kurdis- 
tan. Il  venait,  disent  les  chroniques  de  sa  cour,  de 
déplacer  le  roi  contre  la  tour,  c  est-à-^ire  la  royauté 
contre  la  prison»  quand  on  accourut  lui  annoncer 
la  prise  du  sultan  et  la  capitivité  de  ce  prince. 

L'ingénieux  raffinement  d'esprit  des  Persans,  qui 
cherche  des  interprétations  dans  les  consonnances 
et  dans  les  doubles  significations  des  mots,  trouva 
une  étrange  analogie  de  circonstance  dans  ce  coup 
de  Timour  sur  le  damier  et  dans  le  sort  de  Bajazet 
sur  le  champ  de  bataille;  c'est  de  là,  dit-on,  que 
fut  donné  au  fils  de  Timour,  qui  jouait  contre  son 
père,  le  surnom  deSrhahrRohh,  qui  signifie  en  per* 
san  roi  et  tour.  Bajazet,  couvert  de  poussière  et  de 
sang,  parut  au  même  instant  devant  Timour. 

XXXVl 

Ije  vainqueur  n'eut  point  d'orgueil  ni  l'insolence 
du  triomphe  devant  le  vaincu.  Sa  haute  philosophie, 
exercée  h  l'école  de  tant  d'historiens,  de  tant  de  vi- 
cissitudes des  batailles,    se  souvint  des  maximes 
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des  sages,  et  rcspccla  le  doigt  de  Dieu,  mémo  dm 
Tenneini  renversé  par  lui.  Il  se  souvint  surtout qiM 
Rajazct  combatlait  pour  la  même  foi  et  pour  li 
même  race  que  lui,  et  il  lui  demanda  presque  par 
don  de  sa  victoire.  Il  le  fit  à  Tinstant  décharger  «li 
ses  liens,  le  pria  de  s* asseoir  sur  le  devant  de  l 
tente  au  même  rang  que  lui,  Tenlretint,  d'un 
voix  douce  et  consolante,  de  sa  défaite  honoré 
par  son  courage  et  du  regret  qu'il  avait  lui«mém 
d'être  obligé  de  vaincre  un  frère  dans  rislamismec 
un  égal  dans  Tempire,  dont  il  aurait  préféré  Tami 
tiéiila  ruine.  11  lui  fit  le  serment  que  son  honncu 
et  sa  vie  ne  courraient  aucun  risque  dans  sacourl 
captivité.  Il  ordonna  qu'on  dressât  pour  le  sultan 
son  hôte  plus  que  son  prisonnier,  trois  tentes  im 
périales  à  coté  de  celles  du  klian  lui  môme,  dan 
lesquelles  il  serait  siTvi  avec  les  respects  et  1rs  ma 
gnificences  dus  à  son  rang,  i\  sa  bravoure,  à  soi 
infortune. 

Bajazcf,  allondri  d*un  pareil  accueil,  ne  putrc 
tenir  quelques  larmes  en  ])ensanl  à  ses  quatre  ^ll^ 
dont  il  ignorait  encore  la  destinée. 

Timour  ordonna  à  des  détachements  rapides  A 
se  porter  partout  où  Ton  pouvait  espérer  de  les  at 
teindre  et  de  les  ramener  vivants  h  leur  père 
Musiali),    vraisemblablement   confondu    avec   le 
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cadavres  de  soixante  mille  Ottomans,  ne  pouvait 
être  rendu  à  son  père.  Pent-ôtre  Timour,  informé 
de  la  mort  de  ce  jeune  prince,  voulut-il  laisser  par 
compassion  Tinccrtitude  sur  cette  perte  dans  le 
cœur  de  son  prisonnier.  Soliman  et  Isa  étaient 
déjà  à  Tabri  dans  les  gorges  du  mont  Taurus  ;  les 
Tarlares  ne  purent  atteindre  que  Mousa,  découvert 
dans  une  caverne  du  mont  Stella,  où  il  avait  été  re- 
tenu par  ses  blessures.  On  le  rapporta  à  Bajazet 
couvert  d'un  caftan  d'honneur,  et  sa  présence  con- 
sola la  douleur  de  son  père. 

Deux  des  principaux  émirs  de  la  Tartarie,  Has- 
san Berlas  et  Tschempaî^  furent  chargés  parTimouv 
de  la  garde  et  du  service  d'honneur  des  tentes  du 
sultan.  I/un  d'eux  avait  déjà  été  ambassadeur  de 
Timonr  auprès  de  Bajazet  et  lui  adoucissait,  par  les 
souvenirs  de  Brousse,  le  sentiment  de  sa  captivité. 

XXXVIl 

Cependant  les  deux  (ils  de  Bajazet  échappés  à  la 
poursuite  des  Tartares  après  la  bataille  d'Angora, 
informés  des  égards  que  Timour  montrait  à  leur 
père,  et,  craignant  que  quelque  démembrement  de 
l'empire  ne  fût  le  prix  de  sa  rançon,  se  concertè- 
rent, par  des  émissaires  socroU^  cachés  sous  Thabît 
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de  derviches,  avec  Bajazct,  pour  lui  faire  recouvrer 
sa  liberté  par  )a  fuite.  Mohammed  se  rapprocha  du 
camp  des  Tarlarcs  afin  de  diriger  avec  plus  de  vi- 
gilance et  de  mystère  le  complot  de  cetLe  évasion. 
Des  pionniers  turcs  du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
déserté,  avec  Tarmée  d'Asie,  la  cause  de  fiajaiei, 
et  qui  étaient  enrôlés  alors  dans  Tarmée  deTimoar, 
se  souvenant  de  leur  ancienne  fidélité,  se  laissèrent 
facilement  séduire  par  les  intrigues  deMohaipmed. 
Ces  hommes,  dont  le  service  dans  Tarmée  consistait 
à  miner  les  remparts  des  villes  pour  les  faire  écroa- 
1er  sous  leurs  défenseurs,  possédaient  Tart  et  les 
outils  nécessaires  à  ces  excavations  souterraines  et 
muettes.  Bien  que  Bajazct  jouit  dans  T intérieur  de 
ses  tentes  d*une  complète  liberté,  des  gardes  d'hon- 
neur, chargés  de  surveiller  et  de  suivre  tous  ses 
mouvements»  étaient  postésle  jour  et  la  nuit  autour 
de  ces  tentes.  Les  entrailles  de  la  terre  étaient  donc 
la  seule  voie  de  fuite  qui  fût  laissée  au  sultan. 

Sur  le  plan  donné  h  ces  mineurs  par  Mohammed, 
ils  s* établirent  dans  une  tente  la  plus  rapprochée 
de  l'enceinte  où  s'élevait  celle  du  Bajazet,  et,  après 
avoir  étudié  de  l'œil  la  distance  et  la  direction 
d'une  tente  à  l'autre,  ils  creusèrent  sans  bruit  un 
boyau  qui  aboutissait  sous  le  tapis  du  prisonnier. 
Quelques  coups  de  pioche  suffisaient  au  premier  si* 
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gnal  pour  percer  le  plafond  de  la  tente  impériale, 
et  pour  faire  disparaître  Bajazet  aux  recherches  de 
SCS  gardiens.  Des  coursiers  rapides,  placés  par  Mo- 
hammed de  distance  en  distance  sur  les  sentiers  des 
montfgnes  qui  conduisent  h  Amasie,  assuraient  le 
succès  de  sa  fuite. 

XXXVIII 

Bajazet  elle  chef  des  eunuques,  Fironz-Beg,  qui 
couchaient  seuls  dans  la  tepte,  étaient  déjà  revêtus 
de  leurs  caftans  et  de  leurs  armes,  pour  descendre 
au  dernier  éboulement  du  sol  dans  le  souterrain, 
quand  les  gardes  de  minuit,  qui  venaient  rele- 
ver ceux  de  la  veille,  entendirent  un  bruit  étrange 
sous  leurs  pieds,  et,  collant  l'oreille  à  terre,  recon- 
nurent les  coups  sourds  et  réguliers  de  la  sape.  Ils 
se  précipitèrent  dans  la  tente  du  sultan,  et  ne  dou- 
tèrent plus  de  son  plan  de  fuite,  en  le  trouvant  de- 
bout, vêtu  et  armé,  avec  le  chef  des  eunuques. 
Les  mineurs,  entendant  à  leur  tour  le  bruit  et  les 
reproches  des  gardes  sur  leurs  tètes,  favorisés  par 
rignorance  où  l'on  était  delà  direction  et  du  point 
de  départ  du  souterrain,  jetèrent  leurs  outils,  re- 
gagnèrent leur  lente  avant  qu'elle  eût  été  visitée,  et 
s*évadèrenl  dans  la  campagne. 
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XXXIX 

Timour,  violemmenl  ofTcnsé  de  ce  que  Bajazel 
s'cLiit  conlié  davantage  à  la  ruse  qu*à  sa  généro- 
sité, fil  comparaître  son  prisonnier  devant  lui,  lui 
reprocha  sa  tentative  d'évasion  comme  un  criono. 
et  lit  trancher,  en  sa  présence,  la  tête  de  Fîrouz- 
Beg.  son  fidèle  eunu(]ue,  pour  avoir  trempé  dan^ 
la  délivrance  de  son  maître.  On  laissa  copendtint  ;i 
Bajazet  ses  tontes,  ses  honneurs  et  la  liberté  inlé- 
rieure,  dont  il  avait  joui  jusque-là  pendant  le  jour, 
mais  on  Tenchaina  pendant  la  nuit  dans  une  di' 
ces  litières  grillées  servant  de  lit  que  les  Turcs  li 
les  Arabes  appellent  KiifeSy  et  dans  lesquelles 
les  femmes  voyagent  portées  entre  deux  mules. 
De  là  la  tradition  populaire,  mais  erronée,  t\u\ 
se  répandit  dans  l'Orient ,  de  la  cage  de  fer  où  Ti- 
mour avait  enfermé  le  sultan. 

FiC  page  bavarois  Schildberger,  qui,  après  avoir 
été  sauvé  par  Bajazet  du  massacre  de^  prisonniei*s 
hongrois  après  la  bataillede  Nicopolis,  avait  sui\ilo 
sultan  à  Angora,  était  devenu  le  prisonnier  de  Ti- 
mour et  l'esclave  Oivori  de  son  fdsSchah-Rokh.  nr 
parle  pas  même  de  celteeage  de  ferdanslc  récit  ocu- 
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lairc  et  circonstancié  de  la  captivité  du  sultan.  D'au- 
tres historiens  contemporains  ajoutent  que  ce  fut 
Bajnzel  lui-mâmë  qui,  violemment  humilié  des  re- 
gards des  Tartares  et  des  Syriens  quand  il  entrait  à 
cheval  dans  les  villes  à  la  suite  deTimour,  demanda 
à  être  soustrait  à  cette  curiosité  en  voyageant  dans 
une  litière  de  femme  derrière  les  grilles  et  les  ri- 
deaux qui  dérobaient  sa  bonté.  Quelques  chroni- 
queurs byzantins,  toujours  amoureux  de  fables, 
surtout  quand  ces  fables  déshonoraient  leurs  enne- 
mis, racontent  sans  plus  de  fondement  que,  quaml 
Timour  montait  à  cheval,  il  faisait  accroupir  le 
sultan  et  se  servait  de  son  dos,  comme  d*un  mar- 
chepied, pour  s'élancer  en  selle.  Timour  respec- 
tait trop,  dans  le  sultan,  la  conformité  de  foi  et  le 
caractère  de  la  souveraineté,  pour  donner  h  son 
armée  de  tels  exemples  de  la  dégradation  de  la 
croyance  el  de  l'empire.  Schildberger  et  les  écrir 
vains  persans,  compagnons  de  l'expédition  et  du 
retour  de  Timour  jusqu'à  Samarcande,  sont  pleins 
de  récits  des  entretiens  enjoués  ou  philosophiques 
des  deux  empereurs  qui  démentent  entièremeut 
cette  brutale  tradition  des  Ryznniins. 
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XL 


Un  jour  que  les  deux  souvernins  causaient  fami- 
lièrement, après  le  repas,  de  leurs  fortunes  diver- 
ses soumises  à  la  distribution  des  destinées  par  Dieu 
à  SCS  créatures, 

a  II  faut  avouer,  ditTimourau  sultan,  que  nous 
a  devons  tous  deux  de  grandes  actions  de  grâcesau 
ce  souverain  maître  des  empires. 

a  —  Pourquoi  cela?  lui  demanda Bajazet. 

c(  -—  Pour  avoir  donné  ces  empires,  repartit  Ti- 
cc  mour,  à  un  boiteux  comme  moi  et  à  un  estropié 
c(  comme  toi.  Voir  un  boiteux  tel  que  je  suis,  et  un 
«  impotent  tel  que  tu  es,  gouverner  l'un  T Asie  et 
a  Tautre  l'Europe,  n'est-ce  pas  la  plus  grande 
«  preuve  du  mépris  que  le  souverain  maître  fait  de 
«  Tompire?  »  Puis,  cbangeant  d'entretien:  «  C'est 
c(  parce  que  tu  as  été  ingrat  envers  Dieu,  ajouta 
a  Timour,  qu'il  t'a  envoyé  ces  châtiments  par  moi. 
a  qu'il  a  chargé  de  te  les  infliger;  mais  maintenant, 
o  mon  frère,  ne  t'addige  pas,  Tliommequi  vit  re- 
c(  monte  facilement  à  la  prospérité.  » 

On  apporta  en  ce  moment  à  Timour  un  vase 
rempli  de  lait  caillé,  délices  des  repas  tartares; 
Bajazet  pâlit. 
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a  Pourquoi  pâlis-lu?lui  demanda  Timour. 

c(  —  C'est  que  ce  lait  caille^  répondit  le  sultan, 
c<  vérifie  miraculeusement  pour  moi  une  prophétie 
a  que  mon  devin  Djélaïr  me  fit  un  jour  en  m'an- 
c<  nonçant  que  je  mangerais  un  jour  du  lait  caillé 
c(  avec  le  khan  des  Tartares. 

«  —  Ce  Djélaïr,  répliqua  Timour  en  se  moquant 
c<  des  devins  qui  substituent  le  merveilleux  à  la 
c<  raison,  seule  inspiratrice  de  toute  sagesse,  était 
c<  un  habile  homme,  et  je  lui  dois  bien  de  la  re- 
c<  connaissance  ;  car,  s'il  n*avait  pas  été  auprès 
u  de  toi  pour  l*endormir  de  ses  présages,  tu  aurais 
:<  suivi  ton  bon  sens,  et  tu  ne  serais  pas  ici  mainte- 
ce  nant  avec  moi.  » 


XLI 

Timour,  pour  consoler  son  prisonnier,  lui  per- 
mit de  faire  venir  auprès  de  lui  les  femmes  les  plus 
chères  de  son  harem.  La  princesse  de  Servie,  sœur 
de  Lasare,  arriva  au  camp  de  Timour,  et  y  fut 
Vobjetdes  respects  du  vainqueur  de  son  mari.  Ti- 
mour exigea,  seulement  un  jour,  qu'elle  lui  tendît 
une  coupe  de  vin  de  Chypre,  seule  vengeance  qu'il 
voulût  tirer  de  la  lettre  injurieuse  dans  laquelle 
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Bajazct  l'avait  menacé  lui-même  de  lui  enlever  soa 
iiarem. 

«  Tes  lils  roulcvcnl  partout  rAnalolic  et  l'Eu- 
((  rope  contre  moi,  dit-il  un  jour  à  Bajazct.  Te 
<(  reconnailraient-ils  toi-môme  comme  souverain  si 
c(  je  te  rendais  la  liberté  ? 

((  — Brise  seulement  mes  fors,  répondillklcriin, 
«  et  je  saunû  bien  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

a  —  Courage,  sultan^  répliijua  Timour,  je  veux 
w  seulement  te  conduire  h  Samarcande,  cl,  quand 
«  tu  auras  vu  mon  empire  et  ma  capitale,  je  le 
«  renverrai  avec  une  armée  dans  tes  fltals.  » 

Mais  BajazoL  découragé  par  les  nouvelles  qui 
lui  arrivaient  de  Brousse  et  d'Andrinoplc,  par  la 
décomposition  de  son  emiûre,  par  les  désobéissan- 
ces et  les  dissensions  de  ses  fds  Soliman  et  Moham- 
med, tomba  de  ce  jour-là  dans  une  irrémédiable 
Iristesse,  et  cessa  de  croire  à  la  restauration  de  sa 
p?  opre  souveraineté. 

L'empire,  frappé  de  mort,  en  effet,  dans  une 
ceide  bataille,  toiubait  en  lambeaux  sous  ses  yeux, 
Remonlons  au  lendemain  de  la  défaite  d'Âncvre  ou 
d'Angora,  et  suivons  rapiilement  les  pas  des  vain- 
queui'S  et  les  désastres  du  v.iincn. 
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Un  n  vu  qu'i-iu  moiiieiil  où  Biijazel  ne  combat- 
lail  plus  que  pour  la  gtojre  ou  pour  la  mort  sur  les 
cadavres  de  ses  dis  mille  jaDissntrcs,  il  avait  or- 
douné  :i  ses  fds  do  soustraire  au  moins  les  rcsles 
de  son  sang  au  fer  duTimour  et  de  cherclicr  leur 
salut  dans  la  vitesse  de  han  vlicvaux.  Soliman, 
son  lils  aîné,  suivi  de  ({iicli|ues  généraux  dévoués 
et  du  grand  vizir,  après  avoir  difficilement  traverse 
piU'  les  sentiers  les  [ilus  inacce^siLlos  le  groupe  de 
niiinlaf^ncs  qui  scparciiL  Angora  d'Iénisciiyr,  était 
arrive  it  Brousse  aussi  promptcinent  que  la  nou- 
velle de  la  déroute  de  son  [lèrc. 
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Maib  la  rapidité  dtî  Mohammcd-Scliah,  pctil-Gk 
de  Timour  et  le  plus  cher  de  ses  enranls,  n'avait  pas 
permis  à  Soliman  de  rien  sauver  de  Brousse  de 
ce  que  le  palais  de  Bajazet  Ildérim  renfermait  de 
plus  précieux.  A  peine  Soliman  touchait-il  aox 
portos  de  cette  capitale,  que  les  trente  mille  cava- 
liers tarlarcs  de  Moliammed-Schah,  qui  avaient 
fait  en  cinq  jours,  et  presque  toujours  au  galop,  la 
route  d'Angora  au  mont  Olympe,  étaient  entrés, 
comme  un  torrent  débordé,  dans  la  ville,  et  avaient 
Forcé  l'infortuné  Soliman  à  sortir  en  fugitif  par 
une  autre  porte.  Traversant  rapidement,  sur  un 
cheval  frais,  la  plaine  qui  sépare  Brousse  des  Dar- 
danelles ,  Soliman  n'avait  eu  que  le  temps  de 
détacher  une  barque  de  pécheur  du  rivage  d'Asie 
et  de  se  réfugier  presque  seul  sur  la  côte  opposée 
d'Europe. 

Mohammcd-SchahelsesTartares saccagèrent  sans 
combat  la  magnifique  capitale  du  nouvel  empire. 
Les  palais,  les  mosquées,  les  médressés,  les  écoles, 
dont  los  deux  derniers  règnes  avaient  embelli  la 
ville,  furent  changés  en  écuries  pour  les  chevaux 
des  cavaliers  de  Timour.  Les  trésors,  si  stérilement 
accumulés  par  Bajazet,  sa  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, les  armes,  les  étoffes  de  brocart  et  les  tapis 
soyeux  tissés  par  les  femmes  de  Caramanie  pour 
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SCS  divans,  avaient  clé  partagés  entre  les  vain- 
queurs et  servaient,  les  uns  de  colliers,  les  autres 
de  litière  à  leurs  chevaux.  Mohamnicd-Schah  avait 
enlevé  du  harem  de  Bajazet  ses  femmes,  ses  filles, 
ses  esclaves  favorites,  et  jusqu^à  la  fille  de  Djélaïr, 
déjà  fiancée  de  son  fils  Mustafa,  dont  il  cherchait 
en  vain  le  cadavre  sous  les  monceaux  de  morts  de 
la  plaine  d'Angora.  Mais  Mohammed -Schah,  à 
Texemple  de  Timour,  en  emmenant  avec  lui  ces 
captives,  avait  respecté  leur  sexe  et  leur  malheur. 
Même  pour  leurs  prisonniers,  les  Tarlares,  comme 
les  Turcs,  rcspeclnient  dans  les  femmes  la  faiblesse, 
la  virginité  et  la  maternité,  ces  trois  sceaux  de  Dieu 
sur  leurs  dépouilles  ;  Mohammed  -  Schali  les  avait 
envoyées,  sons  une  escorte  sûre,  à  son  grand-père 
Timour,  pour  qu'il  en  disposât  à  son  souverain  ar- 
bitre, soit  en  les  rendant  à  Bajazet,  soit  en  les  en- 
fermant dans  le  harem  de  Samarcande.  Le  jeune 
vainqueur  avait  délivré  aussi ,  des  prisons  de 
Brousse,  les  princes  de  Caramanie  retenus  en  capti- 
vité par  Bajazet. 

Après  avoir  pourvu  ainsi  au  partage  des  dépouil- 
les et  à  la  sûreté  des  femmes,  Mohammed-Scbah, 
pour  obéir  au  ressentiment  de  Timour  et  pour  effa- 
cer de  la  terre  la  place  de  l'empire  qui  avait  osé 

braver  le  sien,  avait  incendié  Brousse.  La  Méditerra- 

II.  an 
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née,  les  Dardanelles,  la  Proponlidc  et  le  Bosphore 
avaient  vu  s* élever  pendant  cinq  nuits  les  flamme.< 
et  pendant  cinq  jours  la  fumée  de  ce  vaste  bûcher 
humain  sur  les  bases  du  mont  Olympe.  Dans  le  pil- 
lage, cependant,  qui  avail  précédé  rincendie,  les 
Tartares  avaient  préservé  la  vie  des  habitants  ;  sa- 
chant avec  quelle  sollicitude  Timour  exceptait  tou- 
jours des  calamités  de  la  guerre  les  hommes  illus- 
trés par  la  science,  les  lettres  ou  la  vertu,  Moham- 
med-Scliah  rendit  la  liberté  au  sclieik  Uokhari, 
au  savant  jurisconsulte  Schemseddin,  et  au  théo- 
logien Djézéri,  lumière  et  gloire  de  la  capitale  des 
Ottomans.  Timour  les  reçut  à  Kutaïah  ,  ville  où  il 
avait  transporté  sa  lente  impériale,  et  les  combla 
de  distinctions  pour  les  décider  à  le  suivre  u  Sa- 
marcande.  Le  scheik  Bokhari,  qui  avait  épousé  une 
sœur  de  Bajazet  épris  de  sa  renommée,  refusa 
d'abandonner  l'infortune  de  son  beau-frère;  Djé- 
zéri, que  ne  retenait  aucun  lien  de  famille,  consen- 
tit à  s'exiler  sur  les  pas  du  conquérant  dans  la  capi- 
tale de  la  Transoxiane.  Timour  en  fit  plus  tard  le 
molla  ou  juge  suprême  de  Samarcande:  il  lui 
confia  le  sceau  de  l'empire,  et  c'est  ce  chancelier 
étranger  qui,  selon  le  récit  de  Schérifeddin,  rédigeait 
et  lisait  devant  l'assemblée  générale  des  Tartares 
les  actes  législatifs  de  ce  Cliarlemagne  de  l'Asie. 
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II 


Des  corps  de  cavalerie  larlare,  lancés  par  Timour 
et  par  son  pelit-fils  sur  la  ville  de  Nicée  et  jusque 
sur  le  rivage  d'Europe,  poursuivirent  partout  Soli- 
man et  les  autres  Ois  de  Bajazet  qui  cherchaient  à 
rallier  les  derniers  combattants  de  leur  père.  Ces 
faibles  noyaux  ne  trouvèrent  de  refuge  que  dans 
les  monlagnes  de  la  Thrace  et  de  TAsie  Mineure. 
Mohammed,  désormais  sans  ennemis,  quitta  les 
ruines  de  Brousse,  rejoignit  lavant-garde  de  l'ar- 
mée tartare^  dans  le  bassin  de  lénischir,  et  célébra, 
sous  les  yeux  de  son  aïeul  et  du  sullan  capliP^  son 
mariage  avec  la  fille  ainée  de  Bajazet,  de  sa  captive 
devenue  son  épouse. 

Ce  fut  au  moment  de  ce  mariage  qui  allait  unir 
le  sang  de  Timour  au  sangd'Othmau,  que  le  harem 
de  Bajazt't  fut  présenté  en  pompe^  précédé  de  dan- 
seuses et  de  musiciens,  à  Timour  et  restitué  avec 
magnificence  à  Bajazet.  Timour  témoigna  surtout 
le  plus  grand  respect  à  la  princesse  de  Servie , 
sœur  du  héros  Lazare  et  femme  principale  du  sul- 
tan. Cette  impératrice,  qui  avait  pratiqué  jusque-là 
librement  la  religion  chrétienne  dans  le  palais 
de  son  mari ,  cédant  à  la  nécessité  qui  lui  était 
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failc,  abjura,  à  Kutaïah,  la  religion  de  ses  pères  el 
embrassa ,  par  dévouement  à  rinforlune  qu'elle 
voulait  partager,  la  religion  de  son  mari  et  de  son 

vainqueur. 


m 


La  délicieuse  vallée  de  Kutalah,  assignée  en 
rendez-vous  général  de  tous  les  lils^  de  tous  les 
généraux  et  de  toutes  les  troupes  de  Timour  au  re- 
tour de  leurs  expéditions  dans  toutes  les  provinces 
de  TÂsie  ottomane,  fut  illustrée  alors  par  les  fêtes 
qui  couronnaient  toutes  les  campagnes  du  conqué- 
rant. Timour,  après  avoir  fait  décapiter  sans  pitié, 
et  sans  considération  pour  leurs  services ,  ceux  de 
ses  lieutenants  et  de  ses  soldats  qui  avaient  désho- 
noré la  victoire  par  des  crimes  contre  le  Coran  ou 
contre  la  conscience  humaine,  convia  à  un  festin 
national  toute  son  armée.  Bajazet  y  assista  lui- 
même  assis  à  une  place  d'honneur  auprès  du  khan. 
Des  esclaves  innombrables  de  tous  les  pays  et  soos 
tous  les  costumes  y  servirent  d*échansons  aux  Tar- 
tares.  Le  vin  de  Schiraz  et  de  Chypre  y  coula  à  grands 
flots.  On  ne  pratiquait  pas  alors  sévèrement  la  loi  de 
Tislamisme,  qui  proscrit  comme  un  péché  Tusage 
de  cette  liqueur  qui  donne  T ivresse  mais  qui  donne 
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aussi  la  cordialité,  la  force  el  la  joie.  La  Perse  y 
avait  accoutumé  les  Tartares  ;  la  Grèce  el  les  îles 
de  rArchipel  y  avaient  accoutumé  les  Ottomans. 

Timour  envoya  de  là  des  ambassadeurs  en 
Egypte  et  à  Constantinople  pour  ordonner  au  sul- 
tan Mamlouk  de  graver  désormais  son  effigie  sur 
la  monnaie^  et  pour  exiger,  de  l'empereur  de 
Byzance,  le  tribut  que  les  Grecs  payaient  depuis 
longtemps  aux  Turcs.  Un  autre  ambassadeur  de 
paix  fut  envoyé  à  Soliman,  fils  aine  de  Bajazet,  qui 
s'était  Tortillé  dans  le  château  de  Guzeldjé-Hissar, 
forteresse  inexpugnable  de  la  côte  d'Asie,  où  il 
attendait  le  reflux  des  Tartares  pour  reconquérir 
Tempire  démembré.  Timour,  dans  son  message, 
conviait  Soliman  à  venir  avec  confiance  reconnaître 
en  lui,  non  le  vainqueur,  mais  le  protecteur  de  son 
père  Ildérim. 

Soliman  répondit  par  Torgane  de  Ramazan,  son 
propre  ambassadeur,  et  par  l'envoi  d*un  riche  tri- 
but de  chevaux  turcomans  et  d'oiseaux  de  proie 
dressés  à  la  chassa. 

«  Dis  à  ton  maître,  répondit  Timour  à  Ramazan, 
«  en  accueillant  avec  faveur  son  tribut,  que  j*ai 
a  effacé  le  passé  de  ma  mémoire  ;  qu*il  vienne  donc 
«  recevoir  lui-même  les  preuves  de  ma  réconcilia* 
«  tien  et  de  mon  amitié.  » 
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Il  ne  se  montra  implacable  que  contre  le  général 
(le  Bajazet,  Timourlasch,  dont  l'orgueil  oflensait  le 
sien,  et  dont  les  possessions,  égales  à  celles  d*un 
sultan,  couvraient  la  Cappadoce  et  la  Caramanie. 

«  Dans  quelles  intentions,  lui  dit  sévèrement  Ti- 
cc  mour,  as-tu  accumulé  tant  de  trésors  ?  Ne  conve- 
«  nait-il  pas  mieux  de  les  dépenser  au  service  de 
«  ton  souverain,  pour  l'aidera  préserver  de  ma  co- 
«  1ère  ses  États,  son  trône  et  sa  famille  ?  Les  minis- 
c(  1res  et  les  généraux  qui  s'enrichissent  sont  la 
«  ruine  des  empires.  » 

Timourlasch,  soit  maladresse  de  langue,  soit 
insolence  de  cœur,  répondit  5  Timour  pour  s'excu- 
ser : 

«  Mon  empereur  à  moi,  dit-il  au  berger  tartare 
«  devenu  roi  des  rois,  n'est  pas  empereur  d'hier; 
«  il  n'a  pas  besoin,  pour  solder  ses  armées,  de  For 
«  de  ses  généraux  et  de  ses  ministres,  comme  les 
ce  princes  parvenus  récemment  à  l'empire,  qui, 
«  avant  de  posséder  tout,  ne  possédaient  rien.  — 
«Insolent!  repartit  Timour,  tu  expieras  cette  in- 
«  jure  par  la  perte  de  ta  liberté,  de  celle  de  ta  fa- 
ce mille  et  de  tes  biens  que  j'allais  te  rendre.  » 

La  captivité  de  Timourtasch  et  de  ses  enfants, 
ainsi  que  la  confiscation  de  ses  innombrables  terres, 
esclaves  et  troupeaux,  suivit  en  effet  cette  réplique. 
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Il  tomba  de  l'opulence  d'un  satrape  dans  l'indigence 
<l'un  derviche.  Mais  la  fortune  n'avait  pas  dit  à  ce 
Jiéros  des  Ottomans  son  dernier  mot  ;  Timour  ne 
voulait  pas  frapper,  sans  rémission,  en  lui  le  plus 
habile  fléau  des  chrétiens.  Nous  le  verrons  se  rele- 
ver de  cette  catastrophe  de  sa  puissance. 


IV 


Timour,  après  ces  générosités  et  ces  justices, 
sembla  un  moment  suspendu  entre  le  retour  à 
Samarcande  et  la  visite  de  l'empire  nouveau  qu'il 
venait  de  conquérir,  par  ses  fils,  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée. 

Il  se  décida  à  prolonger  sa  campagne  et  à  pour- 
suivre sa  route  vers  le  golfe  de  Smyrne.  Politique- 
ment, il  craignait  presque  également  ou  de  res- 
taurer Bajazet  ou  de  le  retenir  captif.  D'un  côté, 
le  caractère  héroïque  et  impétueux  d'Ildérim  lui 
donnait  quelque  appréhension  de  rendre  une  pa- 
reille télé  et  un  pareil  bras  aux  Ottomans  ;  d'un 
autre  côté,  les  dissensions  des  trois  fils  d'Ildérim, 
cherchant  partout  à  s'assurer  des  partisans  pour 
leur  ambition  au  trône,  pouvaient  affaiblir  telle- 
ment les  Ottomans  que  la  foi  commune  en  souf- 
frît, et  que  la  victoire  de  Timour  devînt  la  victoire 
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(les  chrétiens  et  la  ruine  de  l'islamisme  en  Europe. 
Pour  prévenir  celle  décadence  prématurée  de 
l'ascendant  de  sa  race  dans  le  nord  de  l'empirey 
Timour,  par  une  seconde  ambassade,  investit  Soli- 
man do  loute  la  souveraineté  dans  les  provinces 
d'Europe,  réservant  l'Asie  soit  à  Bajazel,  quand  il 
lui  rendrait  la  liberté  et  le  trône,  soit  à  ses  autres 
filS;  soil  aux  princes  turcomans  de  la  Caramanie. 

V 

Au  moment  où  Timour  Qoltail  ainsi  indécis  entre 
le  retour  ù  Samarcande  et  quelques  pas  de  plus 
dans  la  voie  de  ses  conquêtes  en  Anatolie,  un  inté- 
rêt à  la  fois  religieux  ci  politique  l'appela  inopiné- 
ment à  de  nouveaux  rivages  et  à  de  nouveaux  ex-* 
ploits. 

On  a  vu,  dans  le  cours  de  ce  récit,  qu'à  la  suite 
des  croisades  des  royaumes  précaires  et  des  princi- 
pautés féodales  s*étaient  fondés  dans  différentes 
parties  de  TOrient,  à  Jérusalem,  à  Tibériade,  à  Da- 
mas, à  Antioche,  dans  le  Péloponèsc,  à  Chypre  et 
dans  les  îles  de  Tarchipel  grec.  Ces  royaumes  et 
ces  principautés,  dépouilles  de  la  guerre  sur  les 
khalifes,  n'avaient  pas  tardé  à  être  repris  par  les 
émirs,  par  les  sultans,  par  les  généraux  des  Ara- 
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bcs,  des  Égyptiens,  des  Turcs,  el  eniin  des  Tar- 
lares.  Le  flux  de  TEurope  chrétienne  vers  TOrient, 
refoule  et  découragé  par  tant  de  sang  stérilement 
perdu,  s'était  ralenti  et  enCn  tari.  Les  Turcs,  en 
s'avançant  et  en  s' établissant  solidement  en  Asie 
Mineure,  étaient  devenus,  en  moins  d*un  siècle,  un 
boulevard  infranchissable  de  Tislamisme  dans  ces 
contrées.  Le  misérable  reste  d'empire  byzantin  qui 
subsistait  encore  nominalement  sur  le  Bosphore,  et 
dont  les  croisés  eux-mêmes  avaient  violé  le  terri- 
toire, assiégé  les  villes,  saccagé  la  capitale,  dé- 
membré les  provinces,  sous  prétexte  d'hérésie, 
était  le  seul  vestige  de  la  domination  chrétienne  au 
bord  de  TAsie.  Les  Turcs,  par  une  tolérance  qui 
était  dans  leur  dogme  comme  dans  leur  politique, 
et  que  l'histoire  atteste  partout,  avaient  laissé  aux 
populations  chrétiennes  de  la  Perse,  de  la  Servie, 
du  Liban,  du  mont  Atlios,  de  la  Bulgarie,  de  l'Ar- 
chipel, de  l'Asie  Mineure,  de  la  Tlirace,  leur  culte, 
leurs  prêtres,  leurs  monastères,  leurs  temples,  à 
Texception  de  quelques  églises  monumentales  qu'ils 
avaient  converties  en  mosquées  pour  servir  à  la 
gloire  de  leur  propre  religion. 

Sauf  le  droit  de  gouvernement  politique  et  le 
droit  de  porter  les  armes,  il  n'y  avait  entre  les 
musulmans  et  les  chrétiens  d'autre  différence  que 
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le  titre  de  population  conquérante  et  de  population 
conquise.  La  preuve  évidente  de  cette  tolérance 
civile  et  religieuse  des  musulmans  envers  les  popu- 
lations chrétiennes  soumises  alors  à  leur  domina- 
tion n'a  pas  besoin  d*élre  appuyée  d'autres  témoi- 
gnages que  des  faits.  Depuis  Bagdad  et  Damas 
jusqu'au  Danube,  et  depuis  rextrémité  du  Pont- 
Euxin  jusqu'au  fond  de  la  mer  Adriatique,  la  Perse, 
la  Syrie,  la  Colchide,  la  Cappadoce,  la  Bithynie,  la 
Thrace,  la  Bulgarie,  la  Servie,  le  Péloponèse,  l'Al- 
banie, étaient  couverts  de  villes,  de  villages  chré- 
tiens, de  populations  chrétiennes  auxquelles  les 
vainqueurs  n'avaient  jamais  imposé  cette  option 
atroce  et  controversée,  entre  l'islamisme  et  la  mort, 
dont  quelques  historiens  nourrissaient  Tindigua- 
tion  populaire  de  TOccident.  Ces  villes,  ces  vil- 
lages, ces  populations  asservies  politiquement,  mais 
libres  dans  leur  croyance  et  dans  leur  culte,  floris- 
saient,  travaillaient,  commerçaient,  naviguaient  et 
multipliaient  aussi  librement  sous  la  domination 
musulmane  que  sous  la  domination  de  Byzance. 
La  preuve  qu'elles  pouvaient  exister,  c'est  qu'elles 
existaient,  et  qu'à  cette  époque,  comme  aujourd'hui, 
le  nombre  des  populations  chrétiennes  incrustées 
dans  l'empire  ottoman  dépassait  immensément  le 
nombre  des  populations  turques.  Les  chrétiens  de 
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rOccident  n'étaient  donc  plus  alors  appelés  en  Orient 
par  la  généreuse  pitié  de  frères  allant  arracher  leurs 
frères  dans  la  foi  à  Tapostasie  ou  au  martyre.  Cette 
vérité  commençait  à  se  révéler  à  TOccident,  malgré 
lesexagérationsdesmoinesetdes  pèlerins.  L'Europe, 
d'ailleurs,  occupée  de  ses  intérêts,  de  ses  ambitions 
«  eÀ  de  ses  guerres  intestines,  n'avait  plus  ni  assez  de 
loisir  ni  assez  do  fanatisme,  ni  assez  de  sang  pour 
aller  guerroyer  éternellement  contre  les  sectateurs 
iVun  prophète  d'Arabie.  Elle  voyait  sous  ses  yeux 
les  rois  des  Serviens,  des  Hongrois,  des  Bulgares, 
et  les  empereurs  grecs  de  Constantinople,  les  répu- 
bliques chrétiennes  et  catholiques  de  Venise,  de 
Oénes,  les  princes  et  les  ducs  de  la.  Morée,  faire  des 
traités,  contracter  des  alliances,  payer  des  subsides, 
prêter  des  flottes  et  des  soldats  à  ces  Ottomans 
qu'on  ne  cessait  de  lui  dépeindre  comme  des  bour- 
reaux des  chrétiens  ;  et  posséder  au  milieu  d*eux 
des  ileSy  des  provinces,  des  ports,  des  industries, 
des  commerces  libres,  qui  étaient  autant  de  dé- 
mentis à  des  tableaux  assombris  et  exagérés.  Ces 
mélanges  des  deux  races,  ces  promiscuités  de  ter- 
ritoires, de  mœurs,  de  politique,  de  religion  ;  ce 
spectacle  quotidien  dans  la  Méditerranée  des  rela- 
tions les  plus  amicales  et  les  plus  utiles  entre  les 
Vénitiens,  les  Génois,  les  Siciliens,  les  Ioniens  et 
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Jes  Turcs,  décrédiuieni  de  jour  en  jour  davantage 
Tanlipathie,  longtemps  populaire,  entre  les  royao- 
mes  chrétiens  et  Tempire  musulman.  I^a  papauté 
elle-même  commençait  à  traiter  avec  les  sultans, 
et  le  moment  n  était  pas  éloigné  où  le  pape  Alexan- 
dre VI  recevrait  les  subsides  d'un  Bajazel,  pour 
délivrer  à  prix  d'or  Fempire  ottoman  d*un  compé- 
liteur  au  trône,  qui  pouvait  jeter  Tanarchie  dans 
l'empire. 


Yl 


Cependant  Tesprit  des  croisades,  qui  s*éteignai( 
dans  les  cours,  dans  les  peuples,  dans  la  cour  de 
Rome  elle-même,  subsistait  encore,  quoique  faible- 
ment alors,  dans  une  institution  étrange,  à  la  fois 
monacale,  aristocratique  o{  militaire,  dontl'histoin' 
antique  n'offre  aucun  exemple,  et  dont  l'histoire 
moderne  semble  destinée  à  ne  garder  aucune  trace  ; 
sorte  d'association  ou  de  république  souveraine 
entre  la  noblesse  des  diflerents  Ktats  chrétiens  de 
l'Europe;  confondant  toutes  ses  diversités  de  natio- 
nalité, de  patrie  et  de  race  dans  une  unité  de  zèle 
pour  le  maintien  et  pour  la  propagation  de  la  foi 
par  les  armes  ;  élisant  elle-même  son  souverain  via- 
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gcr  dans  un  conclave  de  soldats  ;  neutralisant  au 
milieu  des  mers  un  rocher,  un  port  ou  une  île» 
pour  y  garder,  comme  des  vestales  du  sang  humain, 
le  feu  éternel  et  sacré  de  la  guerre  ;  possédant  à  ce 
titre  des  domaines  privilégiés  et  inaliénables,  sous 
le  nom  de  commanderies,  dans  tous  les  Ëtats  de 
rOccidenty  et  faisant  le  vœu  religieux  d'une  impla- 
cable extermination  des  infidèles.  Si  les  Ottomans 
avaient  eu  une  telle  institution  dans  Tislamisme, 
que  n*aurait-on  pas  dit  avec  raison  de  Tincompa- 
tibilité  de  l'islamisme,  non-seulement  avec  le  chris- 
tianisme, mais  avec  le  genre  humain? 

Cette  institution,  à  la  fois  héroïque  et  barbare, 
était  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  connu 
pins  communément  sous  le  nom  de  chevaliers  de 
Rhodes  et  de  chevaliers  de  Malte,  du  nom  des  deux 
îles  célèbres  qu'ils  ont  illustrées. 


VII 


L'ordre  militaire  et  religieux  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  avait  été  le  dernier  soupir 
de  la  chevalerie  après  les  croisades.  Un  triple  es- 
prit animait  alors  la  noblesse  européenne,  l'esprit 
de  foi,  l'esprit  de  guerre,  l'esprit  d'aventure.  Ce 
qu'on  appelle  le  chevalier  était  né  de  ces  trois 
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esprits  ensemble.  Le  cœur  pieux,  le  bras  guer- 
royant, l'imagination  chimérique,  ces  trois  élii- 
ments  composaient  le  parfait  chevalier  chrétien. 
Religion,  guerre  et  gloire,  c'étaient  ses  trois  âmes. 
L'Europe  était  jeune,  elle  était  à  peine  chrétienne, 
elle  sortait  de  la  barbarie,  elle  avait  encore  dans  sa 
noblesse  un  reste  de  son  impulsion  vers  les  con- 
quêtes qui  Tavaient  portée  de  la  Tartarie,  du  Cau- 
case, dans  la  Germanie,  dans  les  Gaules,  dans  l'Ita- 
lie, dans  TEspagne;  il  lui  fallait  les  climats  loin- 
tains, les  îles  inconnues,  les  exploits  fabuleux, 
les  conquêtes  illimitées,  les  couronnes  sur  la  terre 
et  la  couronne  Immortelle  dans  le  ciel.  De  tous 
ces  instincts  était  sortie  la  chevalerie,  avec  ses 
vertus  et  ses  vices.  La  religion  s'en  était  emparée 
et  en  avait  fait  sa  milice  quand  les  souverains  avaient 
commencé  à  s'en  lasser  :  au  lieu  de  reconnaître  un 
suzerain  dans  les  rois,  ils  avaient  pris  Dieu  pour 
suzerain,  et  le  pape,  vicaire  du  Christ,  pour  pro- 
tecteur. 

VIII 

L'établissement  des  hospitaliers,  à  Jérusalem, 
remonte  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
Au  règne  de  Constantin,  il  existait  déjà  un  hospice 
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dans  la  ville  sainte  pour  recevoir  les  pèlerins  qui 
visitaient  le  tombeau  de  Jésus-Christ  ;  au  septième 
siècle,  après  la  mort  de  Mahomet,  ses  successeurs 
Ali  et  Moawiah,  luttant  de  suprématie  religieuse, 
agitaient  l'Asie  de  leurs  guerres.  Plus  tard  la  Pales- 
tine fut  conquise  par  les  Sarrasins,  de  la  secte  d'Ali, 
qui  gouvernaient  FËgyple.  Pendant  trois  cents  ans, 
les  khalifes  fathimites,  ou  soudans  d'Egypte,  per- 
mirent aux  chrétiens  de  Jérusalem  d'occuper  le 
quartier  qui  avoisinait  le  saint  sépulcre,  exigeant 
seulement  le  payement  d'un  tribut.  Précédemment, 
vers  le  neuvième  siècle,  le  khalife  Haroun-al- 
Raschid ,  épris  de  la  renommée  de  Charlemagne, 
avait  voulu  conclure  une  alliance  avec  ce  monarque. 
Éginhard  raconte  qu*il  lui  envoya  les  clefs  du  saint 
sépulcre  et  de  l'église  du  Calvaire,  avec  un  étendard 
en  signe  d'autorité.  La  suprématie  de  protection 
que  la  France  a  souvent  revendiquée  sur  les  chré- 
tiens établis  en  Orient  date  de  cette  époque  ;  mais 
cette  autorité  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  un  des 
successeurs  d'Haroun-al-Raschid  persécuta  les  chré- 
tiens et  saccagea  l'hospice.  Des  marchands  italiens 
d'AmalG  recueillirent  les  fugitifs  et  entreprirent 
de  les  rétablir  à  Jérusalem.  Sous  prétexte  de  leur 
commerce,  qui  fournissait  à  toute  l'Asie  les  pro- 
ductions et  les  marchandises  de  l'Occident,  ils  ob- 
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tinrcnl  une  concession  à  Jérusalem  pour  établir 
comptoir  ;  ils  bâtirent,  sur  les  ruines  de  l'an 
hospice,  deux  établissements ,  l'un  pour  les  fa 
mes  et  T autre  pour  les  femmes,  et  y  appelé 
des  religieux  et  des  religieuses  de  Tordre  de  Sa 
Benoit  pour  le  service  des  deux  hospices.  Teik 
l'origine  des  hospitaliers,  appelés  ensuite  Tordr 
Saint-Jean  à  Toccasion  d'une  église  dédiée  à  s 
Jean-Baptiste,  bâtie  au  temps  de  Godefroi  de  B< 
Ion. 

Cependant  les  chrétiens  ne  jouirent  pas  l 
temps  de  leur  sécurité  sous  la  protection  des  n 
cliands  d'Anialfi.  De  conquête  en  conquête, 
Turcs  seldjoukidcs  s'étaient  établis  dans  les  | 
vinces  de  TAsie  occidentale,  et  au  milieu  d'eai 
Turcs  ortokidcs  avaient  pénélréjusqu'en  Palesti 
ils  avaient  adopté  par  politique ,  pour  gouvei 
plus  facilement  leurs  nouveaux  sujets  musulm; 
les  rites  de  la  religion  de  Mahomet  sans  en  ci 
prendre  l'esprit.  Poursuivant  leurs  agressions  c 
tre  le  khalife  d'Egypte,  ils  s'emparèrent  de  h 
salem,  massacrèrent  la  garnison  des  Sarrasin 
rasèrent  l'hospice.  Quelques  fugitifs,  qui  parvini 
à  regagner  l'Europe,  éveillèrent  la  compassion 
peuples  chrétiens  par  le  récit  de  leurs  malheui 
provoquèrent  la  première  croisade. 
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A  la  même  époque,  un  Français,  Gérard  de  Mar- 
tigues,  sans  attendre  les  croisés,  s'embarqua  pour 
la  Syrie  et  se  dévoua  seul  au  rétablissement  des 
hospitaliers.  Une  grande  dame  romaine,  se  dégui- 
sant sous  le  nom  de  sœur  Agnès,  touchée  du  même 
zèle,  se  rendit  en  Palestine  et  se  mit  à  la  tête  des 
hospitaliers.  Mais  les  Turcs  ne  tolérèrent  pas  long* 
temps  ces  efforts.  Gérard  fut  fait  prisonnier  et  ne 
sortit  de  captivité  qu*à  la  prise  de  Jérusalem.  L'hos- 
pice, rétabli  par  Gérard,  reçut  alors  tous  les  soldats 
blessés,  et  plusieurs  jeunes  gentilshommes  se  dé- 
vouèrent successivement  au  service  des  malades  et 
prirent  Thabit  des  hospitaliers.  Parmi  ces  jeunes 
guerriers  on  trouve  les  noms  de  Raimond  Dupuy 
1121,  Guérin  de  MonUigu  1208,  Bertrand  de 
Comps  1236,  qui  furent  grands  maîtres  de  Tordre. 

Le  zèle  de  la  chrétienté  se  portait  alors  vers  la 

terre  sainte;  des  dotations,  des  aumônes  affluaient 

à  Jérusalem  ;  des  établissements  se  fondèrent  sur 

toutes  les  côtes  d'Europe  pour  faciliter  les  voyages 

des  pèlerins;  ces  établissements  devinrent  plus 

tard  les  commanderies  de  Tordre  des  Hospitaliers. 

Grâce  à  ces  largesses,  Gérard  devint  assez  riche 

pour  bâtir  cette  église  de  Saint-Jean  qui  donna  le 

nom  à  Tordre.  Mais  Tintroduction  des  guerriers 

dans  Thospicc  modifia  bientôt  l'esprit  primilif  de 
II.  M 
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rinstitution.  Raimoud  Dupuy,  élu  grand  maître  à 
mort  de  Gérard,  ajouta  aux  vœux  de  pauvreté  ct( 
chasteté  le  vœu  de  combattre  les  infidèlei. 

Ainsi  Tordre  des  humbles  serviteurs  des  pèli 
rins  et  des  malades  devint  un  ordre  guerrier, 
faut  le  dire  cependant,  les  nécessités  du  tem] 
motivèrent  ce  changement.  Jérusalem,  frontiè 
des  Arabes  et  des  Turcs,  était  habituellement  I 
terrain  de  leurs  batailles.  Le  petit  noyau  de  chn 
tiens  renfermés  dans  ses  murs,  obligés  de  se  d( 
fendre,  devait  se  créer  une  milice.  L'ordre  sedivii 
en  trois  classes  :  les  gens  de  guerre,  les  prétr 
et  les  hospitaliers  proprement  dits.  Mais  leshab 
tudes  (le  la  guerre,  peu  compatibles  avec  les  vertu 
d'abnégation  et  d'humililé.  absorbèrent  Fespril  d 
charité. 

Le  gouvernement  de  Tordre  devint  arislocral 
que,  et  la  troisième  classe  ne  fut  plus  composcequ 
de  frères  servants,  que  chaque  cavalier  attacha 
à  sa  suite  en  temps  de  guerre  pour  servir  les  ble 
ses. 

Au  douzième  siècle,  Thistoire  de  Tordre  est  cell 
de  toutes  les  guerres  en  Orient.  Les  hospitaliei 
devinrent  bientôt  les  seuls  défenseurs  des  rois  i 
Jérusalem,  d'Antioche  et  d'Édesse;  ils  auraient  ii 
failliblement  succombé  à  la  tâche,  si  un  renfb 
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[ïéUiii  arrivé  au  temps  de  leur  plus  grande  dé- 
Iresse,  sous  la  forme  d'un  nouvel  ordre  de  cheva- 
lerie. 

Quelques  jeunes  Français,  avec  Hugues  de  Payens 
1  leur  têle,  s'étaient  associés  librement  pour  former 
une  escorte  aux  pèlerins  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes entre  Jaffa  et  Jérusalem.  Ils  se  réunissaient 
dans  une  habitation  près  du  Temple,  mais  sans  avoir 
adopté  aucune  règle  mDnastique,  lorsque  Hugues, 
nyant  été  envoyé  en  ambassade  à  Rome  par  Bau- 
iouin,  roi  de  Jérusalem,  eut  la  pensée  de  se  mettre 
§ous  la  protection  du  pape  Honoré  U.  Le  pape  re- 
connut l'association  sous  le  nom  de  chevaliers  du 
Temple,  et  leur  donna  des  statuts. 

Déjeunes  gentilshommes  de  toute  nation  se  pres- 
sèrent d'entrer  dans  ce  nouvel  ordre  militaire,  de 
préférence  à  l'ordre  des  Hospitaliers,  dont  le  nom 
rappelait  Thumble  origine.  Les  templiers  devinrent 
en  peu  de  temps  riches  et  puissants  ;  ils  levèrent  des 
troupes  à  leur  solde  et  marchèrent  au  secours  des 
hospitaliers,  dont  ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  les 
rivaux  ;  mais,  au  temps  dont  nous  parlons,  l'émula- 
tion des  deux  ordres  ainsi  que  de  l'ordre  Teutoni- 
que,  récemment  formé  en  Allemagne,  maintint  la 
discipline  et  les  éleva  à  une  telle  renommée,  que 
des  souverains  briguaient  l'honneur  d'être  reçus 
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chevaliers,  et  quelques-uns  léguèrenl  h  leur  mi> 
leurs  Ëlats  aux  hospitaliers  et  aux  templiers.  L'an 
hilion  et  tous  les  vices  des  conquérants  dénatun 
rent  peu  à  peu  ces  institutions,  fondées  sur  le  Ai 
vouement  et  la  pauvreté. 

Un  jeune  aventurier  de  la  race  des  Aioubites,  S 
ladin,  que  d*habiles  intrigues  avaient  élevé  aurar 
lie  sultan  d*Kgyple,  entreprit  de  nouveau  la  cor 
quête  de  Jérusalem  pour  s'en  faire  un  rempart  coi 
tre  ses  ennemis,  les  Turcs  seldjoukides  el  les  Latin 

Un  chrétien  livra  ses  frères  ;  le  comte  de  Tripol 
rival  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem,  trahit  leschr 
tiens  et  ouvrit  l'enlrée  de  la  ville  à  Saladin. 

La  pri^^c  de  Jérusalem  est  trop  connue  pour  e 
faire  ici  le  récit.  Saladin  expulsa  les  deux  ordn 
guerriers,  mais  permit  aux  hospitaliers  de  demei 
rer  un  an  dans  la  ville  sainte  pour  soigner  lesblc 
ses. 

Apres  chaque  éclipse  des  ordres  militaires,  i 
lorsqu'ils  semblent  anéantis  par  les  désastres  de  i 
guerre,  on  les  voit  se  rallier,  se  recruter,  et  refw 
raîlre  plus  formidables  encore  :  c'est  que  leur  insl 
tution  était  alors  une  nécessité  du  temps;  destroi 
pes  mercenaires  pouvaient  bien  lenii*  une  campagi 
et  gagner  desb:itailles;  elles  ne  pouvaient  pas  fo 
mer  lîne  puissance  défensive  permanente;  il  Hillfl 
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un  lien  plus  fort  qu'une  solde,  un  but  plus  élevé 
quelagloirç;  aussi,  lorsque  Tambition  mondaine, 
le  luxe  et  le  relâchement  eurent  dénaturé  Tinstitu- 
lion,  nous  les  voyons  abandonner  la  défense  du 
saint  sépulcre,  devenir  une  puissance  temporelle  à 
Rhodes  et  à  Malte,  et  linir  par  s'éteindre  dans  Tou- 
bli. 

Après  le  siège  de  Jérusalem,  on  retrouve  les  or- 
dres guerriers  recrutés  des  chevaliers  appelés  des 
commanderies  d'Europe  au  siège  de  Tyr,  combat- 
tant pour  le  jeune  Conrad,  favorisant  les  amours 
d*Isabelle;  reine  de  Jérusalem,  marchant  à  la  croi- 
sade de  Philippe-Auguste  et  de  Richard  Cœur-de- 
Lion.  Les  combats  sont  remplis  des  exploits  des 
hospilaliers;  mais  la  rivalité  des  templiers  éclate 
de  plus  en  plus,  et  bientôt  les  deux  partis  ne  se 
rencontrent  plus  que  pour  se  combattre. 

La  conquête  de  Constantinople  sur  les  Grecs  et  le 
règne  deRaudouin,  comte  de  Flandre,  appelèrent 
les  hospilaliers  h  cette  frontière  d'Europe  et  d*Asie; 
ce  fut  l'époque  de  leur  grande  prospérité.  Ils  for- 
mèrent des  établissements  considérables,  et  bâtirent 
des  églises  à  Constantinople,  à  Smyrne,  à  YenisC; 
à  Florence,  à  Vérone. 

LEspagne  appela  le  grand  maître,  Guérin  de 
Monlaigu,  pour  combattre  les  Maures;  ensuite  on 
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le  retrouve  à  la  bataille  de  Bouvines.  Montaigti 
n  était  pas  s^'iulenient  un  guerrier  éminent,  il  était 
aussi  un  lettré,  et  on  a  conservé  ses  écrits  contre 
un  schisme  naissant  qui  parait  avoir  été  précurseur 
(les  quiétistes  modernes. 

De  grands  désastres  finirent  par  chasser  entière- 
ment les  hospitaliers  de  la  terre  sainte.  Tout  uo 
peuple,  descendant  des  anciens  Parthes,  appelé  les 
Khov^aresmiens  ou  Kharizmiens,  chassé  par  les 
Mongols,  et  n  ayant  trouvé  asile  chez  aucun  souv^ 
rain  à  cause  de  sa  réputaition  de  cruauté  et  d'ido- 
lâtrie, fondit  à  rimproviste  sur  Jérusalem,  saccagea 
la  ville,  massacra  la  garnison  et  les  ordres  miliUii- 
res,  affaiblis  par  leur  dispersion  en  Europe.  Les 
Kharizmiens  commirent  des  atrocités  inconnues  de: 
temps  les  plus  barbares.  Ceux  des  habitants  de  Jé- 
rusalem qui  étaient  en  état  de  fuir  gagnèrent  la  côti 
et  se  renfermèrent  dans  Saint- Jean  d'A.cre;  lesfem 
mes  et  les  enfants,  rassemblés  par  les  sœurs  bospi 
talières,  se  réfugièrent  au  pied  du  saint  sépulcre 
i[io  elles  attendirent  le  martyre.  Seize  chevaliers  di 
Saint- Jean  échappèrent  seuls  au  massacre  sous  1: 
conduite  de  Guy  de  Chàteauneuf.  Le  récit  des  évé 
nements  écrit  par  lui-même  décida  la  croisade  d 
saint  Louis. 

Après  la  défaite  de  Saint-Jean  d'Acre,  les  hospi 
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iciliers  se  retirèrent  en  Chypre,  d*où  ils  préparèrent 
une  expédition  contre  l'ile  de  Rhodes,  habitée  par 
les  Grecs  et  gouvernée  par  les  musulmans.  L'ile, 
prise  et  reprise,  resta  finalement  en  possession  des 
hospitaliers,  qui  s'y  établirent. 

L'ordre  pouvait  alors  se  régénérer.  Plusieurs 
grands  maîtres,  hommes  de  haute  capacité,  entre- 
prirent d'importantes  réformes.  Ils  auraient  proba- 
blement réussi  si  l'accession  des  vastes  possessions 
des  templiers,  qui  leur  fut  adjugée  à  Textinction 
de  Tordre,  n'eût  corrompu  les  mœurs  en  introdui- 
sant un  surcroît  de  luxe  et  de  richesses  ;  parmi  ces 
grands  maîtres  on  cite  les  Villeneuve,  les  de  Pins, 
Ilérédia,  appelé  le  Dompteur  du  Dragon^  Bérenger, 
Juillac,  etc. 

L'éloigncment  des  commanderies ,  Fambilion 
d* indépendance  des  chefs,  avaient  relâché  les  liens  ' 
de  l'obéissance.  Des  factions  se  formèrent,  des  sé- 
ditions, des  révoltes  éclatèrent  et  aboutirent  même 
à  de  doubles  élections  de  grands  maîtres.  Au  milieu 
de  ces  désordres  l'esprit  militaire  seul  subsistait. 
et  des  prodiges  de  valeur  signalent  la  prise  de  pos- 
session de  Smyrne. 

Voici  à  quelle  occasion  : 

La  ville  et  le  port  de  Smyrne,  au  milieu  du  qua- 
torzième siècle,  étaient  le  repaire  de  brigands  et  de 
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corsaires  qui  rendaient  périlleuse  la  navigation  el 
le  commerce  de  la  Médilerranée.  Biandra,  général 
en  chef  des  forces  de  Rhodes^  forma  le  hardi  projet 
de  détruire  leur  retraite  ;  il  réussit  à  s'emparer  du 
port  et  brûla  les  galères  des  corsaires.  Mais  le  com- 
mandant turc  de  la  forteresse,  par  une  feinte  re- 
traite, attira  les  chevaliers  dans  une  embuscade  où 
ils  furent  massacrés. 

Vingt  ans  plus  tard,  vers  1570,  le  pape  Gré- 
goire XI  ordonna  au  grand  maître  Robert  de  Juil- 
lac  d'occuper  le  château  et  la  ville  de  Smyme 
comme  une  possession  de  Tordre.  La  prudence  du 
grand  maître  ayant  fait  objecter  la  situation  de 
cette  ville  au  centre  de  la  domination  turque,  le 
pape  lui  réitéra  Tordre  d'obéir»  sous  peine  d'ei- 
communication.  Un  vaste  armement  de  galères 
transporta  les  troupes  au  fond  du  golfe,  et,  après 
un  combat  acharné,  le  château  de  Smyme  ar- 
bora le  drapeau  des  chevaliers  de  Rhodes.  Les  ar- 
mes de  TÉglise  sont  encore  visibles  sur  la  porte  en 
ruine. 

C'est  pour  délivrer  le  sol  d*lslam  de  cette  domina- 
tion d'une  colonie  de  Rome  chrétienne  que  Timour 
s  avançait  de  Kutaiah. 
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IX 


ïimour  résolut  de  délivrer  entièrement  l'Asie  Mi- 
neure de  la  terreur  que  cette  colonie  militaire  de  la 
chrétienté  faisait  régner  sur  les  mers  de  Tlonie,  et  de 
délivrer  les  innombrables  esclaves  mahomélans qui 
gémissaient  dans  les  fers  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Il  était  seul  assez  puissant  parmi  les 
princes  musulmans  pour  rendre  cet  immense  service 
«^  rislamisme.  Il  voulait,  par  ce  dernier  exploit,  cou- 
ronner et  sanctifier  tous  les  autres.  Parti  de  l'océan 
Indien,  il  ne  lui  était  glorieux  de  ne  s'arrêter  qu'à 
cette  autre  mer,  presque  européenne,  qui  pouvait 
seule  borner  ses  conquêtes.  Il  rassembla  son  armée 
d'expédition  à  Kutaîah,  et  s'avança  lentement,  selon 
son  usage,  vers  Smyrne.  Plus  il  approchait  des  ri- 
ves de  la  Méditerranée,  plus  les  vallées  de  la  Bi- 
thynie,  qui  s'élargissaient  et  se  décoraient  devant 
lui  de  leur  végétation  méridionale,  de  leurs  cités 
grecques  et  de  leurs  ruines  pittoresques,  vestiges 
de  tant  d'empires  mal  effacés  de  la  terre,  ravis- 
saient ses  regards.  Laissant  à  sa  droite  les  plaines 
de  Nicomédie,  la  Propontide  chargée  de  villes  mari- 
times, les  ruisseaux  tièdes  ou  glacés  et  les  racines 
ténébreuses  du  mont  Olympe,  il  déboucha  à  la  tête 
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de  trois  cent  mille  Tartares,  cavaliers  ou  fantassins, 
dans  la  vallée  de  Magnésie,  cette  opulente  et  verle 
Tempe  de  r\sie  Mineure.  Il  y  fit  goûter  quelqu6^ 
jours,  à  son  armée,  les  délices  de  ce  jardin  de  TA- 
nalolie  qui  devait  illustrer  et  embellir  quelques 
années  plus  tard  la  retraite  d'Amurat  ou  Mourad  U, 
ce  Dioclétien  des  Turcs,  (]ui  choisit  Magnésie  pour 
se  délasser  de  la  gloire. 

X 

(Contournant  ensuite  la  base  orientale  du  mont 
Tmolus,  il  se  répandit  dans  les  gorges  de  Tyra, 
Tancicnne  Thyalirc  des  Grecs,  ville  qui  rappelle, 
par  les  sommets  qui  Tombragent,  par  les  forêts 
qui  la  rafraîchissent  et  par  les  cascades  qui  Tarro- 
sent,  les  villes  de  l'IIelvétie  adossées  aux  Alpes 
et  respirant  les  brises  des  lacs  et  la  résine  des  pins 
du  Nord.  Tyra,  quoique  a  moitié  grecque  et  chré- 
tienne, s'ouvrit  avec  résignalion  aux  Tartares;  ils 
inondèrent  de  là  la  plaine  encaissée  du  Méandre  et 
celle  du  Caïstre,  chantées  par  tous  les  poètes  de  la 
Grèce,  de  Rome,  et  plus  tard  de  la  Turquie,  pour 
Tombre  de  leurs  montagnes,  la  richesse  de  leurs 
pÂturages,  les  sinuosités  de  leurs  fleuves,  la  limpi- 
dité de  leurs  eaux,  et  pour  la  multitude  des  cigo- 
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gnes  blanches  qui  font  leurs  nids  sur  ces  lacs. 
L'auleur  de  celte  histoire,  par  un  jeu  bizarre  de  la 
destinée  des  hommes  obscurs,  comme  des  empires, 
possède  aujourd'hui,  dans  ces  vallées  historiques, 
une  partie  des  bords  et  des  prés  de  ce  Caïstre  célé- 
bré par  le  poêle  romain  Virgile,  et  où  campa  Ti- 
mour,  au  pied  de  la  tour  de  Marbre  qu  il  y  bâtil  et 
qui  donna  son  nom  à  la  plaine  de  Burghaz-Owa. 


XI 


La  moitié  de  F  armée  lartare,  sous  les  ordres  de 
Mohammed  Schah,  débouchait  déjà  par  la  vallée  de 
Magnésie  dans  le  bassin  de  Smyrne.  Timour,  avec 
Fautre  moitié,  abandonnant  les  bords  du  Caïstre  à 
ses  troupeaux  et  aux  esclaves  qui  suivaient  Tarmée, 
apparut  au  même  moment  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  golfe  et  la  ville.  Jamais  un  horizon  plus 
majestueux  et  plus  délicieux  à  la  fois  n* avait  enivré 
ses  regards  depuis  sa  descente  dans  la  vallée  de 
Cachemire.  Mais  la  vallée  de  Cachemire  n'était 
qu'une  voluptueuse  oasis  de  verdure  et  de  lacs  au 
sein  des  montagnes  de  l'Inde.  La  mer,  autour  de 
Smyrne,  s'unissait  aux  montagnes,  aux  vallées  et 
aux  monuments  des  hommes,  pour  enchanter  les 
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yeux  et  pour  irriter  Tambilion  du  conquéranl  du 
monde. 


Ml 


La  ville  de  Smyrne,  capitale  de  ranllque  lonie, 
renommée  pour  la  mollesse  de  son  climat,  pour  la 
fécondité  de  sou  sol,  pour  la  beauté  de  ses  fenifflcs 
et  pour  le  génie  industrieux  et  littéraire  de  ses  ha- 
bitants, était  hatie  au  pied  d'une  montagne  doiil 
le  faite  forme  des  créneaux  naturels  qui  se  décou- 
pent sur  le  bleu  presque  éternellement  serein  du 
firmament,  et  qui  ressemblent  à  une  forteresse 
construite  par  les  hommes  pour  protéger  uor 
grande  ville  du  côté  des  vallées  intérieures  di* 
rionie.  Une  foret  de  pins  noirs,  croissant  sur  une 
])ente  escarpée,  imite  les  palissades  d'un  fort. 
Au-dessus  de  cette  foret,  une  citadelle  en  ruines 
semblable  à  l'Acropole  d'Athènes,  bâtie  par  le< 
Grecs  héroïques,  démantelée  par  le  temps,  relevée 
imparfaitement  par  les  Byzantins,  renversée  parles 
Turcs,  restaurée  et  armée  par  les  clicvalici*s  de  Jéru- 
salem, se  lie  comme  un  nœud  de  pierres  aux  longues 
et  hautes  murailles  précédées  d'un  fossé  qui  descen- 
dent des  deux  côtés,  en  suivant  les  ondulations  des 
collines,  jusqu'aux  deux  bords  de  la  mer.  Là ,  ces 
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murailles  aboutissaient  à  deux  forts  inexpugnables 
dont  les  vagues  du  golfe  battaient  les  fondements. 

Le  port,  rempli  des  vaisseaux  de  Tordre  et  de  la 
chrétienté  appelés  à  leur  secours,  s'étendait  entre  ces 
deuxforts  maritimes.  La  ville,  immense,  populeuse, 
commerciale  et  militaire,  était  engagée  depuis  le 
bord  des  flots  jusqu'au  pied  de  la  citadelle  supé- 
rieure. A  droite  et  à  gauche,  la  mer,  d'abord  pa- 
reille à  un  vaste  lac  encaissé  dans  les  montagnes 
tapissées  de  forêts,  pénétrait  dans  les  anses  et  dans 
les  mille  sinuosités  qui  dentellent  le  golfe  ;  puis, 
s'éloignant  et  s' allongeant  à  perte  de  vue,  entraî- 
nait le  regard  vers  l'horizon  sans  limite  de  la  grande 
mer.  A  cette  extrémité  occidentale  du  golfe  de 
Smyrne,  les  ombres  confuses  de  Mytilène  et  de 
Chio  tachent  à  peine  l'azur  éblouissant  des  flots 
comme  des  voiles  lointaines.  FiCS  voiles  plus  rap- 
prochées des  pêcheurs  et  des  jardiniers  des  deux 
rives,  qui  apportent  les  aliments  du  jour  à  une 
grande  ville,  s'entre-croisent  sur  le  golfe;  des  villes, 
des  maisons  de  campagne,  des  jardins  en  terrasse, 
des  forêts  et  des  vignes  couvraient  de  luxe,  de  cul- 
ture et  d'ombre  les  promontoires  et  les  collines 
avancés,  des  deux  côtés  de  cette  mer,  sur  la  grève. 

Tel  était  le  spectacle  qui  suspendit  un  moment, 
non  Timpatience,  mais  l'attaque  de  Timour. 
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XIII 

Selon  son  habilude,  conforme  aux  préceptes  du 
Coran,  qui  ordonne  de  présenter  toujours  la  capi- 
tulation et  la  paix  avant  la  guerre,  Timour  fit  élever 
pendant  toute  la  première  journée  un  drapeau 
blanc,  signe  de  négociation,  au  sommet  de  sa  tente: 
le  second  jour  un  drapeau  rouge,  signe  de  guerre 
déclarée;  le  troisième  jour  un  drapeau  noir,  signe 
de  carnage  implacable  et  à  mort.  Ces  trois  jours  don- 
nèrent à  la  seconde  moitié  de  son  armée,  comman- 
dée par  Mohammcd-Schali,  son  petit-fils,  le  leraps 
de  descendre  tout  entière  les  gorges  de  Magnésie 
et  de  se  répandre  sur  la  plaine  de  Rournabah,  dé- 
lice des  habitants  de  Smyrne. 

Les  chevaliers,  quoique  intimidés  par  ce  débor- 
dement d'hommes  et  de  chevaux,  dont  les  armes 
ruisselaient  comme  des  torrents  d'acier  élincelanl 
au  soleil  sur  toutes  les  collines  du  golfe,  ne  délibé- 
rèrent pas  un  moment  entre  T héroïsme  cl  le  mar- 
tyre. Ils  se  fiaient  à  Télévalion  de  leurs  murailles, 
à  la  profondeur  de  leurs  fossés^  au  nombre  et  à 
la  rapidité  de  leurs  vaisseaux,  à  Dieu  enfin,  qui 
leur  donnerait  la  victoire  sur  les  ennemis  du  Christ. 
Ils  répondirent  avec  dignité  aux  sommations  de 


LIVRE  nUlTIEHC.  3K 

imour.  De  nombreuses  flottes,  naviguant  <lcj& 
ntrc  les  îles  de  l'Archipel  et  n'attendant  qu'un 
enl  favorable  pour  cingler  dans  le  golfe,  leur 
Eaienl  annoncées  de  Sicile,  d'Espagne  et  d'I- 
ilie.  Ils  se  croyaient  sûrs  d'y  trouver  secours  ou 
silc. 

XIV 

IjC  cri  de  Surun,  poussé  par  toute  l'armée,  et  le 
m  (tes  tambours  tartares,  tombèrent  le  troisième 
lUT  au  soir  comme  l'arrêt  du  destin  surSmyrne. 
imour,  comme  à  Siwas  et  Bagdad,  attacba  des 
lillicrs  de  mineurs  aux  flancs  des  rochers  surles- 
uels  étaient  fondés  les  remparts.  Les  forêts  voisi- 
es  et  les  vergers  des  contours  du  golfe  fournirent 
turs  arbres,  qui,  jetés  avec  tousieurs  rameaux  dans 
■s  fossés  et  allumés  pardcs  mèches  de  feu  grégeois, 
itourèrent  la  ville  d'un  vaste  bâcher  dont  le  vent 
'tait  la  flamme  et  la  fumée  au  sommet  des  murs. 
es  chevaliers  brûlés  ou  étouffés  sur  la  brèche, 
imbaient  dans  ces  fournaises  ou  cherchaient  un 
iri  dans  la  ville.  Timour,  faisant  approcher  à  force 
3  bras  des  plates-formes  montées  sur  des  roues  co- 
issales,  faisait  passer  ses  soldais,  comme  sur  des 
iints,  à  travers  des  torrents  de  feu.  Les  chrétiens 
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ne  disputaient  plus  que  l'enlrée  des  rues  derrière 
de  récentes  barricades.  L'incendie  courait  depui? 
la  citadelle  jusqu'au  port  sous  leurs  pieds.  Le  ri- 
vage seul  leur  restait  encore.  Ils  apercevaient  i 
l'entrée  du  golfe  les  nombreuses  voiles  qui  lou- 
voyaient pour  leur  apporter  des  combattants  ou  de^ 
abris. 

Timour^  qui  dans  cet  assaut  était  descendu  do 
son  cheval  et  rombatlait  lui-inemc  la  torche  et  le 
sabre  à  la  main^  ne  voulut  pas  que  la  fuite  de 
ses  ennemis  trompât  sa  colère.  Dix  mille  tireurs 
de  pierre  furent  envoyés  par  lui  sous  l'abri  des 
flèches  do  <leux  cent  mille  fantassins  pour  fermer 
Tacces  du  port  du  côté  de  la  grande  mer  aux 
vaisseaux  chrétiens.  Ces  ouvriers  détachèrcDl  et 
roulèrent  du  liane  des  montagnes  voisines  des  blocs 
de  rocher  qu'ils  précipitèrent  dans  la  mer  à  Fea- 
droit  où  les  deux  môles  s'entr  ouvraient  pour  rece- 
voir les  navires.  Les  restes  de  celte  digue  gigantes- 
que subsistent  encore  et  ont  déplacé  le  port  nouveau 
de  Smyrne  de  l'anse  primitive  qu'il  occupait.  Les 
navires,  en  échouant  contre  ces  rochers,  ravirent 
aux  chevaliers  et  aux  chrétiens  leur  dernier  refuge. 
Enfin,  pour  pénétrer  dans  les  deux  forts  maritimes 
qui  flanquaient  la  rade  et  auxquels  la  mer  servait 
de  fossé,  Timour  fit  élever,  à  force  de  nombre,  au- 
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ili^sus  des  llols,  un  pont  sur  pilotis  couvert  de 
terre,  que  ses  niineui>),  protégés  par  ses  soldats,  ap- 
prochèrent pas  à  pas  des  forts  jusqu'à  ce  que  le 
sommet  des  remparts  et  le  pont  n'offrissent  plus 
qu'un  niveau  égal,  et  que  ses  combattants,  pressés 
par  des  milliers  d'autres,  pussent  déborder  comme 
une  mer  d'hommes  dans  les  forts.  L'intrépidité  des 
chevalière  céda  au  nombre,  non  à  la  terreur.  Ils 
trouvèrent  leur  sépulcre  dans  les  deux  forts.  Ceux 
<(ui  occupaient  encore  la  citadelle  supérieure  avec 
Guillaume  de  Mine,  maître  de  l'hôpital,  ne  voyant 
jdus  rien  à  sauver  que  leur  vie,  sortirent  en 
colonne  stîrrée,  Tépée  à  la  main,  s'ouvrirent  une 
route  sanglante  à  travers  les  flammes  et  le  sang  de 
la  haute  ville,  se  jetèrent  dans  les  montagnes  inac- 
cessibles aux  cavalière  tartare^s,  contournèrent  de 
crête  en  crête  le  golfe  el  furent  recueillis  un  à  un 
«lu  côté  des  rochers  de  Phocée  par  les  galères  chré- 
tiennes qui  voguaient  sur  le  golfe.  Des  femmes, 
<les  enfants,  des  vieillards,  qui  avaient  suivi  jusque» 
ià  cette  colonne  de  chevaliers  pour  se  sauver  comme 
eux  sur  Itîs  vaisseaux  d'Europe,  se  précipitèrent  en 
vain  dans  la  mer,  s'attachant  aux  cables,  aux  ra- 
mes et  aux  ancres,  et  invo(piant  la  pilié  des  m<i4e- 
lots;  les  galères,  trop  chargées,  ne  pouvaient  sans 
*iombnîr  recevoir  ct»lte  déplorable  multitude.  Tout 
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|HTit  dans  les  ilôts  ou  se  répandit  pour  périr  bieiiu'*) 
dans  les  forêts  sims  la  flèche  des  Tarlares.  Tiniour. 
|U)ur  décourager  ces  navires  européens  de  leur  n*- 
cherche  compatissante  sur  les  bords  du  golfe,  fil 
charger  avec  des  ttMes  d'hommes  con])écs  les  ca- 
nons des  remparts  de  Smyrne  et  les  fit  tirer  surlc^ 
vaisseaux.  Ces  tètes  mutilées,  flottant  sur  la  mer  ou 
roulant  sur  les  ponts  des  navires,  répandirent  ui:e 
telle  horreur  parmi  les  matelots,  que  les  flottes  s'en- 
fuirent à  toutes  voiles,  abandonnant  la  populatioo 
chrétienne  de  Smyrne  et  des  côtes  à  Tinsatiablt; 
vengeance  dt\s  Tartares. 

Les  Génois,  <iui  possédaient  dans  le  golfe  le  or} 
lortiiié  et  la  délicieuse  campagne  de  l'antique  Piio- 
cée,  mère  de  Marseille,  ainsi  que  les  îles  opulenli'> 
de  Chio  et  de  Lesbos,  tremblant  d'irriter  le  flé.iw 
de  l'Asie,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
le  complimenter  sur  son  carnage  et  pour  nvon- 
naîlre  sa  souv(îrainelé.  Il  les  épargna  à  ce  priv,  cl. 
après  avoir  saccagé  et  incendié  Smyrne,  loujoui"^ 
prompte  à  renaître  de  sa  situation  naturelle,  de 
sa  fertilité  et  de  son  golfe,  il  salua  d'un  adieu  la 
Méditerranée,  et  rejirit.  par  Ephèse,  la  route  de  hf 
plaine  du  Caïstre  et  du  Méandre  pour  retourner  ;i 
Kutaïah. 

Pendant  trente  jours,  il  fil  effacer  du  sol  d*K- 
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plit'sc,  celle  Rome  du  paganisme,  les  vesliges  des 
lemples  anliques  déjà  elTacés  par  les  chréliens.  Sa 
colère  contre  les  descendants  des  païens  el  des 
chrétiens  s'était  accrue  sur  sa  roule  en  traversant 
les  colonies  de  la  Grèce  antique  et  de  la  Grèce  chré- 
tienne. Les  plus  humbles  soumissions  ne  le  tou- 
chaient plus. 

Une  ville  grecque  de  la  côted'Éphèse  ayant  envoyé 
au-devant  de  lui  pour  implorer  sa  pitié  une  mul- 
litude  d'enfants  des  deux  sexes  qui  chantaient  ses 
louanges  et  qui  récitiiient  des  versets  du  Coran  pour 
flatter  son  cullc  :  «  Qu'est-ce  que  ce  bêlement  de 
i<  brebis  qui  importune  mes  oreilles?  dil-il  à  ses 
«  émirs^  —  Ce  sont  les  enfants  de  la  ville  envovés 
<i  par  leurs  parents  au-devant  de  votre  cheval  pour 
«  vous  supplier  d'épargner  leurs  pères  et  leurs 
M  mères.  —  Que  les  chevaux  des  Tarlares  les  écra- 
se sent  tous  sous  leurs  pieds  !  »  s'écria  Timour.  La 
cavalerie  de  l'avanl-garde  s* élança  à  ces  mois  sur 
ces  innocent,  et  des  milliers  de  cadavres  d'enfants 
mutilés  tracèrent  la  route  de  Timour.  L'habitude 
du  sang  répandu  avait  fini  par  donner  à  Timour  le 
dernier  degré  de  la  brutalité  guerrière,  Tindiffé- 
rence  du  sang. 
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XV 


L'incendie  deSmyrne,  d'ÊpIièse,  et  de  toutes  les 
villes  de  la  côte  d'Ionie  où  la  civilisation  grecque 
avait  jeté  pendant  tant  de  siècles  sa  populalioD,  ses 
lettres,  ses  religions,  ses  arts,  fut  le  seul  mona- 
inent  qu'éleva  le  conquérant  tartare  en  vue  de  l'Eu- 
rope consternée.  Des  monceaux  de  cendre  marquè- 
rent sa  trace;  il  disparut  dans  la  fumée  de  ces 
capitales,  et  regagna  lentement^  comme  un  pas- 
teur qui   ramène  ses  troupeaux  du  pâturage,  la 
roule  de  la  Perse  et  de  laTarlarie.  Il  emmenait  un 
empereur  captif,  et  il  emportait  les  dépouilles  de 
toute  TAisie  Mineure.  I/iinpossibilité  de  créer  en 
quelques  mois  une  marine,  pour  faire  traverser  la 
Propontideou  le  Bosphore  à  cette  multitude^  l'avait 
•seule  empêché  d'effacer  du  sol  la  capitale  do  l'em- 
pire grec,  Constant ihople.  Il  laissait  celte  dernière 
démolition  du  vieil  Orient  à  accomplir  aux  Otto- 
mans. 

Son  projet  paraissait  toujours  de  reconstituer 
fortement  leur  empire ,  involontairement  ébranlé 
par  la  bataille  d'Angora,  et  de  le  restituer  à  Baja- 
zet-Ilderim  à  des  conditions  de  vassalité  et  d'al- 
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liance  quand  il  aurait  conduilce  souverain  captif  à 
Samarcande  pour  en  décorer  son  triomphe,  et 
quand  il  lui  aurait  fait  contempler  l'étendue  et  la 
population  de  son  empire  presque  universel.  Mais 
la  mort  trompa  sa  politique. 

Bajazet-Udérim^  quoique  traité  avec  les  égards 
qu'un  vainqueur  généreux  doit  à  un  vaincu  hé- 
roïque, ne  pouvait  s'accoutumer  même  à  une 
respectueuse  captivité.  Le  spectacle  de  la  ruine 
de  ses  provinces,  auquel  il  venait  d'assister,  les 
dissensions  intestines  de  ses  enfants,  ridtkî  d'aller 
orner  de  sa  présence  le  retour  triomphal  du  con- 
quérant si  témérairement  bravé  par  lui,  la  per- 
spective d'une  prison  peut-être  éternelle  dans  ces 
âpres  climats  de  laTartarie,  dont  sa  race  avait  perdu 
l'habitude  ;  enfin,  son  caractère  violent  et  indompté^ 
qui  changeait  sans  cesse  sa  mélancolie  en  impréca- 
tions et  sa  résignation  en  accès  de  désespoir,  le  fai- 
saient dépérir,  quoique  jeune  encore,  dans  les  ten- 
tes et  dans  les  palais  où  il  avait  tout  d'un  empereur, 
excepte»  l'empire.  Un  accès  de  ce  désespoir  rem- 
porta à  Akschyr,  sur  la  route  de  Siwas,  au  moment 
de  quitter  pour  jamais  ces  vallées  pastorales,  se- 
conde patrie  de  ses  pères.  Timour  porta  son  deuil 
et  remit  son  corps  à  son  fils  Mousa  pour  le  porter 
à  Brousse  au  tombeau  de  sa  famille.  Il  rendit  la  li- 
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bcrtc  à  la  princesse  de  Servie,  sa  veuve,  cl  aux  fem- 
mes (le  son  lia  rem.  I^e  cadavre  de  Bajazet,  escorti^ 
d'une  centaine  de  cavaliers  turcs,  arriva  aux  portes 
de  Brousse,  sans  pouvoir  y  entrer,  précisément  au 
moment  où  les  armées  de  ses  deux  Ois,  Isa  et  Mo- 
hammed, s'y  livraient  un  combat  pour  se  disputer 
celte  ruine  de  l'empire.  On  Tensevelit  sous  les  pla- 
tanes, à  qu<dque  dislance  de  la  ville,  jusqu'au 
temps  où  l'empire  restauré  et  la  mosquée  impériale 
relevée  permirent  a  ses  descendanls  de  lui  rendn'î 
la  tombe  qu'il  s'élait  préparée  dans  sa  capitale. 

Le  règne  <ie  B.ijazel,  un  des  plus  propices  au 
commencem(»nl  et  des  plus  funestes  à  la  iîn  aux  Ot- 
tomans, fut  l'image  de  son  caractère.  Son  surnom 
A'Ildérim  (l'éclair)  lut  la  signification  abrégée  de  s;i 
vie.  Il  frappa  comme  la  foudre  l'Europe,  et  s'étei- 
gnit comme  elle  dans  sa  propre  ruine  en  Asie. 

l/i  sang  innocent  de  son  frère,  massacré  le  len- 
demain de  la  mort  de  son  père,  dans  les  lentes  de 
Cossova,  le  sang  des  prisonniers  chrétiens  versi^  en 
barbare  dans  la  plaine  de  Nicopolis,  semblèrent 
porter  malheur  à  sa  destinée.  11  laissa  l'Europe  à 
la  guerre  civile  entre  ses  enfants,  et  TAsie  à  la  con- 
quête du  héros  tartare.  Sa  capitale  même  se  ferma 
devant  son  cadavre  comme  pour  lui  refuser  une 
tombe.  I^  Providence  semblait  vouloir  ainsi  frapper 


.»■  .*— ». 
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NV(3C  justice,  dans  son  empire,  dans  sa  liberlc  et 
dans  sa  postérité,  le  premier  des  sultans  qui  avati 
•<Jonné  à  sa  dynastie  le  premier  et  fatal  exemple  du 
«fratricide  par  raison  d'Ëtat.  Elle  bénira  sans  doute 
dans  Âbdul-Medjid  le  premier  des  sultans  qui  eut 
Je  courage  et  la  vertu  d^abolir  cette  sanguinaire  po- 
litique, et  de  placer  les  droits  et  les  sentiments  de 
h  nature  au-dessus  des  droits  du  meurtre  et  de  sa 
^>ropre  sécurité. 

Avant  de  raconter  les  événements  qui  suivirent, 
4'n  Europe  et  en  Asie,  la  mort  d'Ildérim,  suivons 
fin  instant  des  yeux  le  reflux  de  Timour  et  de  ses 
-irmi^s  jusqu'à  Samarcande. 


XVI 


Il  touchait  lui-même  avec  tristesse  à  l'âge  et  à 
('anéantissement  de  ses  espérances  mortes  avant  lui. 
Son  petit-iils',  Moliammed-Schab ,  pour  lequel  il 
aivait  deux  fois  Tàme  d'un  père,  et  qui  justiGait 
<iette  prédilection  par  tous  les  dons  de  l'esprit,  de 
Tàme  et  du  corps,  mourut  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  Akschyr.  Timour,  qui  lui  destinait  l'empire  du 
S;imarcande  i)endant  que  son  propre  fiIsSchîih-Rokh 
frgnoTait  sur  la  Perse,  failli!  expirer  de  douleur 
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sur  le  corps  inanimé  de  cet  enfant.  Il  aiîecta  eo 
\ain,  en  reparaissant  en  public  devant  ses  ëmirs. 
la  religieuse  résignation  commandée  par  le  Coran 
à  ceux  qui  perdent  ce  que  la  terre  ne  peat  jdus 
leur  rendre. 

«  Nous  sommes  de  Dieu^  s'écria-t*il  en  couiiMUil 
a  la  télé,  et  nous  retournons  à  Dieu  !  »  Mais  son 
cœur  ne  pouvait  se  consoler  qu'en  faisant  à  ce  fa- 
vori de  ces  vieux  jours  des  obsi^ques  longues  comme 
Ic^  continent  de  TAsic  et  un  deuil  universel  comme 
sa  puissance.  Par  ses  ordres,  et  comme  si  l'empire 
avait  été  la  famille  de  Timour,  les  princes  de  sa 
maison,  les  émirs,  les  grands  de  la  Tarlarie  et  de 
la  Perse,  les  armées,  les  peuples,  se  revêtirent  du 
noir,  couleur  de  la  nuit  des  tombeaux.  Les  four- 
rures d'hermine  qui  décoraient  les  caftans  et  les 
robes  furent  remplacées  par  le  feutre  gris  et  gros- 
sier des  chameliers  el  des  mendiants  tarlares.  Les 
femmes  se  roulèient,  leurs  cheveux  épars,  dans  la 
poussière,  et  ramassèrent  des  cailloux  dans  le  pan 
de  leur  voile  pour  se  meurtrir  le  sein  en  poussant 
de  tristes  hurlements  sur  le  passage  du  cercueil, 
l'n  banquet  funèbre  fut  célébré  à  Akschyr.  L'armée 

entière  v  était  conviée. 

« 

Pendant  le  festin,  des  imans  ou  lecteurs,  distri- 
hués  de  place  en  place  de  manière  5  être  entendus 
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de  CCS  millions  de  convives^  lisaient  à  haute  voix 
le  Coran.  Le  tambour  colossal  des  Mongols,  dont 
les  sons  vibrent,  comme  ceux  d'un  gong  indien, 
jusqu'à  des  distances  énormes,  était  frappe  d'in- 
tervalle en  intervalle  pour  imiter  les  coups  de 
rhomme  affligé  sur  sa  poitrine.  Après  le  festin,  on 
brisa  ce  tambour  sacré  pour  qu'aucune  douleur 
humaine  ne  retentît  plus  jamais  sur  cet  orgue  d'une 
inconsolable  douleur,  et  les  femmes  remplirent 
pendant  toute  la  nuit  les  airs  d'un  universel  gémis- 
sement. Les  sept  premiers  émirs,  compagnons  et 
généraux  de  Timour,  escortèrent  jusqu'au  delà  de 
rOxus,  de  leur  corps  d'armée,  le  cercueil  du  jeune 
schah  porté  sur  une  litière  d'or  et  voilé  d'un  lin- 
ceul brodé  de  pierreries.  Ils  le  déposèrent  au  tom- 
beau de  sa  famille.  Ce  Germanicus  des  Tartares 
laissa  une  précoce  mémoire  et  un  long  regret  après 
lui  depuis  le  'pied  de  mimalaya  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine  et  au  désert  de  l'Euphrate. 

Timour  s'avança  lentement  et  tristement  à  la 
suite  de  ce  cercueil  qui  renfermait  ses  espéran- 
ces mortes  de  perpétuité  de  règne.  II  rentra  triom- 
phant, mais  déçu,  le  10  juillet  1404,  dans  sa  ville 
triomphale  de  Samarcande.  Les  députations  innom- 
brables de  toute  la  Tartarie  l'y  attendaient  pour  so- 
lenniser  le  triomphe  et  le  héros  de  leur  race.  J^s 
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•sages,  les  savants,  les  artistes,  queje  législateur  lar- 
tare  avait  envoyés  de  tous  les  pays  dans  sa  capitale 
pour  civiliser  ses  compatriotes,  eurenl  ses  premiers 
regards  et  ses  premières  faveurs.  Avant  de  rentrer 
4ans  son  palais,  où  son  harem  et  ses  enfants  fêtaient 
le  retour  de  ce  patriarche  vainqueur  du  monde, 
Timour  alla  descendre  au  Jardin  des  Platanes^  sorte 
de  jardin  académique  de  Samarcande  qui  entourait 
les  lo<>ements  consacrés  aux  philosophes,  aux  histo- 
riens, aux  poètes  par  Timour.  Il  consacra  ce  jardin 
et  ce  palais  à  la  mémoire  et  au  nom  de  son  favori 
Mohammed-Schah,  pour  que  la  postérité  partageât 
éternellement  l'amour  et  les  regrets  qu'il  nourris- 
sait pour  son  petit-fils.  De  là,  il  alla  habiter,  tour  à 
tour,  tantôt  le  palais  d\i  Jardin  des  Eaux,  tantôt  le 
palais  du  Jardin  de  lÉdeUy  tantôt  le  palais  de  sa 
favorite  Toukel-Khanum,  appelé  le  Jardin  qui  dUaic 
h  cœur.  Il  conservait  ainsi,  disent  les  traditions 
tartares,  sous  ces  demeures  de  pierres,  de  cèdre  et 
de  marbre,  l'instabililé  de  la  vie  nomade  sous  les 
tentes,  souvenir  de  sa  vie  de  pasteur  et  délices  de  l.i 
vie  de  guerrier. 

Les  architectes  arabes  et  grecs  qu'il  avait  ame- 
nés de  Damas  et  de  Smyrne  lui  construisirent, 
pendant  ces  jours  de  loisir  entre  deux  conquêtes, 
un  palais  dont  les  vestiges  étonnent  encore  Un 
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yeux    oL   dont    la   description   par   les   historiens 
contemporains   de    son    triomphe  égale  en  ma- 
gnificence celle  de  Bagdad ,  de  Babylonc  et  de 
Delhi.  Chacune  des  façades  de  ce  palais,  égale 
aux  façades  des  gigantesques  édifices  de  Baalbeck^ 
avait  quinze  cents  coudées  d'étendue.  Quatre  de 
ces  façades  enfermaient  les  cours  et  les  jardins 
43mbellis  d'ombrages ,  de  parterres,  de  fontaines 
jaillissantes,  sous  des  avenues  de  colonnes.   Les 
sculpteurs  syriens  avaient  incrusté  toutes  les  mu- 
railles intérieures  semblables  à  celles  de  Palmvre 
OU  du  Parthénon.  Les  murailles  extérieures  étaient 
revêtues  de  porcelaine  de  Chine  et  de  Perse,  dont 
le  poli,  le  vernis  et  les  couleurs  variées  repré- 
sentaient les  rayons  du  soleil  et  éblouissaient  les 
yeux.  Les  salles  et  les  chambres,  pavées  en  mo- 
saïques imitant  en  dessin  et  en  couleur  les  lapis 
du  Khorasan,  étaient  lambrissées  d'ébcne  et  d'i- 
voiré  ciselés  par  les  Arabes  du  Caire.  Les  ruisseaux 
ci  les  jets  d'eaux  murmur<int  dans  l'albâtre  répan- 
daient la  vie  et  la  fraîcheur  sous  Tombre  des  dômes 
peints  par  le  pinceau  des  artistes  grecs.  C'est  dans  ce 
palais  qu'il  célébra,  en  un  seul  jour,  le  mariage  de 
six  de  ses  petits-fils,  parvenus  à  Ttidolescence  peu- 
plant son  absence  de  sa  capitale.  Les  fables  arabes 
n'atteignent  pas  la  splendeur  historique  de  ces  fêtes. 
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Les  dépouilles  de  runivers  jonchaient  les  apparte- 
ments et  les  jardins  sous  les  pieds  des  jeunes  époux. 
Les  perles,  les  saphirs^  les  diamants ,  pleuvaieni 
comme  une  poussière  sur  leurs  têtes.  Les  animaux 
rares  de  toutes  les  contrées  du  globe,  depuis  les  gi- 
rafes de  rfithiopie  jusqu'aux  autruches  duSennaar 
et  aux  lions  de  l'Afrique,  y  furent  présentés  aux 
ûancés.  Neuf  fois  on  revêtit  les  flancés  sous 
les  yeux  de  Timour,  de  vêtements  magnifique> 
qu  ils  dépouillaient  à  Tinstant  pour  élre  revêtus 
de  nouv(»au  ;  neuf  fois  on  leur  ceignit  des  cein- 
tures solides  d'un  tissu  de  perles  et  de  diamants: 
neuf  fois  on  leur  posa  et  on  leur  enleva,  pour  les 
leur  repos(4-  ent-ore ,  des  couronnes  et  dt*s  diadi^ 
mes  persans;  neuf  fois  ils  se  prosternèrent  dans 
la  poudre  d'or  aux  pieds  d(»  leur  «lïeul  en  frappant 
le  plancher  de  leur  front. 

Ces  fêtes  étaient  ses  adieux  à  Samarcande.  &i 
vie  n'était  qu'un  piMe.rinage  incessant  à  travers  le 
monde  pom*  y  jmrterla  loi  du  prophète  et  le  jouj: 
des  Tarlares.  Bien  qu'il  comptât  déjà  soixante- 
quatorze  années  de  vie  et  cpie  sa  famille,  à  la- 
quelle il  avait  tant  d'empires  à  laisser  en  héritage, 
se  composai ,  à  cette  époque ,  de  trente-six  fds  ou 
petits-fds  vivants  et  de  dix-sept  filles  dont  tant  de 
princes  se  disputaient  la  main  comme  un  gage  dt* 
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sécurité  ou  de  faveur,  Tiniour,  au  seiu  de  celle 
gloire,  de  celle  prospérilé  el  de  ces  délices,  rêvail 
la  conquête  de  la  Chine,  seul  empire  libre  qui  con- 
linàt,  dans  Texln^rne  Orient,  avec  ses  possessions. 


XVII 

Ce  n'était  pas  Finsaliabililé  de  Tànie  humaine  ni 
Tambition  sans  fond  du  conquérant  qui  poussaient 
le  vieux  guerrier  et  le  législateur  heureux  à  aban- 
donner de  nouveau  sa  capitale,  sa  famille,  el  à  ris- 
quer même  sa  gloire  el  sa  vie  pour  traverser  les 
déserts  inhabités  de  la  Tartarie  avec  tout  un  peu- 
ple el  pour  aller  subjuguer  un  autre  peuple  inof- 
fensif de  deux  cent  millions  d'hommes;  c'était  le 
zèle  de  l'unité  de  religion.  Il  considérait  les  peu- 
ples de  la  Chine,  aussi  civilisés,  aussi  philosophes 
et  plus  pénétrés  de  Tunité  de  Dieu  que  ses  hordes, 
comme  des  idolâtres  qui  déshonoraient  Tidée  de 
la  Divinité  par  des  cultes  sacrilèges.  Les  incarna- 
tions symboliques  de  Bouddha  el  les  doctrines  de 
Confucius,  mal  connues  de  Timour  et  de  ses  con- 
temporains, lui  paraissaient  des  idolâtries  aussi 
dégradantes  que  celles  des  Païens  et  des  Grecs 
qu'il  venait  de  détruire  el  que  son  devoir  de  vrai 
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croyant  était  de  renverser  partout  où  Dieu  lui  duo-  1 
naît  la  force  et  lui  montrait  un  crime  contre  sa 
sainteté. 

Timour,  obsédé  de  cette  pensée  et  de  ce  l'eniords. 
(|ui  sanctifiaient  selon  lui  tint  de  sang  répandu  sur 
sa  route,  flottait  entre  le  repos,  ambition  de  la  vieil- 
lesse, et  une  nouvelle  campagne  conijnandée  par  la 
foi.  Ses  femmes,  les  mères  de  ses  fils,  les  femmes 
plus  jeunes  qu'il  avait  ramenées  de  ses  conquêtes 
dans  ses  harems,  le  sollicitaient  à  la  paix;  ses  con- 
seillers et  ses  sages  le  pressaient  de  consolider  au 
lieu  d'élargir  son  empire.  Il  penchait  pour  ce  d  r- 
nier  conseil  ;  mais  il  croyait  entendre  en  songe  ht 
voix  du  prophète,  qui  lui  reprochait  sa  prudence 
tout  humaine  et  son  oisiveté.  Pour  se  dtîcider.  il 
convoqua  à  Samarcande  l'assemblée  générale  dt* 
tous  les  émirs  et  de  tous  les  sages  de  l'empire.  Le 
lieu  de  ce  congrès  des  royaumes  tributaires  et  des 
Tartares  de  toutes  les  tribus  fut  assigné  sous  des 
tentes,  dans  la  plaine  sans  bornes  qui  entoure  Sa- 
marcande. Aucune  capitale  n'était  assez  vaste  pour 
contenir  ce  conseil  armé  de  rois  et  de  peuples. 
liCS  fêtes  du  mariage  de  ses  fils,  qui  furent  le  pré- 
texte de  ce  rassemblement,  s'y  renouvelèrent  et  s'y 
prolongèrent  d'abord  pendant  quelques  semaines. 
Nous  empruntons  ici  aux  deux  historiens  contem- 
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porainsct  spectateurs  de  ces  magnificences^  traduits> 
par  M.  Petis  de  Lacroix,  interprète  des  langues, 
orientales,  des  descriptions  qui  paraîtraient  imagi- 
naires si  on  ne  les  justifiait  par  le  texte  littéral  de 
i:e  monument. 

a  Les  premiers  jours  furent  assombris  par  Tarrî- 
«  vée  à  Samarcande  du  cercueil  du  jeune  Moham- 
<c  med-Schah,  que  Timour  fit  présenter  à  la  sultane 
«  Kanzadé,  mère  du  héros.  11  ordonna  que,  pour 
i€  consoler  le  désespoir  de  cette  sultane,  veuve  de. 
«  son  premier-né,  Djéhanghyr,  le  cercueif  de  Mo- 
«c  hammed-Schah  fût  porté,  cloué  et  cadenassé,  dans 
«  l'appartement  de  Kanzadé.  Elle  se  précipita  sur 
«  ce  cercueil,  qui  renfermait  le  corps  de  son  fils^ 
«dit   Scherif-Eddin- Ali   d'Yezd ,  et  s'y   enlaça 
«  comme  le  serpent  autour  du  bois  de  sandal,  en 
«  jetant  des  cris  et  des  lamentations.  Mes  yeux,  di- 
«  sait  cette  sultane  inconsolable,  étaient  incessam- 
«  ment  attachés  sur  le  chemin,  espérant  à  chaque 
«  instant  apercevoir  un  cavalier  apportant  des  nou- 
«  velles  de  mon  cher  enfant,  qui  faisait  les  délices 
«  de  mon  âme  :  je  n'attendais  pas  de  la  cruauté  du 
<c  sort  ce  coup  de  poignard  fatal,  qui  m'arrache  le 
c<  cœur  à  la  vue  de  ton  cercueil.  Ah!  sort  déplo- 
ie rable  !  Ah  !  malheureuse  Kanzadé  !  Ah  !  prince  in- 
(i  forinné!  Tu  étais  nommé  au  trône  de  l'empire 
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«  d'Iran;  mais  le  destin  impitoyable  l'ârracbe  1^ 
a  sceptre  des  mains  ;  c'est  à  bon  droit,  si  présente- 
«  ment  je  fais  couler  de  mes  yeux  un  torrent  de 
«  sang,  et  si  je,  rougis  la  terre  de  mes  larmes,  puis- 
«  que  dans  ta  tendre  jeunesse,  mon  cher  Cls.  tu 
«  m'as  ainsi  piTcé  le  cœur.  » 


XVIII 

«  On  drossa  dans  la  plaine  les  tentes,  soutenue 
«  par  des*càl)les  de  soie,  dans  lesquelles  les  tapis 
«  à  fond  d'or  étaient  sans  nombre,  les  rideau\ 
ce  étaient  de  V(*lonrs,  les  planchers  d'ébène  el 
«  d'ivoin*  incrustés,  avec  des  dessins  exquis.  Le 
«  logement  de  l'empereur  consistait  en  quatre 
«  grandes  enceintes  symétriques;  son  j)avillon  im- 
«  périal  formait  à  lui  seul  un  groupe  de  deux  cenb 
(c  tentes,  ornées  de  peintures  et  de  pierreries. 
«  Chaque  tente  était  divisée  par  douze  colonnes; 
<(  les  étoffes  qui  les  entouraient  étaient  d'écarlatr 
(c  au  dehors,  et  à  sept  couleurs  de  satin  au  dedans; 
tt  elles  étaient  tendues  avec  des  cortles  de  soie,  et 
a  les  colonnes  étaient  d'argent,  enrichies  d'or  de 
«  rapport.  Les  tapissiers,  qui  étaient  en  grand 
«  nombre,  avai(»nl  employé  une  semaine  entière  à 
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firossor  el  à  meubler  ce  superbe  logeraenl;  les 
inii7as  et  les  émirs  avaient  aussi  chacun  un  Sera- 
perdé,  un  Barghiah,  des  lentes  et  un  grand  pavil- 
lon nommé  Kherghiah;  les  colonnes  des  tentes 
étaient  d'argent  massif^  et  le  sol  était  couvert  des 
plus  riches  tapis  de  pied  du  monde. 
«  Les  gouverneurs  des  provinces,  les  généraux 
d'armées,  les  seigneurs  et  les  principaux  com- 
mandants de  tout  l'empire  s'assemblèrent  en  ce 
lieu,  et  placèrent  leurs  tentes  en  bel  ordre;  les 
peuples  y  accoururent  en  foule  de  tous  les  côtés, 
se  préparant  aux  jeux  et  aux  plaisirs;  il  y  en  avait 
même  de  toutes  les  nations,  de  la  Chine,  de  la 
Moscovie,  de  l'Inde,  de  la  Grèce,  de  Mazendéran, 
de  Khorasan  et  de  Fars,  de  Bagdad  et  de  Syrie,  et 
:  enfin  de  tous  les  royaumes  d'Iran,  de  Touran,  du 
Kurdistan  et  de  l'Egypte. 
«Le  jeune   frère  de   Mohammed -Schah,  Pir- 
(  Mohammed,  second  fils  de  la  sultane  Kanzadé,  y 
f  arriva  de  son  gouvernement  de  Guznadin,  suivant 
t  l'ordre  qu'il  avait  reçu  ;  il  se  prosterna  devant  son 
(  aïeul,  qui  lui  témoigna  par  ses  larmes,  en  l'em- 
c  brassant,  la  douleur  qu'il  avait  de  la  mort  de  son 
c  frère,  et  qui  s'efforça  de  le  consoler  par  ses  ca- 

<  resses.  Alors  le  deuil  cessa,  il  y  eut  une  exposi- 

<  tion  de  toute  l'industrie,  de  tous  les  arts  et  de 
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«  tous  les  mt5liers  du  monde,  soumis  aux  lois  du 
c(  khan.  Les  plus  habiles  artisans  y  étalèrent  le> 
«  chefs-d'œuvre  de  leurs  professions  ;  ils  dressèrent 
«  dans  leurs  boutiques  des  trophées  et  des  arcs  dp 
«  fleurs  pour  roprosenter  des  triomphes,  dans  hv 
i<  qut'ls  ils  faisaient  voir  ce  qu'ils  savaient  de  plu> 
c<  fin  dans  leur  métier;  le  tout  était  orné  de  bou- 
c<  quels  et  de  guirlandes  avec  une  symétrie  par- 
ce faite;  il  y  avait  chez  les  joailliers  des  colliers  dv 
«  perles  et  de  pierreries,  principalement  des  nibi> 
«  grenadins  et  des  rubis  balais,  avec  une  infinité 
«  de  pièces  de  cristal  de*  roche,  de  corail  et  d'agatr 
c(  et  la  quantité  de  bagues,  de  bracelets  el  de  pen- 
«  danis  d'oreilles  rendirent  cette  ])laine  une  mi- 
te niere  d'or  et  de  picTreries,  au  lieu  d*une  mi- 
ce  nière  de  fleurs,  qui  est  la  signification  de  son  nom  : 
ce  on  éleva  un  amphithéâtre  à  quatre  coins,  dont  It-  j 
c<  haut  et  le  bas  étaient  couverts  de  brocarts  et  Je 
c<  voiles  de  clinquant,  avec  des  tapis  de  Perse  dt* 
c<  soie,  où  les  dam<»s  avaient  pris  leur  place;  h^ 
«  nmsiciens  étaient  dans  leur  rang  avec  les  joueurs 
(c  d'instruments,  ainsi  que  les  baladins,  qui  dépla- 
ce maient  et  disaient  des  mots  facétieux  pour  exci- 
«  ter  la  joie  et  les  ris.  Il  y  avait  un  autre  amphi- 
c<  théâtre,  où  étaient  toutes  sortes  de  gens  de  métier: 
ce  et  Ton  comptait  ainsi  cent  amphithéâtres  de  difTi"- 
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«  renies  manières,  remplis  de  vendeurs  de  fruits, 
«  ayant  de^  fifres  et  des  tambours;  ils  avaient  con- 
«  struil  chacun  une  espèce  de  jardin  plein  de  pis- 
ce  taches,  de  grenades,  d'amandes,  de  poires  et  de 
«  pommes,  avec  ordre  et  symétrie,  qui  embau- 
«  maient  l'odorat  et  faisaient  un  ornement  mer- 
ce  veilleux .  Les  bouchers  se  firent  surtout  remarquer 
«  parla  gentillesse  de  leurs  représentations;  ils  ha- 
cc  billaient  un  mouton  en  homme,  et  ils  mettaient 
«  d*autn*s  peaux  en  diverses  figures  ridicules;  on 
«  voyait  des  chèvces  parlantes,  qui  avaient  des 
c<  cornes  d'or,  et  qui  couraient  les  unes  après  les 
ce  autres;  elles  paraissaient  des  chèvres  à  Texté- 
cc  ri(*ur,  mais  c*étaient  de  jolies  filles  qu  ils  avaient 
ce  ainsi  travesties;  d'autres  étaient  habillées  en  fées 
ce  et  en  anges  ayant  des  ailes,  et  d'autres  prirent 
ce  la  figure  des  éléphants,  et  d'autres  celle  des 
ce  moutons. 

ce  Dans  cette  mascarade  parurent  aussi  avec  éclat 
ce  \cs  fourreurs,  dont  les  uns  se  vêtirent  en  léopards, 
(c  les  autres  en  lions,  et  d'autres  en  autres  sortes 
(c  d'animaux,  des  peaux  desquels  ils  se  couvraient; 
«  il  y  en  avait  qui  ressemblaient  à  de  vrais  renards, 
ce  h  des  hyènes,  à  des  léopards  et  à  des  tigres.  Ils 
«  avaient  ainsi  la  figure  de  la  bète,  mais  le  sens  de 
ce  cette  mascarade  était  qu'ils  voulaient  représenter 
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des  génies  qui  avaient  pris  ces  sortes  de  ligures. 
Les  tapissiers  firent  aussi  un  chef-d'œuvre,  car 
ils  firent  un  chameau  de  bois,  de  roseaux,  de 
cordes  et  de  toile  peinte,  qui  marchait  comme  un 
vrai  chameau;  et  le  tapissier  qui  était  dedans, 
tirant  un  rideau,  faisait  voir  Touvrier  dans  son 
propre  ouvrage.  Les  batteurs  de  coton  firent  avec 
du  coton  des  oiseaux  auxquels  il  ne  manquait 
que  la  vie;  ils  firent  aussi  un  minaret  de  coton 
avec  des  roseaux,  que  tout  le  monde  croyait  êtn* 
bali  de  briques  et  de  mortier,  et  même  il  étail 
d'une  hauteur  prodigieuse,  surpassant  ceux  des 
mosquées  ;  il  était  couvert  de  brocarts  et  de  bro- 
deries ;  et  il  se  transportait  de  lui-même  çà  et  là, 
et  sur  son  sommet  il  y  avait  une  cigogne.  Les  sel- 
liers n'en  cédaient  rien  aux  autres  :  ils  fireni 
voir  leur  industrie  dans  deux  litières  de  femmes, 
ouvertes  par  le  haut,  accommodées  à  la  manière 
ordinaire  sur  un  chameau,  dans  lesquelles  s'as- 
sirent deux  des  plus  aimables  et  charmantes  de- 
moiselles qu'ils  purent  trouver  dans  la  ville;  et 
elles  tenaient  chacune  une  peau  à  la  main,  et 
faisaient  des  postures  plaisantes,  tant  des  pieds 
que  des  mains,  pour  divertir  l'assemblée.  Les  nat- 
tiers  montrèrent  aussi  leur  adresse,  ayant  tissu 
fort  adroitement  avec  des  roseaux  deux  lignes 
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i(  d'écriture  contiguë,  et  autres  lettres  majuscules 
i<  artistement  entrelacées. 

a  Les  chiaoux  ou  oflicîer»  du  palais  allaient  et 
«  venaient,  faisant  leur  service  et  servant  les  tables 
i<  montés  sur  des  chevaux  de  grande  race,  ayant 
«  desselles  dorées  incrustées  de  pierres  précieuses, 
«  vêtus  de  brocart  d'or.  D'un  autre  côté,  il  y  avait 
c<  des  élé])hants  d'une  grosseur  prodigieuse,  sur  le 
«  dos  desquels  on  avait  ajusté  des  espèces  de  trônes 
«  accompagnés  de  quantité  de  parures  et  d'orne- 
c<  nients.  Sous  ce  même  dais,  îi  douze  colonnes,  on 
c<  avait  placé  des  urnes  de  terre,  autour  desquelles 
c<  étaient  attachés  des  colliers  de  pierreries,  rem- 
c<  plis  de  flacons  d'or  et  de  pots  d'argent,  sur  le 
«  sommet  desquels  étaient  des  coupes  d'or,  d'agate 
«  et  de  cristal  de  roche  couronnées  de  perles 
u  et  de  diverses  pieiTcries  ;  le  tout  se  présentait 
«  sur  des  soucoupes  d'or  et  d'argent;  l'on  y  buvait 
«  du  cammez,  de  l'oximel,  de  l'hj^ocras,  de 
«  l'eau-de-vie,  du  vin  de  Schiras  et  autres  liqueurs. 
«  0n  rapporte  que,  pour  cuire  les  viandes  de  ce 
<c  banquet,  on  employa  le  bois  de  plusieurs  grandes 
«  forêts.  Le  premier  maître  d'hôtel,  avec  ses  olti* 
«  ciers  subaltc^Tnes,  demeura  toujours  sur  pied 
«  pour  donner  les  ordres  nécessaires  au  service; 
«  il  y  avait  ainsi  (h»s  tables  couvertes  à  perte  de  vue 
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(c  dans  la  plaine,  et  les  flacons  de  vins  pn»|)arés 
ce  autour  (les  tables  avec  des  monceaux  de  corlieil- 
«  les  pleines  de  fruits,  les  flacons  réservés  pour  la 
«  bouche  de  reuipereur  et  les  cuves  pour  ]os 
a  émirs  de  la  conr;  il  y  avait  enfin  un  nombre  in- 
«  calculable  d'urnes  entasst'cs  dans  toute  la  plaine 
a  pour  la  boisson  du  peuple.  Une  impunité  et  une 
(c  égalité  absolues  furent  proclamées  au  nom  de 
«  l'empereur  pour  tout  le  monde  pendant  celte 
«  réunion,  comme  dans  les  saturnales  de  Rome  ;  il 
«  n*était  permis  à  qui  que  ce  soit  de  n^primander 
«  ou  de  so\ir  contre  personne,  ni  au  riche  d'enipii'*- 
a  ter  sur  h»  pauvre.  » 


XIX 


Ces  fêtes  terminées,  Timour,  s' enfermant  avec 
les  principaux  sages  et  religieux  de  rempirt\  dans 
l'intérieur  de  sa  lenle,  adressa  à  Dieu  une  prière 
aussi  digne  d'un  philosophe  que  d'un  maître  pas- 
sager du  monde.  La  voici  : 

a  Grand  Dieu  !  Dieu  unique  el  incompréhensi- 
«  ble,  qui  es  au-dessus  de  tout  ce  que  l'esprit  hu- 
«  main  peut  concevoir,  et  dont  la  nature  n'est  con- 
«  nue  que  de  toi-même,  étant  tout  à  toi  seul,  et 
«  tout  le  reste  n'étant  rien!  comment  pourrais-je 
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«  jamais  le  rendre  assez  d*homniages,  et  l'expri- 
«  mer,  moi,  misérable  créature,  une  reconnais- 
«  sance  égale  à  tes  dons,  puisqu'ils  sont  inûnis?  De 
«  mon  néant  tu  m'as  créé,  de  ma  bassesse  tu  m'as 
«  élevé,  de  ma  pauvreté  tu  m'as  enricbi,  demape- 
<(  titesse  d  origine  tu  m* as  fait  le  plus  puissant  des 
<i  dominateurs  du  monde.  Je  tiens  de  toi  seul  la 
<i  victoire  dans  tant  de  batailles,  et  la  conquête  de 
<(  tant  de  royaumes  ;  car,  que  suis-je,  moi,  pauvre 
«  et  misérable  créature?  Je  ne  serais  capable  de 
«  rien,  si  tu  ne  me  comblais  de  ta  force  et  de  ta 
«  grâce;  dans  la  paix,  tu  me  gratifies  du  loisir  et 
«  de  la  joie;  dans  la  guerre,  tu  me  décernes  la  vic^ 
<i  toire;  dans  le  gouvernement,  tu  me  maintiens 
«  la  souveraineté  ;  redouté  des  nations  étrangères 
«  et  aimé  de  mes  peuples,  continue  donc  le  cours 
H  de  tes  faveurs  pour  ta  créature;  puisque  tu  m'as 
.<(  ap[)elé  dans  ta  miséricorde,  ne  me  congédie  pas 
«  dans  ta  colère  !  Je  connais  que  je  ne  suis  que 
*<  poussirn*,  et  que,  si  tu  m'abandonnes  un  seul  in- 
«  slant,  toute  ma  gloire  se  changera  en  humiliation 
«  vi  toute  ma  grandeur  en  néant;  ne  me  fais  pas 
«  rougira  cause  de  mes  fautes,  moi  que  tu  as  ac- 
a  coutume  à  me  glorifier  de  tes  bienfaits!  Et  je 
«  mourrai  à  mon  heure,  après  avoir  achevé  ton 
^<  œuvre,  heureux  (».t  en  bénissant  ton  nom.  » 
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Cetle  prière  du  Salomon  des  steppes  démentinif 
î>oule  les  imputations  de  fanatisme  et  de  barliari»- 
dont  les  historiens  de  FOceident  déshonorent  h^ 
grandes  personnalités  de  l'Orient.  Tout  lointain 
leur  paraît  ténèbres^  et  les  sourees  mêmes  de  la 
morale  imliemic  leur  semblent  voilées  de  leur  anli- 
quitr. 


Timour,  après  cetle  invocution  mystérieuse,  paruf 
devant  le  conseil  de  la  nation,  et  adressa  à  tous  les 
émirs,  à  tous  les  vieillards,  à  tous  les  lenré>  ilt- 
l'empire,  un  discours  digne  de  sa  prière  : 

«  Dieu,  Icurdil-il  textuellement,  parunela\eui 
«  toute  {^n-aluite,  nous  a  favorisé  d'un  bonheur  >i 
«  extraordinaire,  cpie  nous  avons  conquis  l'Asie  le 
a  sabre  à  la  main,  que  nous  avons  vaincu  el  terrasst' 
«  les  plus  frrands  rois  de  la  terre;  il  y  a  eu  dans 
«  les  siècles  passés  peu  de  souverains  qui  aient  ac- 
«  quis  de  si  grands  Etats,  ni  qui  soient  parvenus  ;t 
«  une  si  haute  puissance,  qui  aient  eu  de  si  nom- 
«  breuses  armées,  ni  un  commandement  si  absolu  : 
«  et,  comme  ces  grandes  conquêtes  ne  se  font  pa> 
<(  sans  beaucoup  de  violence ,  ce  qui  a  causé  la 
a  ruine  tottile  d'un  nombre  infini  de  créatures  dt 
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Dieu,  j'ai  résolu  de  mettre  mon  étude  à  faire 
quelque  l)onne  œuvre  qui  soit  une  espèce  de  sa- 
tisfaction des  crimes  de  ma  vie  passée,  et  d'ac- 
complir un  bien  dont  toul  le  monde  n'est  pas^ 
capable  :  c'est  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  et 
d'exterminer  les  idolâtres  de  la  Chine,  ce  qui  ne 
peut  se  faire  sans  une  grande  force  et  une  entière 
puissance;  il  est  donc  à  propos,  mes  clicrs  com- 
pagnons, que  ces  mêmes  troupes  qui  ont  été  les 
instruments  des  fautes  passées  soient  aussi  les 
instruments  de  pénitence,  c'est-îi-dire  qu'il  faut 
qu'elles  se  mettent  en  marche  pour  aller  a  la 
Chine,  et  acquérir  le  mérite  de  cette  sainte 
guerre  en  abattant  les  temples  des  idoles  et  ceux 
du  feu,  et  faisant  en  leur  place  bàlir  des  mos- 
quées et  <les  chapelles  ;  nous  obtiendrons,  par  ce 
moyen,  le  pardon  de  nos  fautes,  comme  l'assure 
le  Coran,  disant  que  les  bonnes  œuvres  efTacenl 
les  péchés  du  monde.  » 


XXI 


Une  acclamation  encouragea  le  khan  à  une  en- 
treprise qui  complaisait  à  la  fois  à  l'antipalhie  po- 
pulaire et  au  préjugé  religieux  des  Tarlares.  I^e 
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ciel  en  recompense  aux  martyrs,  la  dépouille  d'un 
empire  immense  el  opulent  aux  vainqueurs^  entraî- 
naient ensemble  l'imagination  des  Tartares  vers  Je 
fleuve  Jaune.  Les  émirs  partirent  de  la  plaine  de 
Kanighul  pour  aller  rassembler  leurs  troupes  et 
pour  les  conduire  avec  leurs  troupeaux  el  leurs 
chameaux  au  rendez-vous  national  assigne  par  le 
khan. 

Timour  rentra  en  les  attendant  à  Samarcande. 
U  y  trouva  sa  maison  troublée  et  divisée  par  une 
de  ces  aventures  de  harem  qui  influent^  plus  fré- 
quemment qu'on  ne  le  remarque,  en  Orient,  sur  la 
politique  des  princes  et  sur  le  sort  des  empires. 
Les  mœurs  et  les  lois  religieuses  relèguent  en  vain 
les  femmes  dans  la  servitude  et  dans  le  mvsrrre  du 
harem  :  la  nature,  la  beauté  el  l'amour  leur  ren- 
dent la  place  que  Dieu  leur  a  faite  dans  le  eœurde 
riiomme. 

Un  des  petits-fils  que  Timour  venait  de  marier 
dans  les  fêtes  nuptiales  dont  nous  avons  décrit  la 
magnificence,  le  jeune  sultan  Khalil-Schah,  avait 
délaissé,  après  peu  de  jours,  sa  femme  enceinte  pour 
une  jeune  beauté  pei'sane,  esclave  d'une  autre 
princesse  du  sérail.  Cette  esclave,  célèbre  depuis 
en  Tarlarie  et  en  Perse,  comme  Hélène  en  Grèce, 
par  la  passion  qu'elle  inspira  à  Khalil  el  par  les 


LIVRE  HUITIÈME.  355 

i-alaniilés  qui  dérivèrent  de  cet  attachement,  fut  dé- 
noncée à  Timour  par  l'épouse  de  Klialil,  nièce 
aussi  du  khan,  comme  h  cause  de  la  froideur  et 
de  l'abandon  de  son  mari.  Timour  ordonna  le  sup- 
plice de  la  jeune  esclave  occasion  des  troubles  de 
son  palais.  Khalil  déroba  son  amante  aux  recher- 
<:lu»s  des  eunuques  exécuteurs  de  l'arrêt  de  l'em- 
pereur. La  sultane  Validé,  qui  gouvernait  les  ha- 
rems de  toute  la  famille  impériale,  se  laissa  at- 
tendrir elle-même  par  les  supplications  de  Khalil 
«»n  faveur  de  sa  maîtresse,  et  lui  donna  asile 
dans  ses  appartements.  Timour  accorda  la  vie  à 
la  belle  esclave,  qui  donna  bientôt  un  fils  à  Kha- 
lil; mais  il  défendit  à  son  petit-fils  tout  commerce 
avec  elle.  Khalil  éluda  cet  ordre  de  son  aïeul  par 
Joutes  les  ruses  inspirées  par  l'amour  ;  les  périls  de 
ce  commerce  clandestin  entre  l'héritier  du  trône  et 
sa  maîtresse  accrurent  la  violence  et  la  constance  de 
leur  passion.  Rien  ne  put  îirracher  le  prince  à 
un  attachement  que  les  Tarlares  attribuèrent  au 
sortilège  qui  lui  fit,  peu  de  temps  après,  poser  la 
couronne  d'impératrice  sur  le  front  d'une  concu- 
bine, et  qui  ruina  le  vaste  empire  de  Timour  par  la 
main  d'une  esclave  de  Circassîe. 
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XXII 

TiiTioiir,  qui  crojail  avoir  pourvu  par  sa  nguvm 
au  danger  d'une  passion  passagère  dans  sa  famîIJe. 
sortit  enfin  de  Saniarcande  pour  entraîner  à  si 
suite  deux  millions  de  eoinbattants  tarlares  vers 
les  frontières  de  la  Chine.  Les  impératrices,  ses  fils, 
ses  petits  lils,  ses  ministres,  sa  cour,  sa  capitale 
presque  tout  entière,  lesuivaient.  L'Iiiver,  prolongé 
en  Tartarie,  glanait  encore  les  steppes  couvertes 
d'une  surface  de  nt^ige  sans  limite.  I^  conquérant, 
sachant  par  ses  géographes  quel  immense  espace  if 
avait  à  parcourir  avant  de  franchir  les  frontièn^des 
steppes,  ne  voidut  pas  attendre  le  printemps.  Des 
milliers  d'hommes  et  d'animaux  jonchèrent,  les  pre- 
miers joui*s,  le  désert  de  leurs  cadavres;  ils  lurent 
remplaces  par  d'autres,  comme  de  vils  matériaux 
d'une  gramh»ur  qui  ne  comptait  pas  les  hommes, 
mais  les  résultats. 

a  Les  oiseaux  de  proie,  distant  les  historiens  dc^ 
«  deux  campagnes,  n(*  pouvaient  suffire  à  dépecer 
«  les  cadavres  que  l'armée  laissait  chaque  nuit 
«  demère  elle.  » 
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XXIIl 


Mais  l'arsenal  d'hommes  de  Timour  était  inépui- 
sable, comme  les  tentes  de  ses  Tartares.  lie  prin- 
temps, qui  souilla  enGn,  fondit  la  neige,  découvrit 
les  pâturages  et  fit  ruisseler,  de  halte  en  halte,  les 
sources  et  les  rivières  marquées  par  les  géogra- 
phes. Timour  arriva,  toujours  avec  deux  millions 
d'hommes,  à  Otrar,  ville  centrale  de  la  Tartarie, 
entre  le  fleuve  Sihon  et  le  fleuve  Gihon.  Il  envoya 
en  avant  des  cavaliers  pour  s'assurer  si  l'armée 
pouvait  encore  traverser  ce  fleuve  profond  sur  la 
glace  ou  pour  construire  des  ponts.  Les  cavaliers 
revinrent  et  rapportèrent  que  les  neiges  des  mon- 
tagnes du  bord  du  fleuve  étaient  encore  épaisses 
de  trois  coudées  et  engloutiraient  inévitablement 
l'armée.  Timour  fut  contraint  d'attendre  à  Otrar  le 
ramollissement  de  la  saison.  Il  était  déjà  à  vingt 
marches  de  Samarcande. 

L'incendie  qu'il  avait  promené  par  toute  la  terre 
sembla  le  poursuivre  lui-même  au  fond  de  ces  dé- 
serts. Le  palais  qu'il  habitait  avec  sa  famille  et  sa 
cour,  à  Otrar,  brûla  en  une  nuit  et  dévora  une  par- 
tie de  ses  richesses.  Otrar,  comme  Moscou  de  nos 
jours,  semblait  se  dérober,  par  la  flamme,  à  la  ser- 
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viliide.  La  multitude  qui  suivait  l'armce  mourail 

• 

de  froid  et  de  faim.  Timour  voulut  renvoyer  les  im- 
pératrices et  leui*s  enfants  à  Samarcande.  Elles  ro- 
fusèrent  de  l'abandonner  dans  ses  dangers  et  d;m> 
sa  vieillesse.  Il  fut  saisi  d'une  fièvre  d'angoisse  dont 
le  délire  lui  donnait  des  songes  réputés  divins.  Les 
houris^  ombres  des  femmes  qu'il  avait  tant  aimées 
pendant  sa  jeunesse,  lui  apparaissaient  et  lui  or- 
donnaient de  se  repentir  de  ses. égarements  avant 
de  paraître  devant  son  Dieu.  Il  s'humilia  devant  le 
jugement  qu'il  allait  subir.  En  vain  Tébrizi^  le 
plus  cél(M)re  médecin  de  l'Asie,  qui  l'accompagnait 
dans  toutes  ses  campagnes,  lui  prodigua  toute  sa 
science  et  tout  son  zèle  ;  il  se  sentit  frappé  à  mori, 
et  il  la  contempla  de  son  lit  avec  autant  d'intrépi- 
dité qu'il  l'avait  contemplée  si  souvent  sur  les 
champs  de  bataille.  Il  assembla  autour  de  son 
tapis  ses  femmes,  ses  fils,  ses  petils-fils,  ses  minis- 
tres, ses  émirs,  dicta  son  testament,  dont  chaque 
legs  était  un  empire,  et  édifia,  par  un  dernier  dis- 
cours cligne  d'un  sage,  ce  monde  qu'il  avait  asseni 
pendant  soixante  ans. 

«  Je  sens  avec  évidence,  dit-il  d'une  voix  encore 
«  ferme,  que  mon  âme  veut  abandonner  mpn  corps 
c<  vieilli  et  fatigué;  elle  va  habiter  un  meilleur 
«  séjour  à  l'ombre  du  trône  étemel  de  Dieu;  ne 
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(c  pleurez  pas,  ne  poussez  ni  lamentations,  ni  gé- 
cc  missements;  les  larmes  et  les  cris  ont-ils  jamais 
«  arrêté  la  volonté  de  Dieu?  au  lieu  de  déchirer 
«  vos  vêtements,  de  vous  frapper  le  sein  et  d'arra- 
«  cher  vos  cheveux,  élevez  vos  prières  au  ciel  pour 
«  qu'il  daigne  me  pardonner  les  fautes  et  les  excès 
«  de  ma  longue  vie.  J'ai  réussi  h  donner  à  la  terre 
«  d'Iran  (la  Perse)  une  telle  justice  et  un  tel  ordre, 
c<  que  nul  aujourd'hui  n'y  peut  opprimer  son  pro- 
((  chain,  et  que  les  forts  y  respectent  les  faibles. 
«  Quoique  je  connaisse  l'instabilité  de  l'empire, 
Ci  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Djehanghyr  et  à  ses 
c<  autres  héritiers,  cependant  je  ne  vous  conseille 
c<  pas  de  dédaigner  ni  d'abdiquer  la  puissance  que 
«  je  vous  lègue,  car  cela  causerait  du  vide  et  des 
ce  désordres  dans  les  royaumes,  et  la  sûreté  publi- 
ée que,  le  plus  grand  bien  des  hommes,  en  serait 
c<  altérée.  Dieu,  au  jour  du  jugement,  nous  deman- 
ct  dera  compte  des  charges  que  nous  avons  reçues 
c<  de  lui  en  naissant.  » 

II  nomma  ensuite  Pir-Mohamed-Djehanghyr  hé- 
ritier du  monde  asiatique  et  souverain  de  Samar- 
cande  après  lui,  et  lui  fit,  en  sa  présence,  prêter 
serment  par  tous  les  émirs.  Il  pleura  ensuite,  non 
de  quitter  le  monde,  mais  de  ne  pas  pouvoir  em- 
brasser une  dernière  fois  son  fils  Schah-Rokh,  qui 
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gouvernait  alors  l'Iran  en  son  nom;  puis  il  dit  aux 
émirs  :«  Allez,  vous  n'aurez  plus  d'autre  audience 
«  de  moi  ici-bas;  je  vais  comparaître  moi-même  à 
<c  celle  d'Allah.  » 

Ses  femmes  et  ses  enfants,  qui  entendirent  ses 
suprêmes  paroles  du  fond  de  la  tente  où  ils  san- 
glotaient derrière  le  rideau,  se  prtk^ipitèrent  alors 
inondés  de  larmes  autour  de  son  tapis.  Il  les  con- 
sola et  leur  donna  des  conseils  secrets  pour  conser- 
ver l'harmonie  entre  ses  nombreux  enfants,  que  les 
dissensions  intestines  détruiraient  les  uns  par  les 
autres.  Puis,  répétant  une  dernière  fois  son  mol 
favori,  qui  résumait,  selon  lui,  toute  sagesse  hu- 
maine dans  la  résignation  aux  volontés  du  seul 
Maître  :  «Nous  sommes  de  Dieu,  dit-il,  et  mni*^  re- 
«  tournons  à  Dieu  !  »  Et  il  expira. 

XXIV 

L'armée  tartarc,  sans.ame  et  sans  chef  aprt»s  lui, 
revint  à  Samarcande.  Cet  empire  de  la  victoire,  qui 
n'avait  pour  centre  que  la  vie  et  pour  lien  que  la 
main  d'un  grand  homme,  tomba  promptement  en 
lambeaux.  Le  nom  seul  deTimour  resta  le  plus  grand 
nom  des  destructeurs  d'empires  qui  aient  jamais 
promené  le  fer  sur  la  face  du  globe,  sans  en  ex- 
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ceptcr  ni  Alexandre^  ni  Getigis-Khan,  ni  César,  ni 
Napoléon.  Hais  Timour,  à  travers  l'obscurité  qui 
couvre  ses  desseins  et  la  poussière  qui  sort  de  ses 
démolitions,  ne  paraît  pas  avoir  parcouru  la  terre, 
comme  le  représentent  les  historiens  occidentaux, 
en  barbare  ivre  et  sanguinaire,  ne  cherchant  qu'à 
grandir  son  nom  sur  l'asservissement  de  sa  patrie 
et  sur  les  ruines  des  royaumes.  Tout  indique,  en 
étudiant  de  plus  près  son  caractère,  ses  actes,  ses 
paroles ,  ses  institutions,  qu'il  poursuivait  un  des- 
sein religieux  et  civilisateur  pour  les  Tartares  et 
pour  rOrient,  et  qu'il  avait  rapporté  de  ses  con- 
quêtes aulant  de  sagesse  que  de  gloire  à  la  fin  de 
sa  vie.  Mahomet  fut  le  révélateur,  Timour  le  con- 
quérant d'une  même  doctrine.  Fléau  des  idoles, 
apôtre  armé,  il  portait  la  mort,  mais  il  portait  au 
moins  une  grande  idée  devant  lui.  Le  Coran  lui  avait 
paru,  de  tous  les  livres  sacrés  de  TÂsie,  celui  qui 
sapait  le  plus  de  superstitions  et  qui  apportait  le 
plus  de  raison  dans  la  conception  et  dans  le  culte 
du  Créatem*.  11  s'était  fait  le  soldat,  mais  le  soldat 
indépendant  et  philosophique  du  Coran.  11  recon- 
naissait et  il  admirait  dans  le  christianisme  une  des 
sources  pures  du  Coran.  Si  la  vieillesse  et  la  mort 
ne  l'avaient  pas  arrêté  sur  la  route  de  la  Chine, 
et  s'il  avait  connu   les  doctrines  spiritualistes  de 
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Gonfucius,  il  est  probable  que  Timour  aunil 
fondu  lui-même,  en  une  seule  religion  pure- 
ment philosophique,  pour  ses  empires,  les  trob 
cultes  auxquels  il  empruntait  leur  dogme,  leur 
morale  et  leur  civilisation.  Alexandre  n'avait  pour 
mobile  que  l'éblouissement  de  la  postérité.  Géras 
que  Tempire,  Gengis  que  Tespace,  Napoléon  que 
la  gloire  ;  Timour,  comme  Gharlemagne,  avait  de 
plus  la  religion  ;  pour  être  IeGharlemagnedesTa^ 
tares,  il  ne  lui  manqua  que  le  temps.  Hais  la  Pro- 
vidence maudit  ces  déluges  de  sang  humain,  pour 
quelque  cause  que  ces  fléaux  de  la  terre  le  répan- 
dent, et  rien  ne  germe  dans  ce  sang  que  ces  noms 
stériles  qui  semblent  grandir  un  seul  homme,  mais 
qui  rapetissent  Thumanité. 

Tel  apparut  et  disparut  Timour,  le  frère  de  race, 
mais  le  Gain  des  Ottomans.  Revenons  à  eux. 


LIVRE  NEUVIÈME 


I 


Au  moment  où  Bajazet  s* enfuyait,  après  d'héroï- 
ques exploits,  du  champ  de  bataille  d*Ancyre  ou 
d'Angora,  où  avait  péri  sa  fortune,  nous  avons  vu 
que  ses  quatre  fds,  dernière  espérance  de  son  sang, 
fuyaient,  comme  lui,  à  travers  la  nuit,  le  sabre  ou 
les  cachots  des  Tarlares.  L'un  de  ses  fds,  Mousa, 
était  atteint  et  ramené  au  camp  de  Timour  avec  son 
père;  Fainé,  Soliman,  franchissait  les  montagnes 
de  la  presqu'île  pour  atteindre  les  bords  de  l'Euxin 
et  pour  se  réfugier  par  mer  à  Andrinople  avec  le 
grand  vizir,  Ali -Pacha,  et  l'aga  des  janissaires, 
Hassan.  I^  second  lils,  Mohammed,  âgé  à  peine  de 
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quinze  ans,  couvert  de  blessures  et  relevé  du  champ 
de  bataille  par  un  des  plus  intrépides  généraux  de 
son  père,  nommé  Bayézid-Pacha,  était  parvenu  à  se 
faire  jour,  le  sabre  à  la  main,  au  milieu  des  Tar- 
tares  qui  lui  fermaient  la  route,  à  traverser  Tokal 
encore  libre,  et  à  s'enfermer,  avec  son  sauveur, 
dans  la  forteresse  d*Âmasie. 

L'héroïsme  devançait  les  années  dans  cet  enfant. 
Le  poëme  historique  persan  du  Schah-Nameh  se 
comptait  à  chanter  les  exploits  de  son  enfance.  Blo- 
qué dans  Âmasie  par  un  des  généraux  deTimour, 
Mohammed,  dans  une  sortie,  combattit  corps  à  corps 
Vémir  larlarc  et  le  tua  d'une  flèche  de  son  arc.  Les 
Ottomans  de  TAsie  Mineure,  émus  de  la  bravoure 
désespérée  du  Ois  de  leur  sultan,  et  confiants  dans 
rbabilelé  militaire  de  Bayézid-Pacha,  accoururent 
en  foule  à  Amasie  et  lui  formèrent  une  petite  armée, 
qui  triompha  partout  des  détachements  tartares. 
Timour,  qui  ne  voulait  que  châtier  et  non  détruire 
laraced'Othman,  fit  inviter  le  jeune  Mohammed  à 
venir  avec  sécurité  dans  son  camp.  Mohammed, 
d'abord  empressé  de  revoir  son  père,  prisonnier  du 
khan,  puis  retenu  par  les  conseils  de  Bayézid-Pa- 
cha, qui  craignait  un  piège  dans  l'invitation  de  Ti- 
mour, s'avança,  puis  s'éloigna  en  com^ttant  tou- 
jours sur  sa  route.  Le  siège  de  Smyrne  avait  presque 
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afl'ranchi  rinlérieurderAnalolie  des  troupes  deTi- 
mour.  Mohammed  y  occupa  tout  l'espace  abandonné 
par  les  Tartares.  Le  départ  du  conquérant  pour  Sa- 
marcande  et  les  combats  incessants  de  Mohammed 
contre  les  princes  turcomans  restaurés  par  les  Tar- 
tares,  lui  rendirent  une  partie  des  possessions  pa- 
ternelles dans  ces  contrées.  llrégnaitdefaitàAma- 
sie  et  à  Tokat,  il  reconquérait  Siwas,  sans  s'inquiéter 
des  droits  d'aînesse  et  des  prétentions  de  ses  frères. 


Il 


Cependant  son  frère  aîné  Soliman,  après  avoir 
franchi  le  Pont-Euxin  avec  le  grand  vizir  et  Taga 
des  janissaires  Hassan,  ces  deux  dépositaires  de 
l'empire,  était  parvenu  à  Constantinople,  et  y  avait 
conclu  en  passant  une  alliance,  fréquente  alors,- avec 
l'empereur  grec.  Pour  gage  réciproque  de  Tindisso- 
lubilitc  de  celte  alliance  entre  Théritier  de  Constan- 
tin et  riiéçitier  d*Othman,  Soliman  avait  épousé 
Théodora,  nièce  de  l'empereur,  et  il  avait  laissé 
à  la  cour  do  Ryzance  sa  propre  sœur,  la  sultane 
Fatimn,  fille  de  Bajazet.  Soliman,  après  cette  al- 
liance, qui  lui  assurait  la  sécurité  en  Europe,  était 
accouru  à  Andrinople  ressaisir  le  trône,  le  gouver- 
nement et  l'armée. 
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III 


Isa,  le  troisième  fils  de  Bajazet,  échappé  aussi 
aux  fers  de  Timour,  s'était  réfugié  à  Brousse,  doni 
les  débris  fumaient  encore,  et,  secondé  par  le  puis- 
sant Timourtasch)  relâché  après  le  reflux  des  Tar- 
tares,  il  tentait  de  se  faire  reconnaître  pour  sultao 
par  TÂnatolie,  que  lui  disputaient  Mohammed, 
Mousa  et  Soliman.  Les  généraux  et  les  pachas  du  sul- 
tan captif  ou  mort  s'étaient  attachés  selon  leur  pen- 
chant ou  leur  ambition  aux  difTércnls  prétendante 
au  trône.  Yacoub-Pacha,  qui  avait  conquis  une  im- 
posante renommée  en  disputant  la  ville  d* Angora  à 
Timour,  commandait  Farmée  de  Mohammed,  Ti- 
mourtasch  celle  d'Isa.  Le  sang  ottoman  coula  pour 
la  première  fois  dans  une  guerre  intestine,  au  défilé 
d'Ermeni,  défendu  par  Timourtasch contre  Yacoub. 
Timourtasch,  vaincu  à  Ermeni,  se  retirait  vers 
le  lac  d'Ouloubàd  avec  les  débris  de  Tarmée  de 
son  pupille  Isa,  quand  il  périt  la  nuit  dans  sa  tente, 
assassiné  par  son  esclave.  L'esclave  apporta  la  tète 
de  Timourtasch  au  jeune  Mohammed,  dont  elle  as- 
surait le  triomphe  sur  Isa ,  son  frère.  Mohammed  en  - 
voya  cette  tête  à  Àndrinople  en  présenta  Soliman, 
son  frère  aine,  pour  lui  montrer  qu*il  était  désor- 
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mais  naître  de  l'Asie  et  de  Brousse,  et  pour  le 
décider  au  partage  de  l'empire  entre  eux  deux. 
Soliman  jouit  de  la  mort  d'un  astucieux  ennemi  de 
sa  cause,  et  dissimula  avec  Mohammed . 

Mohammed  entra  sans  compétiteur  dans  Brousse, 
à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Isa,  vaincu,  alla 
gémir  et  conspirer  à  Gonstantinople,  refuge  des 
princes  ottomans*  dépossédés.  Mousa»  captif  du 
prince  de  Kermian,  à  qui  Timour,  en  partant»  l'a- 
vait laissé  en  gage,  fut  rendu  à  Mohammed  avec  les 
restes  de  Bajazct,  encore  errants  sur  la  route  de 
la  tombe. 


IV 


Cependant  Isa,  encouragé  par  Soliman P'  et  assisté 
par  l'empereur  grec  de  Conslantinople,  repassa 
en  Âsie^  rallia  une  armée  de  dix  mille  Ottomans, 
ravagea  la  province  de  Mohammed  et  s'avança 
jusqu'aux  forêts  du  mont  Olympe  pour  rentrer  à 
Brousse.  Vaincu  une  dernière  fois  par  Moham- 
med, les  princes  d'Âïdin,  deTekké,  de  Mentesché, 
qui  avaient  embrassé  sa  cause,  tombèrent  dans  les 
fers  de  Mohammed.  Celui  de  Saroukhan,  surpris  au 
bain  par  les  vainqueurs,  ne  demanda,  pour  toute 
grâce  à  Mohammed,  que  d'être  enseveli  au  tombeau 
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de  ses  aacêlres^  dans  la  délicieuse  valiée  de  Magné- 
sie, dont  le  ciel  serait  encore  doux  à  ses  niftiies. 
Celte  faveur  suprême  lui  fut  accordée.  Isa,  qui 
avait  dû  son  salut  à  la  vitesse  de  son  cheval,  se  re- 
tira seul  dans  les  plus  hauts  rochers  du  Tanrus  qui 
dominent  le  golfe  profond  de  Satalie  :  il  y  vécut 
parmi  les  bergers,  et  y  disparut  sans  avoir  laissé  ni 
trace  ni  mémoire.  Les  antres  4es*  rochers  de  Satalie 
le  dérobèrent  pour  jamais,  comme  les  cadavres  da 
champ  de  bataille  d'Angora  avaient  dérobé  à  toutes 
les  recherches  le  corps  de  son  frère  Hustafa. 


Mais  le  voluptueux  Soliman  V\  jusque-là  indif- 
fcrenl  ou  immobile  et  n'appréciant  de  Tempire 
que  les  mollesses  et  les  plaisirs  du  sérail  d'Andri- 
noplc,  ne  pouvait  laisser  impunément  le  plus 
jeune  de  ses  frères  affermir  son  débris  d*empire  à 
Brousse.  Secondé  par  Manuel  Paléologue,  descendu 
et  remonté  au  trône  de  Byzance,  il  passa  la  Pro- 
pontide  avec  une  armée  moitié  ottomane,  moitié 
albanaise.  Il  fît  fuir  devant  le  nombre  et  devant  le 
droit  Mohammed  de  Brousse,  entra  en  sultan  dans 
la  Cil  pi  laie  do  l'Asie,  et  descendit  de  là  sur  Smyrne 
pour  y  punir  Djouneyd,  traître  envers  sa  famille. 
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qui  s'était  formé  une  principauté  indépendante  en 
loniesur  les  ruines  de  l'empire  ottoman.  Soit  re- 
mords, soit  faiblesse,  Djouneyd,  à  l'approche  de 
Soliman,  déserte  pendant  la  nuit  sa  propre  armée 
et  se  présente  à  l'aurore,  seul  et  la  corde  au  cou, 
devant  la  tente  du  sultan,  implorant  sa  grâce. 
L*armée,  déconcertée  par  cet  abandon,  se  dissout  ; 
Soliman  marche  sur  ses  traces,  entre  à  Épbèse, 
y  étale  le  luxe  d'un  empereur,  et,  faisant  prendre  à 
Ali -Pacha,  son  vizir,  la  route  de  la  vallée  du 
Gaistre,  l'envoie  combattre  son  frère  Mohammed  à 
Tokat  et  à  Angora.  Mohammed  évite  par  d'autres 
vallées  l'armée  d'Ali,  et  s'avance  lui-môme  inopi- 
nément contre  Brousse,  où  il  assiège  Soliman,  re- 
venu d'Éphèse  pour  jouir  des  délices  de  sa  capitale 
d'Asie.  Soliman  était  au  bain  quand  on  lui  annonça 
que  les  troupes  de  son  frère  étaient  sous  les  murs. 
Il  songeait  déjà  à  fuir  en  Europe.  Une  conspira- 
tion dans  l'armée  de  Mohammed  et  la  fuite  de  son 
échanson  inquiètent  ce  prince  et  le  font  rétrogra- 
der jusqu'à  lénischyr.  Mousa,  son  second  frère,  qui 
avait  pris  parti  pour  Mohammed,  s'offre  d'aller  à 
Andrinoplc  lever  l'étendard  d'une  troisième  guerre 
civile  contre  Soliman.  Mohammed  l'encourage; 
Mousa  part  ;  il  va  lever  une  armée  en  Servie  et  en 
Bulgarie  |H)ur  cumbatta*  son  frère.  Soliman  Ira- 
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verso  la  Propontide  avec  V élite  de  ses  partisans, 
réclame  à  Gonstantinople  le  secours  de  l'empereur 
grec,  promis  par  le  traité^  campe  sous  les  murs  delà 
ville  et  attend  Mousa.  Pendant  la  bataiUe  entre  les 
deux  frères  sous  les  remparts  de  Gonstantinople,  les 
Serviens  passent  au  parti  de  Soliman.  Le  sultan, 
fortifié  par  cette  défection^  poursuit  Mousa  et  ren- 
tre à  Ândrinople.  Mousa  y  abandonné  et  fugitif,  ' 
erre  sans  suite  et  sans  espoir  dans  les  rochers  du 
mont  Hémus,  épiant  l'occasion  d'une  vengeance  et 
rassemblant  un  à  un  quelques  Épirotes  pour  tenter 
une  seconde  fois  avec  lui  la  fortune  désespérée  de 
l'usurpation. 


VI 


Soliman  1",  comme  la  plupart  des  fils  de  sa  race, 
n'avait  d'énergie  que  dans  le  danger.  Sa  valeur 
n'était  qu'un  accès  d'héroïsme;  la  sécurité  le 
laissait  s'affaisser  sur  lui-même.  L'amour,  la 
chasse,  les  festins,  le  repos  dans  ses  jardins^  au 
bord  des  eaux  qui  rafraîchissent  la  vallée  d* Ândri- 
nople, endormaient  son  activité.  L'ivresse  du  vin, 
dont  les  barbares  de  la  Servie  lui  avaient  donné  le 
goût^  émoussail  jusqu'à  son  ambition.  Son  palais 
retentissait  des  chants  de  la  débauche;  son  harem 
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Toccupail  plus  que  son  conseil  ;  il  passait  des  se- 
maines entières  sans  sortir  de  l'appartement  des 
femmes,  où  ses  eunuques  entassaient,  pour  ses 
yeux,  les  plus  belles  odalisques  de  la  Mingrélie,  de 
la  Perse  et  de  Chio. 

Mousa,  au  contraire^  retrempé  dans  l'adversité, 
endurci  à  la  fatigue,  obstiné  à  la  fortune,  rôdait 
sans  cesse  avec  une  bande  d'intrépides  partisans 
dans  les  gorges  du  mont  Hémus.  Le  mépris  même 
qu'on  avait  à  Àndrinople  de  son  impuissance  fai- 
sait sa  force.  À  un  signal  donne  dans  toutes  les 
montagnes,  celle  bande,  changée  tout  à  coup  en 
armée,  parut  avant  l'aurore  aux  portes  d'Andrino- 
pie.  A  peine  osail-on  troubler  par  un  avis  impor- 
tun le  sommeil  ou  les  plaisirs  de  Soliman.  Tous  ses 
vizirs  et  tous  ses  ofliciers  se  rejetaient  de  l'un  à 
Tautre  le  devoir  et  le  danger  de  l'avertir.  Le  chef 
des  eunuques,  vieillard  dévoué,  se  chargea  le  pre-* 
mier  de  communiquer  la  fatale  nouvelle  à  son 
niailrc.  Soliman,  se  soulevant  à  peine  sur  le  coude, 
lui  repondit,  en  souriant  de  dédain,  par  un  vers 
persan  qui  conseille  aux  buveurs  et  aux  arnants  de 
remettre  les  soucis  au  jour  qui  les  dissipe ,  et  de 
laisser  la  nuit  aux  songes  qui  trotnpent  même  le 
malheur. 

Le  vieux  général   grec  renégat.  Évrénos-Beg, 
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crul  que  le  sullan  aurait  plus  de  foi  dans  son  ex- 
périence el  dans  ses  années,  a  Es-tu  retombé 
«  dans  renfance,  lui  dit  Soliman,  de  l'imaginer 
«  que  le  chef  d'une  poignée  de  bandits  pourrait 
i(  détrôner  le  sultan  des  Ottomans  dans  sa  capi- 
«  taie?  » 

L'aga  des  janissaires,  le  lidèle  Hassan,  celui- 
là  même  qui  avait  sauvé  Soliman  du  champ  de 
bataille  d'Angora ,  crut  pouvoir  élever  avec  plus 
d'autorité  la  voix  pour  sauver  une  seconde  fois 
son  maître.  Sa  franchise  parut  une  offense  à  So- 
liman ;  il  ordonna  aux  Tschaouschs  de  lui  cou- 
per la  barbe  avec  un  sabre,  injure  la  plus  cruelle 
qu'on  pût  faire  à  un  Ottoman.  Hassan,  indigné  et 
désespéré,  monta  à  cheval  en  sortant  du  palais  el, 
se  faisant  une  parure  de  l'outrage  immérité  qu  il 
avait  subi,  parcourut  la  ville  et  les  rangs  des  ja- 
nissaires en  montrant  son  visage  déshonoré,  en 
accusant  l'ingratitude  et  la  démence  d'un  ivrogne, 
et  en  le  proclamant  indigne  de  commander  aux 
croyants. 

A  cet  aspect,  à  ce  geste,  à  ces  paroles  d'Hassan, 
la  ville  et  l'armée  répudient  Soliman  et  ouvrent 
les  portes  à  Mousa.  Soliman,  enfin  éveillé,  n*a  que 
le  temps  de  monter  le  cheval  arabe  le  plus  rapide 
de  ses  écuries  et  de  fuir,  suivi  seulement  de  Iroiî^ 
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cavaliers  de  sa  garde,  vers  les  forêts  de  la  roule  de 
Gonstanlinople. 

Au  lever  du  jour,  cinq  frères  archers  du  village 
turc  de  Dougoundji ,  qui  allaient  chasser  dans  la 
forêt,  ayant  aperçu  de  loin  quatre  cavaliers  montés 
sur  des  chevaux  de  luxe  magnifiquement  équipés 
et  croyant  reconnaître  parmi  eux  le  sultan  à  l'éclat 
de  son  caftan  et  de  ses  armes,  accoururent  du  haut 
d'une  colline  pour  le  contempler  de  plus  près  et 
pour  se  prosterner  devant  leur  souverain.  Mais, 
Soliman,  encore  troublé  par  le  vin  et  voyant  dans 
cet  empressement  une  menace,  banda  son  arc  et 
tua  d'abord  le  plus  âgé  des  cinq  frères,  puis, 
d'une  autre  flèche  le  second.  Â  ces  deux  meurtres 
sans  provocation,  les  trois  autres  frères,  visent  à  la 
fois  au  cœur  du  meurtrier  ;  Soliman  tombe  mortel- 
lement blessé  à  côté  de  son  cheval.  Les  archers  lui 
tranchent  la  tête  et  la  portent  au  village,  laissant 
son  corps  aux  vautours  de  la  forêt. 

Ainsi  périt  Soliman  I",  victime  du  seul  vice  qui 
eût  déshonoré  sa  vie.  Il  avait  le  cœur  d'un  héros, 
l'esprit  cultivé,  mais  Tâme  sensuelle.  Ses  peuples, 
tout  en  le  méprisant,  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
l'aimer.  Celait  l'ivresse  qui  était  coupable  en  lui, 
ce  n'était  pas  l'homme.  Il  avait,  dans  ses  momenls 
lucides,   un  goûl  rafliné  pour  la  poésie,  pour  la 
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littérature ,  pour  les  arts  ;  il  aimait  surtout  la 
poésie  pei*sane  qui  mêle,  dans  Hafiz^  une  certaine 
sagesse  mystique  aux  images  voluptueuses  de  Sa- 
lomon,  d'Horace,  d'Ânacréon.  Il  comblait  de  ses 
dons  et  de  ses  familiarités  les  poètes  turcs  qui  don- 
naient à  son  âme  la  noble  ivresse  que  le  vin  don- 
nait à  ses  sens.  Ses  favoris  étaient  Hamza  et  surtout 
Ahmed,  deux  frères  qui  chantaient  et  qui  écri- 
vaient à  la  fois  rhistoire  de  leur  temps.  11  leur 
permettait  avec  lui  ces  familiarités  enjouées  qui 
dépouillent  le  souverain  de  la  majesté  pour  autoriser 
avec  lui  l'égalité  des  reparties.  Il  en  était  de  même 
de  Timour,  qui,  un  jour  qu'il  se  baignait,  avait 
dit  à  Ahmed  : 

«  Combien  m'estimes-tu,  dans  ma  nudité?  — 
a  Quatre-vingts  aspres,  répondit  le  poète.  —  C'est 
c<  juste  le  prix  de  ma  robe  de  bain,  reprit  Timour. 
«  —  Aussi  est-ce  de  ta  robe  que  je  parle,  repar- 
te tit  Ahmed,  car,  pour  toi,  tu  ne  vaux  pas  un 
«  aspre.  » 

L'empereur  s'estima  assez  lui-même  pour  par- 
donner au  poëte  cette  licence,  et  même  pour  lui 
payer  en  nouvelles  faveurs  cette  courageuse  mais 
cynique  vérité.  La  Joie  et  la  Lyre,  autre  poème  turc 
d'un  des  poètes  de  la  cour  de  Soliman  P',  répondit 
h  la  liltéralure  licencieuse  de  ce  Sanlanapale  d'An- 
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drinople,  el  charme  encore  les  festins  et  les  harems 
de  rOrient. 


VII 


Housa,  à  peine  proclamé  sultan,  vengea  sur  les 
trois  frères  meurtriers  involontaires  de  Soliman  le 
sang  d'Othman.  Après  avoir  reçu  de  leurs  mains 
sa  tête  qu'ils  lui  avaient  apportée,  il  les  chargea  de 
fers,  les  fit  reconduire  dans  leur  village,  et,  ayant 
fait  donner  Tordre  à  tous  les  habitants  de  Dou- 
goundji  de  rentrer  dans  leurs  maisons,  il  les  brûla 
vivants  sous  leurs  toits. 

c(  Mon  frère  devait  mourir,  dit-il,  mais  ce 
«  n'était  pas  par  les  mains  ignobles  de  ces  es- 
a  clavesl  » 

D  ne  semblait  vivre  que  pour  la  vengeance. 
Pressé  de  punir  la  trahison  des  Serviens  qui  l'a- 
vaient abandonné  pendant  la  bataille  livrée  sous 
les  murs  de  Constantinople,  il  marcha  avec  soixante 
mille  hommes  sur  la  Servie,  ravagea  le  pays,  mas- 
sacra des  milliers  de  prisonniers,  et  ayant  fait  en- 
tasser et  niveler  ces  monceaux  de  cadavres,  il  les  fit 
couvrir  d'une  nappe,et  donna  sur  cette  table  à  ses 
soldats  un  festin  de  vengeance  où  le  vin  se  mêlait, 
en  coulant,  avec  le  sang  des  Serviens. 
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Au  i^tour  de  cette  expédition,  il  assiégea  Con- 
stantinople.  Manuel  Paléologue,  tremblant  pour» 
capitale,  appela  Mohammed,  qui  régnait  à  Brousse, 
pour  opposer  le  frère  au  frère.  Il  lui  fournit  des 
vaisseaux  pour  traverser  la  Propontide  et  le  reçut 
à  Scutari ,  faubourg  asiatique  de  Constantinoplc. 
Ce  secours  déconcerta  Mousa. 

Ëvrénos-Beg,  ce  vieux  général  qui  avait  servi 
sous  quatre  règnes  et  que  Mousa  retenait  dans  une 
subalternilé  humiliante  pour  sa  vieillesse  et  pour 
son  rang  à  sa  cour,  conseilla  secrètement  à  Moham- 
med de  passer  hardiment  en  Europe  et  d'aller  sou- 
lever les  Servions  contre  Mousa.  Mohammed,  à  qui 
Évrénos  avait  préparé  les  voies,  suivit  ce  conseil. 
ForliUé  par  les  Servions  et  par  les  vassaux  monta- 
gnards d'Évrénos,  Mohammed  redescendit  sur  An- 
drinople,  parla  vallée  de  Philippopolis. 

Mousa,  abandonné  de  la  plupart  de  ses  alliés, 
ne  se  défendait  plus  qu'avec  sept  mille  janissaires 
retenus  à  sa  cause  par  Ténormité  de  la  solde  qu'il 
puisait  dans  le  trésor  et  qu'il  leur  distribuait  à 
pleines  coupes.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
inopinément  face  à  face  sur  les  flancs  de  THémus. 
L'aga  des  janissaires,  Hassan,  qui,  après  avoir  été 
outragé  dans  sa  barbe  par  Soliman,  avait  embrasse 
le  parti  de   Mohammed,  s'avança  seul  à  cheval 
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5ur  le  front  de  ses  anciens  cooipagnons  d'armes 
enrôlés  par  Mousa,  et  leur  adressant  à  haute  voix 
des  reproches  : 

a  Que  tardez-vous,  mes  enfanls,  leur  cria-l-il, 
ce  de  rejoindre  votre  général,  et  de  servir  avec  lui 
ce  la  cause  la  plus  juste,  sous  un  prince  courageux 
c(  et  reconnaissant,  contre  un  prince  abandonné 
ce  de  la  fortune  qui  ne  peut  que  perdre  ses  défen- 
ce  seurs  en  se  perdant  lui-mâme?  » 

VIII 

Mousa,  qui  entendit  avec  indignation  ces  provo* 
calions  d'Hassan  à  la  désertion  de  ses  janissaires, 
s'élança  sur  lui ,  le  sabre  à  la  main ,  suivi  d'un 
groupe  de  cavaliers.  Hassan  ayant  tourné  la  tète  de 
son  cheval  pour  s'éloigner,  Mousa  lui  fendit  Té- 
paule  jusqu'au  cœur  d'un  coup  d'yatagan.  Il  allait 
redoubler,  quand  un  cavalier  esclave  d'Hassan, 
voulant  parer  le  second  coup  qui  menaçait  son 
maître,  coupa  lui-même  le  bras  levé  du  sultan.  La 
main,  détachée  du  bras,  tomba  à  terre  en  tenant 
encore  le  sabre.  Le  sang  de  Mousa  répandit  la  ter- 
reur parmi  son  armée,  qui  se  dispersa  de  toute  part 
devant  la  cavalerie  de  Mohammed.  Mousa,  aban- 
donné une  dernière  fois,  fit  bander  son  bras  mu« 
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tilé  avec  la  mousseline  d*ua  turban  et  s  enfui  l  an 
hasard,  au  galop  de  son  cheval  et  à  la  faveur  des 
ténèbres,  dans  les  marais  qui  bordent  la  Bfaritza, 
espérant  se  réfugier  dans  la  Bulgarie.  Le  sang  mal 
élanché  trompa  ses  forces.  On  trouva  le  lendemain 
son  cadavre  couché  dans  la  fange  des  marais,  à 
côté  de  son  cheval  qui  attendait  son  réveil.  Le  bruit 
se  répandit  dans  l'empire  que  Mousa  n'était  pas 
mort  de  sa  blessure,  mais  qu'il  avait  étéélraoglé 
dans  sa  fuite  par  deux  de  ses  généraux  qui  le  sui- 
vaient, et  qui,  las  des  désastres  de  cette  guerre  ci- 
vile de  dix  ans,  avaient  voulu  sauver  Tempire  en 
sacriGant  un  des  sultans. 

lia  mémoire  de  Mousa  ne  laissa  rien  que  son  am- 
bition et  ses  vicissitudes  de  fortune.  Plus  aventu- 
rier que  souverain,  il  vécut  en  conjuré  et  mourut 
en  soldat. 


IX 


Mohammed  ou  Mahomet  I"  n'hérita  pas  de  la 
paix  par  la  mort  de  son  compétiteur.  Toute  TAsie, 
pendant  son  règne,  ne  fut  remplie  que  des  in- 
surrections des  princes  turcomans,  dont  Timour 
avait  rétabli  les  trônes  et  encouragé  l'indépen- 
dance. Il  ne  régnait  qu'à  la  condition  de  vaincre 
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sans  cesse.  Son  enraiice ,  passée  danï^  les  camps, 
lui  avait  fait  de  la  guerre  un  besoin  et  de  la  bra- 
voure une  babilude.  Son  extérieur  martial  repon- 
dait à  son    tempérament  belliqueux.   Encore   à 
la  ileur  de  ses  années,  le  front  haut,  le  visage 
ovale,  les  yeux  noirs  ombragés  de  sourcils  persans, 
comme  Tare  des  Tartares,  le  teint  coloré  par  un 
»ang  rapide  et  généreux,  la  bouche  gracieuse,  la 
poitrine  large  et  proéminente,  les  épaules  robus- 
tement  attachées,  les  bras  démesurément  longs^ 
comme  ceux  des  races  qui  manient  le  sabre,  une 
physionomie  que  les  historiens  représentent  comme 
participant  de  la  noblesse  de  Taigle  et  de  la  ma- 
jesté du  lion,  une  élégance  et  un  luxe  de  costume 
qui  relevait  cette  beauté  naturelle,  enfin,  une  dis^ 
position  tout  à  la  fois  magnanime  et  gracieuse  de 
caractère  qui  rappelait  la  chevalerie  arabe  et  qui 
lui  faisait  donner  le  nom  intraduisible  de  Tchélébiy 
dont  le  synonyme  le  plus  rapproché  est,  dans  les 
langues  d* Occident,  gentilhomme:  tout  appelait  sur 
Mohammed  Tchélébi,  ou  Mahomet  T",  l'estimey  l'a- 
mour^ l'espérance  des  Ottomans.  Sa  gloire  précoce 
ajoutait  un  prestige  de  plus  à  ses  droits.  On  avait 
pu,  dans  son  enfance ,  l'accuser  d'ambitidn  en  ne 
cédant  pas  sa  part  d*empire  ou  d'héritage  à  Soli- 
man et  à  Mousa.  Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que 
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l'hérédilé  de  Tempire  par  droit  d'aîacsse  û'éUiil|Kt 
alors  la  loi  du  tronc  en  Orient,  et  que,  tant  que  k 
père  n'avait  pas  désigné  de  successeur,  l'héritag! 
se  partageait  ou  se  déchirait  entre  tous.  D'ailleurs 
les  vices  et  les  crimes  de  ses  frères  jus tî fiaient  trop 
aux  yeux  des  Ottomans  les  prétentions  du  seul  des 
fils  de  Bajazet  qui  prdmît  un  restaurateur  à  Tcin- 
pire. 


A  peine  Mousa  avait-il  laissé,  par  sa  mort,  l'Eu- 
rope et  l'Asie  se  renouer  en  une  seule  puissance 
ottomane ,  sous  la  main  de  Mahomet  I",  que  le 
faihle  empereur  de  Byzance,  forcé,  comme  on  l'a 
vu ,  de  conclure  des  traités  contradictoires  avec 
les  trois  compétiteurs  au  trône  de  Bajazet,  s'élail 
hâté  de  réclamer  le  bénéfice  de  celui  qu'il  avail 
conclu  avec  Mahomet.  Le  sultan,  dont  le  seul  bu( 
était  de  reconstituer  l'unité  un  moment  brisée  do 
sa  maison  et  de  race ,  rassura ,   dès  le  premier 
jour,  Tempereur  de  Constantinople  sur  l'esprit  de 
conquête  des  Turcs,  ajourné  à  d'autres  temps, 
et   restitua   aux  Paléologue  toutes  les  villes  cl 
toutes  les  provinces  que  Soliman  I"  et  Mousa  et  lui- 
même  avaient  momentanément  détachées  de  l'em- 
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pire  grec  en  Thessalie  et  dans  le  golfe  deSalonique. 

c(  Dites  a  mon  père  l'empereur  de  Constantino- 
ce  pie,  répondit-il  avec  une  cordialité  gracieuse  et 
c<  Gliale  aux  envoyés  de  Manuel  Paléologue ,  que , 
c<  grâce  à  son  assistance,  j*ai  eu  le  bonheur  de  ren- 
ce  trer  dans  les  domaines  de  mes  ancêtres,  et  qu'en 
«  reconnaissance  de  ses  vœux  pour  moi  je  lui  serai 
a  pendant  toute  ma  vie  loyal  et  dévoué  comme  un 
tt  (ils  envers  celui  dont  il  a  reçu  le  jour.  » 

Les  ambassadeurs  de  la  Hongrie,  de  la  Servie, 
de  la  Bulgarie,  des  princes  chrétiens  du  Péloponèse, 
accoururent  à  Ândrinople  pour  le  féliciter  et  pour 
renouer  avec  lui  les  anciennes  relations  pacifiques 
interrompues  par  dix-sept  années  d*agitation  et  de 
vicissitudes  de  règnes. 

«  Dites  à  vos  maîtres,  »  leur  répondit  à  tous  le 
sultan  avec  une  fierté  modeste  qui  ne  rougissait  ni 
d'accorder,  ni  d'accepter  la  réconciliation  générale 
avec  ses  voisins,  «  dites-leur  que  je  donne  à  tous  la 
c<  paix,  et  que  je  la  reçois  avec  reconnaissance  de 
c<  tous.  Que  le  Dieu  de  la  paix  conseille  la  sagesse 
u  et  la  justice  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  la 
a  violer!  » 
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XI 


Mais  pendant  que  Thcureux  Mahomet  T' calmait 
et  reconstituait  ainsi  la  Turquie  d'Europe,  le  prince 
(le  Caramanie  troublait  de  nouveau  T Asie.  Secondé 
par  les  autres  princes  turcomans  et  par  le  traître 
Djouneyd,  prince  de  Smyrne,  infidèle  à  tous  les 
serments  et  à  tous  les  pardons,  le  prince  de  Cara- 
manie s'avança  avec  une  armée  confédérée  jusque 
sous  les  remparts  de  Brousse.  Il  détourna  de  leur 
lit  les  torrents  de  l'Olympe,  qui  abreuvaient  la  ville, 
et  il  était  près  de  contraindre  les  habitants,  privés 
d*eau,  à  une  capitulation,  quand ,  par  un  hasard  de 
circonstance,  qui  parut  aux  Garamaniens  un  pro- 
dige, le  cortège  qui  apportait  le  corps  de  Mousa  au 
tombeau  de  ses  pères  parut  à  quelque  distance  du 
camp  des  assiégeants.  Une  escorte  de  cavaliers  turcs, 
de  Tarmée  de  Mahomet,  accompagnait  ce  cercueil, 
pour  honorer  les  restes  d'un  ennemi. 

Caraman,  à  la  vue  de  ce  cercueil  et  de  ces 
armes,  sentit  ou  une  terreur,  ou  un  remords  qui 
courait  comme  un  frisson  dans  toute  son  armée. 
JiCs  Turcomans  s'enfuirent  devant  le  cercueil  du 
dernier  des  compétiteurs  au  trône  de  Bajazet.  Us 
comprirent  sans  doute  que  Mahomet  I",  désormais 
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sans  rival,  serait  un  ennemi  trop  redoutable  pour 
eux,  et  qu'il  n'était  pas  temps  de  rendre  l'insulte 
impardonnable,  en  ravageant  sa  capitale. 

«  Lâche  que  tu  es!  s'écria  un  des  alliés  de  Cara- 
«  man,  entraîné  malgré  l-ui  dans  cette  panique,  si 
<c  tu  fuis  ainsi  devant  un  mort,  que  feras-tu  devant 
ce  un  ennemi  vivant?  » 

Mais  Garaman,  dont  le  père  avait  été  supplicié 
autrefois  par  Timourtasch  dans  les  prisons  de  Ba- 
jazet,  se  contenta  de  venger  par  d*odieuses  repré- 
sailles les  mânes  de  son  père,  en  détruisant  le 
sépulcre  de  Bajazet,  dans  les  jardins  extérieurs  de 
Brousse,  et  en  jetant  les  restes  de  l'ennemi  de  sa 
maison  à  la  profanation  du  jour  et  du  feu. 


XH 


Â  la  nouvelle  de  cette  confédération  contre  lui, 
Mahomet  I",  empruntant  les  vaisseaux  des  Grecs 
pour  traverser  la  Proponlide,  marcha,  avec  son  ar- 
mée aguerrie  de  vétérans,  au  secpurs  de  Brousse, 
et  à  la  conquête  de  Tempire  de  son  père  en  Asie. 
Ne  trouvant  plus  d'ennemis  à  Brousse,  il  s*avança 
sur  Pergame,  ville,  autrefois  grecque,  de  l'Anato- 
lie,  que  Djouneyd  avait  annexée  à  sa  principauté  de 
Smyrne.  Pergame,  Kyma,  les  châteaux  de  la  plaine 
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de  Mainoménos  fortifiés  à  loisir  par  Djouneyd,  tom- 
bèrent, après  de  nombreux  assauts,  sous  les  armes 
de  Mahomet  et  de  son  général,  ami  de  toutes  ses 
fortunes.  Bayézid-Pacha.  Un  Albanais,  de  cette  race 
aventurière  qui  prenait  déjà  parti  dans  toutes  les 
guerres,  avec  ou  contre  les  Turcs,  nommé  Aoudoo- 
las,  défendit  jusqu'à  la  dernière  brèche  les  rem- 
parts de  Nymphéon,  une  de  ces  places  fortes  de 
Djouneyd.  Bayézid-Pacha  apportait  une  soif  de  ven- 
geance personnelle  dans  l'attaque  obstinée  de 
Nymphéon,  où  tombèrent  des  milliers  de  ses  sol- 
dats. 

Djouneyd  était  père  d'une  fille  unique,  dont  les 
charmes,  la  haute  naissance  et  les  trésors  faisaient 
rechercher  la  main  par  les  princes  et  par  les  gae^ 
riers  les  plus  renommés  parmi  les  Ottomans. 
Bayézid-Pacha,  vizir  d'un  sultan,  et  commandanl 
de  ses  armées,  avait  cru  pouvoir  demander  pour 
lui  même  sa  fille  en  mariage  au  prince  de  Smyme. 
Djouneyd,  en  recevant  ce  message,  assembla  son 
divan  dans  Pergame.  11  lit  comparaître  devant  tous 
ses  courtisans  et  ses  guerriers  l'envoyé  de  Bayézid- 
Pacha,  et  après  avoir  écouté  d'un  visage  dédai- 
gneux la  demande  que  cet  envoyé  était  chargé  de 
lui  adresser,  il  se  tourna  vers  l'Albanais  Aoudoo- 
las,  qui  assistait  an  divan. 
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ce  Qui  cs-tu?  dit-il  à  Âoudoulas,  comme  s'il  ne 
i*nvaitpas  connu  avant  ce  jour. 

—  Je  suis  ton  escl.ive,  répondit  en  s'inclinant 
Aoudoulas. 

—  Où  es-tu  né?  poursuivit  Djouneyd. 

—  En  Albanie. 

—  Eh  bien  !  reprit  Djouneyd  en  s'adressanl  aux 
témoins  de  cette  scène,  je  déclare  libre  cet  esclave 
albanais,  et  c*est  à  lui  que  je  donne  ma  Glle  en 
mariage.  Quant  à  toi,  reprit  Ujouneyd  en  apostro- 
phant avec  détlain  l'envoyé  de  Bayézid-Pacha,  va 
dire  à  ton  maître  ce  que  lu  as  vu;  j'ai  choisi  pour 
gendre  un  esclave  albanais  comme  lui,  mais  plus 
jeune  et  plus  digne  que  lui  de  défendre  ou  d'atta- 
quer un  empire.  » 

Cette  insulte  était  restée  gravée  dans  le  cœur  de 
Bayézid.  Après  la  reddition  de  Nymphéon,  où  l'in- 
trépide Aoudoulas  n'avait  pu  trouver  la  mort  sur  la 
brèche,  Bayézid-Pacha  condamna  son  rival,  devenu 
son  captif,  à  la  dégradation  de  sa  virilité,  et  à  ser- 
vir dans  son  harem  au  rang  des  eunuques. 

XIII 

Mahomet  V  assiégea  en  personne  Djouneyd  dans 
Smyrne.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
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devenus  les  chevaliers  de  Rhodes,  l'aidèrent  m 
mêmes  à  cerner  Srayrne  par  des  forteresses  élevée 
contre  ses  murailles.  Celle  guerre  n'était  plus.' 
comme  celle  de  Timour,  une  guerre  de  religion, 
d'extermination,  et  de  race  contre  race.  Tous  te 
princes  chrétiens  et  toutes  les  républiques  chré- 
tiennes qui  possédaient  des  ports,  des  châteaui* 
des  provinces  dans  l'Ionie,  dans  l'Archipel  oa  dao^ 
la  Grèce,  se  joignirent  spontanément  au  sultan 
contre  le  barbare,  infidèle  à  tant  de  maîtres,  qui 
avait  élevé  sa  domination  sur  les  ruines  de  Smyme. 
et  sur  les  anarchies  de  l'empire  de  fiajazet  T. 
La  ville,  qui  ne  voyait  partout  sur  les  flancs  de  ses 
montagnes  et  sur  son  golfe  que  des  ennemis,  trem- 
bla derrière  ses  murailles. 

La  mère,  les  femmes,  les  enfants  de  Djouneycl, 
que  ce  prince  avait  renfermés  dans  Smyrne  comme 
dans  un  asile  inexpugnable,  sortirent  bientôt  en 
suppliants  de  la  ville,  et  vinrent  se  prosterner  aux 
pieds  de  Mahomet,  pour  implorer  sa  miséricorde. 
Le  sultan,  aussi  généreux  et  aussi  chevaleresque 
que  son  surnom  de  Tchélébi  l'indiquait  au  monde, 
les  releva  avec  bonté,  et  ne  leur  demanda  d'autre 
rançon  que  la  capitulation  de  la  ville.  Il  se  con- 
tenta, pour  toute  vengeance  et  pour  toute  sécurité, 
d'abattre  les  tours  et  les  murs  de  Smyrne,  pour  que 
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la  troisième  ville  de  Tempire  ne  devînt  jamais 
Tasile  de  la  révolte  ou  de  la  trahison  d'un  vassal. 

Le  grand  maître  des  chevaliers  de  Rhodes  ayant 
demandé  une  exception  pour  le  château  de  son 
ordre  reconstruit  sur  les  fondements  de  celui  qui 
avait  été  rasé  par  Timour,  et  ayant  représenté  au 
sultan  que  la  réédification  de  ce  château  intéressait 
le  pape,  protecteur  de  son  ordre,  et  tous  les  chré- 
tiens , 

ce  Je  voudrais,  lui  répondit  avec  autant  de  bonté 
«  que  de  prévoyance  Mahomet,  je  voudrais,  sei- 
«  gneur  grand  maître,  être  le  père  de  tous  les 
«  chrétiens  de  la  terre  et  pouvoir  leur  distribuer 
«  des  présents  et  des  honneurs,  car  il  faut  que  les 
«  princes  récompensent  les  bons  et  punissent  les 
a  méchants  ;  mais  il  convient  aussi  de  prendre  en 
*c<  considération  le  bien-être  de  ses  propres  sujets 
«  et  d'avoir  égard  à  ce  qu'un  grand  nombre  de 
«  musulmans  m*ont  demandé.  Quoique  Timour  ait 
«  dévasté  toute  l'Asie,  il  s*est,  m*ont-ils  dit,  acquis 
«  un  titre  à  notre  reconnaissance  en  rasant  le  châ- 
«  teau  de  Smyrne,  car  c'était  là  que  tous  nos  escla- 
«  ves  fugitifs  trouvaient  un  asile  certain  ;  en  outre, 
ce  les  hommes  libres  qui  voyageaient  sur  terre  ou 
a  sur  mer  y  étaient  conduits  comme  esclaves,  ce 
c(  qui  entretenait  continuellement  la  guerre  entre 
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a  les  chevaliers  de  Tordre  et  les  Turcs.  Timoiff. 
tt  l'impie  empereur  iartarc,  fut  géoéralement  loué 
c(  de  cette  sage  mesure.  Veux-tu  donc  quejesob 
a  plus  impie  que  ce  tyran?  Mais,  pour  te  satisfaire, 
c<  tout  en  cédant  aux  vœux  des  musulmans,  je  t'as- 
a  signerai,  dans  le  territoire  de  Mentescbé,  un  an- 
a  tre  endroit  où  tu  pourras  faire  construire  an 
c(  château.  » 

Le  grand  maître  lui  demanda  que  I*emplacenient 
de  ce  château  fût  sur  les  terres  ottomanes  et  non 
sur  les  terres  chrétiennes  ^es  petites  puissances 
qui  possédaient  ces  rivages. 

tt  Ce  que  je  te  donne  est  à  moi,  lui  ditMahomel, 
«  car  le  prince  de  Mentesché  n'est  que  mon  vassal.» 

La  mère,  les  femmes  et  les  enfants  de  Djouneyd 
obtinrent  facilement  du  sultan,  par  leurs  larmes, 
le  pardon  du  rebelle.  Mahomet  le  reçut,  lui  resti- 
tua sa  famille  et  ses  biens  cl  se  contenta  de  Téloi- 
gner  du  théâtre  de  ses  intrigues  en  le  reléguant  en 
Servie,  à  la  cour  de  son  allié  le  roi  Sisman,  (ils  de 
Lazare,  qui  avait  embrassé  la  religion  du  prophète. 


XIV 


La  chute  de  Smyrne  et  de  Djouneyd  entraîna  la 
soumission  de  toutes  les  principautés  et  de  toutes 
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ics  villes  qui  séparent  Flonie  de  la  Caramanie. 
Koniah,  reconquise  par  lui,  vit  signerlapaix  géné- 
rale de  TAsie  Mineure.  L'infidélité  des  Carama- 
niens  troubla  de  nouveau  cette  paix  à  peine  con* 
due.  Mahomet,  qui  revenait  à  Brousse,  tomba 
malade  d*impatienceà  Angora.  On  craignit  pour  sa 
vie.  Le  prince,  voisin  de  Kermian,  lui  envoya  le 
pins  accrédité  des  médecins  et  dos  poètes  chez  les 
Turcs,  le  célèbre  Sinan.  Il  guérissait  à  la  foisTâme 
par  ses  vers  et  le  corps  par  ses  préceptes.  C'est  lui 
qui  a  chanté,  sous  le  nom  de  Schéïki,  ce  même 
poème  des  amours  de  Schirin  et  de  Ferhad,  dont 
les  aventures  charment  depuis  plusieurs  siècles 
les  Persans. 

«Ce  qu'il  faut  au  héros  Mahomet,  dit  Sinan 
a  après  avoir  consulté  le  pouls  du  malade,  ce  ne 
«  sont  pas  des  médicaments,  c'est  une  victoire.  Son 
ce  mal  n'est  qu'une  mélancolie,  cette  maladie  des 
c<  cœurs  qui  se  dévorent  eux-mêmes.  »  Maladie 
fréquente  en  effet  dans  la  race  méditative  des  Ot- 
tomans. 

Le  pacha  et  vizir  Bayézid  jura  qu'il  guérirait,  à 
ce  prix,  son  maître;  il  attira  dans  une  embûche 
Caraman,  enveloppa  son  armée,  et  Gt  prisonnier 
son  fils  aine,  Mustafa-Beg. 

Le  courrier  de  cette  ûctoire  de  son  vizir  guérit 
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en  effet  Mahomet.  Il  traita  le  fils  prisonnier  de 
<>on  ennemi  en  frère  compatissant  plutôt  qu'a 
vainqueur  irrite.  Ce  jeune  prince,  touché  de  la  gé- 
nérosité du  sultan,  posa  la  main  sur  son  cœur  par- 
dessous  son  caflan  : 

a  Je  jure  au  nom  de  mon  père^  dit-ii  avec  Tac- 
ce  cent  de  la  bonne  foi,  que,  tant  que  cette  âmequi 
((  est  là  sous  ma  main  habitera  ce  corps,  ni  dqod 
c<  père,  ni  moi,  nous  ne  regarderons  seulement 
«  avec  envie  une  des  possessions  du  sultan.  » 

Ce  serment  était  encore  un  parjure.  Â  peioe 
Mahomet  avait-il  comblé  Mustafa-Beg  des  présents 
eu  usage  chez  les  Tartares  à  la  ratification  des 
traités,  tambours,  drapeaux,  chevaux  de  race,  ani- 
maux rares,  et  ordonné  h  ses  troupes  d'évacuer  les 
villes  des  Caramaniens,  que  le  jeune  prince  prit 
congé  de  Mahomet  pour  retourner  chez  son  père. 
Mais,  à  la  première  halte  après  Angora^  Mustafa- 
Beg,  qui  avait  pris  les  mœurs  des  Grecs  avec  leurs 
provinces,  ayant  rencontré  les  chevaux  et  les  escla- 
ves du  sultan  ^ans  défiance  dans  les  pàturageS| 
les  enleva  et  les  emmena  comme  une  dépouille  à 
son  père. 

«  La  guerre  partout  et  toujours,  s'écria-t-îl,  est 
(c  le  seul  ti*aité  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe 
<c  entre  les  Caramaniens  et  les  Ottomans;  » 
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Et  comme  quelques-uns  de  ses  guerriers  lui 
ippelaient  le  serment  qu'il  avait  fait  à  Angora  et 
li  reprochaient  d* avoir  ainsi  profané  la  parole  hu- 
laine  que  Dieu  appelle  en  témoin  pour  ou  contre 
ous  : 

«  Je  n'ai  point  menti,  »  répondit-il  avec  une  as- 
iicieuse  dérision  du  mensonge  de  Tesprit  par  la 
érilé  de  la  lettre.  «  J*avais  caché  sous  mon  caflan 
:  un  pigeon  mort  et  j'avais  la  main  posée  sur  ses 
(  flancs,  j'ai  donc  pu  dire  avec  vérité  :  Tant  que 
(  cette  âme  animera  ce  corps,  les  Caramaniens  ne 
t  violeront  pas  les  possessions  des  Turcs.  » 

Mahomet,  pour  venger  tant  d'outrages,  répan* 
lit  son  armée  dans  les  vallées  de  la  Garamanie  jus- 
|u'ai]  golfe  de  Macri,  en  face  de  Rhodes,  et  jusqu'à 
arsousy  Tancienne  Tarse,  en  face  de  Chypre.  Les 
irinces  perfides  se  réfugièrent  dans  les  rochers 
scarpés  de  la  Cilicie  avec  leurs  troupeaux  ;  puis, 
>rofitant  de  Tabscnce  du  sultan  rentré  à  Brousse, 
edescendirent  sur  Koniah,  s'emparèrent  .de  la 
ille,  y  furent  assiégés  une  troisième  fois  par  les 
roupes  de  Mahomet,  et  y  obtinrent  une  troisième 
aix  aussi  généreuse  et  aussi  infidèle  que  les  pré- 
édentes. 


on 
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XV 


Mahomet  T  s'occupa,  dans  son  loisir  de BmusM. 
de  créer  une  marineà  l'empire  pour  uni  i  enfin  FEo 
rojMî  à  l'Asie  par  un  passage  facile  de  la  ProponliJc. 
et  pour  défendre  ses  côtes  contre  les  piraleries  iii 
cessantes  des  pclils  princes  chrélionsde  rArclii[vî 
devenus  le  fléau  des  mers  du  Lcvanl.  QuaranliMleuv 
vaisseaux,  construits  avec  les  chênes  de  riléniuî 
el  de  rOlympe  et  commandés  par  Tschali-Beg,  ami- 
ral de  Mahomet,  voguèrent  de  l'cnibouchurc  Jr 
Dardanelles  vers  l'île  vénitienne  alors  de  >ivit- 
pont,  pour  y  poursuivre  des  pirates  de  Tilc  d'Aii- 
dros,  dont  le  due  insultait  partout  les  rivaircsotlo- 
mans  et  emmenait  les  femmes  cl  les  enfants  en 
esclavage. 

Au  moment  où  la  flotte  turque  allait  aUcindrc 
ces  pirates,  une  escadre  vénitienne,  commandée 
parLorédano,  généralissime  des  flottes  delà  rciiu- 
blique,  apparut  à  Thorizon  de  Lesbos.  Les  Turo. 
incertains  si  celte  escadre  portail  ia  pai\  ou  Ij 
guerre,  rentrèrent  à  toutes  voiles  dans  les  Danla- 
nelles  et  jetèrent  l'ancre  dans  leur  porl  'de  Galli- 
poli,  pour  attendre  l'explication  de  ce  nriage  dr 
voiles.  Us  savaient  que  les  Vénitiens,    alliés  de? 
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ducs  d'Audros,  protégeaient  les  vaisseaux  de  ce 
vassal  et  pouvaient  considérer  comme  une  insulte 
faite  à  eux-mêmes  la  répression  des  pirateries  de 
leur  allié.  Ils  savaient  de  plus  que  Venise  et  Gènes 
se  combattaient  en  ce  moment  sur  ces  mers,  et  que 
leurs  bonnes  relations  avec  les  vaisseaux  génois 
pouvaient  leur  être  imputées  a  crime  par  les  ami- 
raux de  Venise. 


XVI 


L'escadre  de  Lorédano,  montée  par  deux  pi*ové- 
diteurs  deVenise,  venait,  en  effet,  au  bruit  des  ar- 
mements des  Turcs ,  ou  pour  traiter  avec  eux  en 
maîtres  de  la  mer,  ou  pour  incendier  leur  première 
flotte  avant  qu'elle  pût  leur  disputer  les  flots  du 
Levant. 

Lorédano  lit  mouiller  son  escadre  en  face  de 
Gallipoli,  dans  la  Propontide.  Des  négociations 
s'ouvrirent  entre  les  deux  amiraux.  Pendant  ces 
explications,  jusque-là  amicales  ^  un  vaisseau  gé^ 
nois  sortit  a  pleines  voiles  de  la  rade  de  Gallipoli» 
cherchant  à  gagner  la  haute  mer  pour  rejoindre  la 
flotte  génoise  à  Constantinople.  Les  Vénitiens  tirè- 
rent sur  le  vaisseau  génois;  les  Turcs,  croyant  que 
ce  canon  était  pointe  contre  leur  propre  Uolle,  pé- 
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pondireni  au  feu  par  le  feu .  Uo  combal  t^auglao 
s'engagea,  Gomme  de  nos  jours  à  Nayarin,  par  oii 
malentendu  réciproque  qui  n'était  peut-être qa  une 
eiterminalioQ  préméditée,  masquée  par  une  feinte 
erreur.  Les  Turcs  combattirent  en  héros,  mais  en 
victimes  inex{>érimentées  de  l'élément  qui  les  eo- 
gloutit. 

Lorédano,  criblé  de  flèches  sur  la  poupe  de  sod 
hàlimenl  amiral,  les  arracha  une  a  une  de  ses  bras 
et  de  ses  joues  sans  cesser  de  commander  les  ma- 
nœuvres. Le  vaii>seau  amiral  des  Turcs  abordé  [>ar 
luiy  neuf  galères,  huit  navires  emportés  d'assaui 
par  les  Vénitiens,  devinrent  le  théâtre  d'un  étroit, 
mais  afTieux  carnage  où  les  mères,  les  femmes, 
les  enfants  des  Turcs,   contemplaient   du  livaiit 
rapproché  regorgement  de  leurs  fils,  de  leurs  ma- 
ris, de  leurs  pères.  Un  cri  d'horreur  s'éleva  de 
(ouïe  la  plage  de  Gallipoli ,  où  les  flots  rejetaient 
les  cadavres.  Dix  mille  soldats  ottomans  eu  bataille 
sur  les  hauteurs  de  la  ville  obscurcissaient  en  vain 
les  airs  d'un  nuage  de  flèches.   Trente  vaisseaux 
turcs  furent  pris,  coulés  ou  incendiés  en  face  du 
port  où  ib  venaient  d'être  lancés  aux  flots.  Le  feu 
de  cet  incendie  éclaira  toute  la  nuit  les  rives  de  la 
Pro|K)ntide  jusqu'à  Brousse. 

Le  lendemain  les  Vénitiens,  implacables  dans 
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la  victoire,  lireiil  le  triage  des  prisonniers  qui 
avaient  échappé  nu  carnage  de  la  veille.  Ils  pen- 
dirent aux  vergues  de  leurs  vaisseaux  tous  les 
Génois,  Catalans,  Siciliens ,  Français,  qu'ils  trou- 
vèrent parmi  les  Turcs.  Ils  écartelèrenl  sur  le 
pont  du  vaisseau  amiral  un  de  leurs  compatriotes, 
qu'ils  soupçonnèrent  de  connivence  avec  l'amiral 
ottoman.  I^es  matelots  et  les  soldats  mahomélans 
furent  emmenés  en  esclavage  dans  les  iles  et  dans 
les  possessions  vénitiennes  du  Levant.  Il  ne  resta 
pas  une  galère  de  Mahomet  dans  ses  mers.  Loré- 
dano,  promenant  impunément  son  pavillon  de  Té- 
nédos  à  Négrepont,  de  Négrepont  à  Constantinople, 
imposa  partout  le  respect  de  cette  république,  qui 
avait  été  la  première  alliée  des  Ottomans  sur  la 
terre,  mais  qui  ne  soufTrait  point  de  rivalité  sur 
les  flots. 

Mahomet,  humilié,  fut  contraint,  par  le  canon 
de  Lorédano,  à  conclure  un  traité  avec  Venise,  qui 
reconnaissait  à  ces  intrépides  navigateurs  la  supré- 
matie incontestée  de  la  Méditerranée.  Ses  ambas- 
sadeurs, reçus  avec  pompe  parla  république,  mas- 
quèrent mal,  sous  l'éclat  de  leur  réception,  les 
concessions  navales  qu'ils  venaient  faire  au  doge 
au  nom  du  sultan. 
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iVII 

L*aoDée  4416  fol  employée  par  MabomeC  T  à  de^ 
iolenrenlioDS  années  au  nord  de  la  Turaoîe  dans 
les  querelles  des  Hongrob,  des  Serviens,  des  Pok>- 
naisy  des  Yalaqoes,  des  Croates ,  et  à  élerer  des 
places  fortes  sorla  rÎTe  droite  du  Danube,  barrièiB 
contre  la  Germanie.  D  tira  une  quatrième  fois 
Djonneyd  de  son  exil  en  Servie  pour  lui  confier  le 
gouTemement  de  Nicopolis,  sans  mémoire  des 
nood>reuses  trahisons  dont  ce  général  s'était  tant  de 
fois  rendu  coupable  envers  l'empire.  Les  talents  de 
Djouneyd  étaient  b'i  renommés,  qu'ils  remportaient 
même  sur  les  vices  de  son  caraclère.  Djounevd  rap- 
pelait, en  Orient,  ces  condottieri  italiens  de  la  même 
époque  dont  on  achetait  le  bras  en  méprisant  le 
métier. 

Ce  fut  à  la  même  date  que  Mahomet  l"  bâtit,  sur 
les  |)entes  du  Danube,  la  ville  et  la  forteresse  de 
Giurgewo,  qui  flanquait  encore  naguère  les  posi- 
tions ottomanes  dans  leurs  manœuvres  défensives 
contre  les  Russes,  et  auxquelles  Mahomet  donna 
le  nom  significatif  de  Racine  de  la  teirCy  comme  si 
la  sécurité  de  Tempire  s'était  enracinée  sous  ces 
bastions.  U  releva  aussi  les  anciennes  fortifications 
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romaines  de  Trajan,  vainqueur  des  Daces,  et  le 
pont  que  cet  empereur  avait  construit  sur  le  fleuve. 
Ses  généraux,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus, 
soutenaient  pendant  ses  travaux  des  combats  par- 
tiels, précurseurs  de  plus  grandes  luttes,  en  Bosnie, 
contre  les  Styriens  et  contre  les  chevaliers  du  duc 
d'Autriche.  Les  Hongrois,  profitant  de  cette  diver- 
sion, sous  le  commandement  de  leur  palatin  Pé- 
terfy,  livraient  d'héroïques  combats  aux  généraux 
de  Mahomet  dans  les  bannats  de  leurs  frontières. 
Dans  un  de  ces  combats  chevaleresques,  oà  les  gé- 
néraux se  défiaient  souvent  corps  à  corps  entre  les 
deux  armées,  Pélerfy  renversa  de  son  cheval  le  pa- 
cha Ishak,  qui  commandait  les  Ottomans ,  et,  lui 
mettant  le  pied  sur  la  gorge,  le  perça  d*un  coup  de 
son  épée.  Le  roi  des  Hongrois,  Sigismond,  encou- 
ragé par  les  exploits  de  Péterfy,  que  les  gentilshom- 
mes et  les  paysans  suivaient  comme  un  vengeur 
suscité  par  Dieu  pour  relever  la  gloire  des  Slaves, 
leva  une  armée  de  vingt  mille  combattants*  fran- 
chit le  Danube  sous  Belgrade,  refoula  les  Turcs  en 
Servie,  et  reconquit  sur  eux  la  plaine  et  la  ville  de 
Sophia  dans  une  bataille  qui  ébranla  l'empire  jus- 
qu'à Andrinople. 
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XVIII 

Mahomel  Y\  retenu  pendant  ces  désastres  en  Asie 
par  les  soulèvements  partiels  des  longues  guerres 
civiles  encore  mal  assoupies,  y  déployait  tour  à 
tour  la  force,  la  politique  et  la  générosité  partie  de 
sa  politique.  Une  insurrection  plus  dangereuse 
dans  le  sein  de  sa  capitale,  de  ses  imans  et  de  ses 
armées,  lui  Gt  oublier  un  moment  les  dangers  de 
l'Europe  et  les  agitations  de  l'Ânatolie. 

Après  la  mort  de  Mousa,  le  grand  juge  de  Tar- 
mée,  magistrature  qui  participait  à  la  fois  de  la  re- 
ligion, de  la  jurisprudence  et  de  la  guerre,  nommé 
Bédreddin,  homme  d*une  haute  renommée  de 
science  et  de  sainteté  parmi  les  Turcs,  avait  été  eiilc 
à  Nicée  par  Mahomet.  Bédreddin  rêvait  dans  son 
exil  la  vengeance  de  Toubli  dans  lequel  on  laissait 
ses  talents.  C'était  un  de  ces  hommes  qui  troublent 
tout  ce  qu'ils  ne  réussissent  pas  à  dominer.  1/in- 
trigue,  vice  assez  rare  chez  les  Ottomans  ,  qui  ont 
l'ambition  franche  comme  le  caractère,  couvait 
d'autant  plus  redoutable  qu'elle  était  moins  soup- 
çonnée dans  le  cœur  dissimulé  du  grand  juge.  Il 
cherchait  un  brandon  sur  lequel  il  pût  souffler  in- 
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visiblement  pour  allumer  le  feu  des  séditions.  Le  ' 
hasard  le  lui  offrit. 

Il  y  avait  alors  à  l'extrémité  du  cap  Noir,  qui 
forme  un  des  côlés  du  golfe  de  Smyrne  en  face  de 
Chio,  sur  les  racines  du  mont  Stylarios,  un  inspiré, 
qui  promenait  de  village  en  village  ses  prétendues 
révélations  religieuses,  mêlées  de  théories  sociales, 
telles  qu*elles  couvent  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  temps  pour  fasciner  l'ignorance  et  pour 
donner  les  vertiges  de  Tespérance  aux  peuples.  Ce 
visionnaire  se  nommait  Mustafa.  Il  était  fils  d'un 
Turc  indigent  qui  nourrissait  quelques  troupeaux 
de  chèvres  sur  les  flancs  escarpés  du  cap  Noir.  L'i- 
magination rêveuse  des  Turcs,  leur  religion  presque 
individuelle  qui  laisse  une  grande  liberté  aux  in- 
terprétations vraies  ou  chimériques  du  Coran,  les 
longues  guerres  civiles  qui  avaient  donné  à  chacun 
le  droilet  l'habitude  de  se  choisir  sa  faction,  les  mal- 
heurs du  temps  à  peine  guéris  par  la  main  patiente 
et  douce  de  Mahomet  V\  tout  prédisposait  en  ce 
moment  les  Turcs  aux  agitations  et  aux  propaga- 
tions de  nouvelles  sectes.  Celle  de  Mustafa  était 
populaire  comme  toute  doctrine  née  de  l'indigence 
et  qui  promet  aux  indigents  de  les  venger,  parla 
main  de  Dieu,  de  la  supériorité  inique  des  heureux 
du  monde  et  de  l'inégalité  inévitable  des  conditions 
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•  6ur  la  terre.  Cette  utopie  pouvait  être  une  fUmiit 
juste,  mais  n'était  pas  une  doctrine  praticable. 
Elle  n'en  avait  que  plus  d'empire  sur  les  imagina- 
tions :  les  doctrines  applicables  ont  des  limites, 
les  doctrines  chimériques  n'en  ont  pas.  Tous  les 
gémissements,  tous  les  griefs,  toutes  les  misèreS; 
tous  les  rêves,  y  trouvent  leur  place  et  leur  satis- 
faction. C'est  la  puissance  des  utopies. 

Celle  de  Mustafa  courut  comme  une  flamme 
dans  les  tentas  qui  couvraient  les  pâturages  de  l'Io- 
nie,  et  gagna  bientôt  les  villages  et  les  villes.  Le<i 
partisans  du  nouveau  prophète  lui  donnèrent  le  nom 
de  père  et  seigneur  de  la  vérité,  DedéSultan.  Les 
derviches  embrassèrent  sa  cause,  qui  était  celle  de 
leur  propre  secte:  une  abnégation  générale  de  toute 
propriété,  une  communion  absolue  de  tous  les  pro- 
duits de  la  nature  ou  du  travail,  une  expropriation 
(le  tous  ceux  qui  possédaient,  au  profit  de  ceux  qui 
ne  possédaient  pas  ;  les  femmes  seules,  par  une  ex- 
ception conforme  aux  mœurs  jalouses  de  l'Orient, 
n'étaient  pas  comprises  de  nom  dans  la  promiscuité 
universelle,  mais  elles  y  étaient  comprises  de  fait, 
car,  une  fois  la  propriété,  qui  nourrit  la  femme  et 
la  famille,  abolie,  la  femme  et  la  famille  tombaient 
de  nécessité  dans  le  domaine  banal  de  ce  commu- 
nisme orion  fui.  Les  juifs  et  les  chrétiens,  caressés 
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c  un  habile  artifice  par  les  communistes  du  sul- 
Dedé;  vinrent  grossir  le  nombre  de  ses  enfbou- 
$tes.  On  proclama  en  leur  faveur  l'égalité  et  la 
lernilé  des  trois  cultes.  Des  anachorètes  chré- 
is  de  File  de  Chio,  visités  pendant  la  nuit  par  le 
iphète  turc,  qui  leur  assurait  avoir  traversé  le 
roitcn  marchant  sur  la  mer,  crurent  ou  feigni- 
il  de  croire  au  miracle,  l'attestèrent  dans  les  îles, 
confondirent  le  communisme  monacal  des  der- 
hes  de  la  Grèce  avec  le  communisme  social  des 
viches  turcs.  Sultan-Dedé  affecta  hautement 
npire  au  nom  de  sa  nfission  divine,  répandit 
fanatisme  dans  toutes  les  montagnes  qui  s*éten- 
it  du  golfe  de  Smyme  aux  vallées  de  Magnésie 
I  la  plaine  de  Nicée,  et  réunit  autour  de  son  drar 
lu  une  armée  de  dix  mille  combattants  et  d*une 
hitude  sans  nombre  de  fanatiques. 

XIX 

ifahomet  V\  répudié  comme  sultan  par  ces  insur- 
au  nom  de  Dieu,  qui,  voulant  refaire  un  monde, 
ésitaient  pas  à  renverser  un  empire,  sentit  qu*il 
it  temps  de  dissiper  par  les  armes  une  secte  qui 
cédait  rien  à  la  raison.  Il  fit  sortir  de  Brousse  un 
achement  de  six  mille  janissaires,  commandés 
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par  le  lîls  du  roi  des  Serviens,  Sisman,  devenu  roir 
sulman  et  un  des  plus  fermes  soutiens  de  Kempiit. 
Sismnn,  cerné  et  vaincu  par  les  communistes  armé 
de  Dedé-Sullan  dans  les  gorges  du  montSlylari». 
périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  tous  les  siem. 
Cette  victoire  des  sectaires  siii*  les  premiers  soldiU 
qu'on  leur  eûl  opposés  parut  un  arrêt  du  ciel  enii- 
veur  de  leur  cause,  et  doubla  leur  nombre  et  leur 
audace. 

Le  pacha  d'Àîdin,  Àlibeg,  chargé  par  Mahometr 
de  marcher  sur  eux  par  les  vallées  de  Tyra  et  par 
les  bords  du  golfe  de  Smyrne,  échoua  comme Sis^ 
man  contre  l'insurrection  croissante  de  ces  monti- 
gnes.  Après  avoir  perdu  le  plus  grand  nombre <k 
ses  soldats  à  l'assaut  du  mont  Stylarios,  il  échappa 
avec  peine  à  la  poursuite  de  Dedé-Sultan  et  s'abriti 
avec  les  débris  de  son  armée  dans  la  vallée  de  Ma- 
gnésie, entre  Brousse  et  Smyrne. 

L'empire  mena(;ait  de  s'écrouler  tout  entier  sous 
une  secte.  Mahomet,  qui  ne  pouvait  découvrir 
Brousse,  ordonna  à  son  fils  Mourad,  enfant  dS  dou;c 
ans,  gouverneur  d'Âmasie^  sous  la  tutelle  militaire 
de  Bayézid-Facba,  de  rassembler  en  une  seule  ar- 
mée toutes  les  troupes  et  toutes  les  garnisons  de 
l'Asie  ottomane,  et  de  marcher  sur  le  noyau  des 
montagnes  de  Smyrne  par  le  rivage,  pendant  que 
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i-méme  cernerait  le  pied  de  ces  montagnes  par 
3  vallées  de  l*Olympe.  Mourad  et  Bayézid,  entrât - 
int  avec  eux  tous  les  Ottomans  des  provinces,  qui 
»iiiinençaient  à  trembler  pour  les  biens  plus  chers 
rhomme  que  sa  propre  vie,  leurs  champs,  leurs 
itSy  leurs  troupeaux,  leurs  femmes,  leur  postérité, 
ivancèrent  en  masse  accumulée  en  route  contre 
»  destructeurs  de  la  société  civile.  Les  commu- 
sles  chrétiens,  juifs,  grecs,  mahométans,  combat- 
-eut  en  désespérés  et  tombèrent  en  martyrs  plus 
ihamés  à  leurs  illusions  qu'attachés  à  la  vie.  Pres- 
le  tous  refusèrent  la  vie  qu'on  leur  offrait  en 
change  de  leur   abjuration.  Mustafa-Dedé ,  en- 
lainé  et  mutilé,  fut  conduit  à  Ëphèse,  pour  que 
>ii  supplice  eût  la  pompe  et  le  témoignage  d'une 
rande  ville.  On  lui  offrit  une  dernière  fois  le  par- 
on  s*il  voulait  abjurer  ses  doctrines.  Il  préféra  ses 
éves  à  l'existence.  On  le  crucifia,  et  on  le  promena 
(nicifié  et  sanglant  sur  un  chameau  dans  les  rues 
l'Éphèse  au  milieu  de  ses  disciples,  à  qui  on  offrait 
encore  le  pardon  s'ils  consentaient  à  maudire  leur 
prophète  :  «  Non,  dirent-ils  tous  en  tendant  le  cou 
X  aux  sabres  et,  en  jetant  un  dernier  regard  sur 
X  leur  chef  crucifié;  Père  sultan j  reçois  nos  âmes 
:<  dans  ton  royaume.  » 
Bien  que  le  sullan  Dedé  fût  mort  sous  les  yeux 
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Ipasle 

de  cent  mille  témoinst  à  Éphèse,  la  foi  danst  ^ -^^  , 
i^Qiportalité  survécut  même  à  son  cadafre.  1^4^^^ 
se  répandit  dans  les  îles  et  sur  le  coniiDent«  ^^  j 
était  ressuscité  et  qu* il  vivait  caché  dans  l^'<"'lpnpe 
de  pins  de  l'île  de  Samos,  voisine  d'Éphèse.     1  ^^ 

Le  communisme  ottoman,  obstiné  à  TilliM  ^{^^^^ 
comme  tous  les  communismes  qui  ne  se  troam  3* 
qu'en  plaçant  le  ciel  sur  la  terre,  n'avait  P^spttJQj  ^ 
tout  entier  avec  son  apôtre.  Trois  mille  dervidfti  «j^j^  ^ 
moines  mendiants  de  l'islamisme  qui  troimieÉlM  j^^ 
justification  de  leur  mendicité  dans  ce  rève,Iel^\\^'^, 
levèrent  un  moment  dans  la  vallée  de  MagnéÂl^j^ 
après  le  départ  de  Mourad.  Mourad  reviotsursKly^ 
pas,  et  les  platanes  de  la  vallée  de  Magnésie,  de«^l  _ 
nus  les  instruments  d'un  vaste  supplice^  portèrts  ^^ 
en  peu  de  jours  trois  mille  cadavres  de  ces  mon^  l  ^. 
pendus  à  leurs  rameaux. 


XX 


La  Turquie  d'Europe  elle-même  participa  à  ceUf 
contagion,  dont  le  miasme  survit  à  tous  les  siècle 
sans  pouvoir  jamais  enfanter  autre  chose  que  des 
songes  et  des  excès.  Les  montagnes  des  Balkans, 
entre  la  Servie  et  la  Thrace,  se  soulevèrent  au  non 
du  même  principe  plus  applicable  à  des  peuple^ 
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^teursy  où  les  pâturages  communs   semblent 
'^  une  réalisation  du  communisme.  Mais  ici  les 
^farines  de  Dedé-Sultan,  'fomentées  par  l'ambition 
l'ancien  grand  juge  de  Tarmée,  Bédreddin, 
rent  un  caractère  politique  et  militaire  qui  me- 
plus  profondément  Tempire.  Les  anciens  par- 
^mns  de  Soliman,  d'Isa  et  de  Mousa,  affectèrent  de 
If*  affilier  afin  de  restaurer  leurs  différents  par- 
K    en  caressant  les  imaginations  des  sectaires* 
^utes  ces  factions,  habilement  flattées  par  Bé- 
"^cddin,  se  fondirent  en  une  grande  faction  pro- 
t^ire  au  service  d'un  tribun  ambitieux.  Bédred- 
Ln  réunit  autour  de  lui  une  armée  suflisante  pour 
balancer  l'armée  de  son  souverain.  Vaincu  et  pris 
lependant  à  la  bataille  de  Serès  par  le  jeune  Mou- 
îrady  fils  de  Mahomet  V%  Bédreddin  fut  pendu  à 
ifa  suite  d'un  jugement  rendu  par  les  juriscon- 
sultes de  Tempire.  Son  titre  de  chancelier  de  là 
maison  d^Othman,  sa  renommée  et  ses  ouvrages, 
restes  des  monuments  de  la  législation  ottomane, 
ne  le  préservèrent  pas  du  supplice.  Le  communisme 
oriental)  qui  ne  parut  qu'un  délire  dans  le  peuple 
ignorant  de  ces  forêts^  parut  un  crime  irrémissi- 
ble dans  un  homme  trop  éclairé  pour  être  sincère. 
C'est  l'hypocrisie  et  la  sédition  que  Mahomet  punit 
eu  lui  plus  que  la  doctrine.  Le  communisme,  so- 
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|)bisme  de  la  justice  et  de  régalité,  rùve  de  MA  ci 
les  religions  qui  commenceiit  par  flatter  les  ipl  is 
rances  et  les  aspirations  des  classes  opprimées,  nf  41 
déjà  eu  des  tentatives  de  réalisation  violente 
paciGque  en  Arabie  et  en  Perse,  après  Mah( 
Les  doctrines  du  sultan  Dedé  furent  son  d< 
accès  en  Orient.  Il  passa  d'Orient  en  Europe 
y  couver  et  pour  y  éclater  à  son  tour;  en  Âllemagttl 
après  les  guerres  religieuses  de  la  réforme,  avecfc 
anabaptistes;  en  Angleterre»  après  la  révolution ik 
Cromwell,  avec  les  ni  velours  ;  en  France,  après» 
révolution  de  89  et  après  la  révolution  de  1^> 
avec  les  socialistes  de  Babeuf  et  avec  les  socialistes 
radicaux  d'autres  tbéories.  Partout  il  succomba 
sous  le  cri  public  et  sous  le  soulèvement  unanime 
d'une  société  qui  préfère  avec  raison  la  mort  i 
Texproprialion.  La  propriété,  rendue  équitable  par 
réjalité  des  conditions  auxquelles  on  en  jouit  poar 
la  traubinellre  ù  la  famille,  est  la  loi  de  la  sociêlé 
buniaine;  la  charité  en  est  la  vertu;  le  commu- 
nisme en  est  le  délire.  Ses  accès  seront  partout 
dominés  et  courîs  comme  une  maladie  de  l'esprit 
humain. 

Maiiomeî  afletniil  son  règne  en  le  combattant  eu 
Asie  et  en  Europe.  11  ne  resta  d'autre  trace  de  a^lie 
doctrine,  étouffée  dans  son  berceau,  que  des  asso- 
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iptations  secrètes  telles  que  celle  des  (Uisassins  ou 
ipÂsmaëliles,  sorte  de  franc-maçonnerie  sanguinaire 
i^UÎ  miivrait  ses  fanatiques  pour  leur  mettre  lepoi- 
ejgnard  à  la  main,  à  qui  son  fondateur,  Hassan- 
sSJabbah,  trois  cents  ans  auparavant,  n'avait  donné 
r  qu*un  précepte  destructeur  de  toute  société  cl  de 
I  toute  morale  résumé  dans  ces  deux  mots  arabes  : 
ToMt  faire  et  tout  o$er. 


XXI 


A  peine  Mahomet  1*',  dont  le  règne  a  tant  d'ana- 
logie avec  celui  de  Louis  XIV  jeune  ari*achant  son 
autorité  aux  factions  de  la  Fronde,  venait  il  de 
triompher  d'une  faction  fanatique,  qu'une  faction 
dynastique  s'éleva  dans  les  montagnes  de  TÉpire 
pour  lui  disputer  le  trône.  I^es  mystères  du  Masque 
de  Fer,  sous  Louis  XIV,  ne  sont  pas  plus  ténébreux 
que  ceux  du  prétendant  vrai  ou  faux  qui  sembla 
sortir  du  sépulcre  pour  redemander  le  sceptre  à 
Mahomet. 

Ou  a  vu,  danb  le  récit  du  règne  de  Bajazet  1", 
quun  des  fils  du  sultan,  Mustafa,  avait  disparu 
pendant  la  bataille  d'Angora,  soit  confondu  et 
méconnaissable  sous  les  monceaux  de  morls,  soit 
esclave  de  quelque  Tarlare  habile   à  cacher  sa 
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proie,  soit  fugiiii  et  inconnu  parmi  les  bergœàl 
montTaurus.  Depuis  cette  disparition,  vingt  annésl 
s'étaient  écoulées;  Soliman,  Mousa,  Isa,  Mahmd» 
s'étaient  disputé  et  arraché  tour  à  tour  le  trte| 
sans  que  ce  frère,  évanoui  ou  mort,  fût  Teiiufédi>| 
mer  sou  droit  ou  sa  part  d'héritage.  La  giieni| 
sociale  qui  venait  de  remu^  toutes  les  imagin- 
tions  et  toutes  les  factions  réveilla  sans  doute,  M 
dans  un  véritable  frère  du  sultan  retrouvé,  ou  dm 
un  ambitieux  habilement  suscité  par  d'autres  m- 
biticux  y  ridée  de  s'emparer  du  trône  dont  tant  de 
sultans,  tour  à  tour  possesseurs  et  dépossédés, 
avaient  rendu  Taccès  possible  aux  espérances  et 
même  aux  chimères. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  dans  tout  Yeat- 
pire  que  le  véritable  héritier  de  Bajazet ,  le  brafe 
et  malheureux  Mustafa,  était  sorti  miraculeu^ie- 
ment  de  sa  longue  obscurité^  avait  été  reconnu  par 
les  vieux  serviteurs  de  son  père,  et  principalement 
par  le  fameux  Djouneyd,  autrefois  prince  de 
Smyrne,  maintenant  gouverneur  de  Nicopolis  et 
des  bords  du  Danube,  et  que  ce  prétendant  légi- 
time réclamait  Tempire  contre  un  féroce  usurpa- 
teur de  ses  droits.  L'esprit  intrigant  et  agitateurde 
Djouneyd,  tant  de  fois  traître  aux  sultans,  qui  lui 
avaient  pardonné,    comme  pour  lui  laisser  Yc^r 
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ance  de  trahir  encore  d'autres  bienfaiteurs, 
dait  le  témoignage  de  Djouneyd  suspect.  Mais 
utres  vieillards  et  d'autres  pachas  familiers 
la  cour  de  Bajazet  F'  confirmaient  celte  assor- 
1  et  reconnaissaient  formellement,  dans  Mus- 
I,  le  fils  déshérité  de  leur  ancien  maître.  Les 

de  Timourtasch  et  d'Évrénos,  ces  deux  géné- 
IX  et  vizirs  de  Bajazet,  attestaient  également 
i  Mustafa,  avec  qui  ils  avaient  été  élevés  h  h 
ir  d'IIdérim,  était  bien  le  compagnon  de  leur 
ance  et  l'émule  de  leurs  exploits  à  la  bataille 
lUgora.  I^s  princes  grecs  de  Constanlinople , 

avaient  vu  Bajazet  et  ses  cinq  fils  à  Byzance  et 
)rousse  pendant  les  négociations  si  fréquente^ 
re  les  Paléolo^^ucs  etUdérim,  n*clcvaient  aucun 
ite  sur  l'identité  du  prince  ottoman  qui  en  ap- 
ait  à  leur  souvenir  ;  enfin,  le  prince  des  Yala- 
»,  Myrlsché,  entraîné  par  son  voisin  Djouneyd 
is  cette  cause,  recueillait  Mustafa  dans  ses  États, 
levail,  de  concert  avec  Djouneyd,  une  armée  de 
ifcdérés  pour  rétablir  le  sultan  légitime  h  An- 
nople. 

Mustafa  et  ses  témoins  racontaient  que,  baissé 
mi  les  morts  sur.  le  champ  de  bataille  pen  lant 
nuit  qui  suivit  la  bataille  d'Angora,  il  en  a\  .il 

relevé  par  une  honlodc  Tnrfnre^  diercha:!  Ii^s 


II. 
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dépouilles  sur  les  cadavres  ;  que^  dépouillé  par  eux 
de  ses  armes  et  de  ses  habits  de  prince,  et  confonde 
dans  une  nudité  complète  avec  d'autres  blessés, 
prisonniers  comme  lui,  ces  Tartares  n'avaient  plv 
su  au  retour  du  jour  lequel  de  leur  captif  élail  k 
prince  ou  le  soldat;  qu'on  l'avait  séparé  bientôt  de 
ses  compagnons  de  captivité,  et  relégué  sur  les  der 
rières  de  T  armée  de  Timour,  parmi  la  multiinde 
sans  nom  des  esclaves;  qu*il  avait  été  vendu  et  re- 
vendu d'une  lente  à  Fautre,  et  employé  à  la  garde 
des  chameaux  ;  que  la  tribu  à  laquelle  il  appart^ 
naît,  n'entendant  pas  sa  langue,  n'avait  rien  oom- 
pris  à  ses  signes  et  à  ses  réclamations  pour  faire 
reconnaître  en  lui  un  fils  de  sultan  ;  qu'on  FaTait 
emmené,  au  retour  de  Timour  à  Samarcande,  jus- 
qu'au fond  de  la  Tartarie;  qu'il  y  avait  langui  dans 
Ja  servitude  pendant  de  longues  années,  sans  es- 
poir de  revoir  jamais  sa  patrie;  qu'enfin  il  avait  été 
acheté  par  un  marchand  de  Bokhara  et  conduit  à 
Bagdad  ;  que  là  des  Persans  qui  parlaient  sa  langue 
l'avaient  écouté  et  amené  à  Constantinople,  où  les 
Paléologues  avaient  vérifié  sa   naissance;  qu'on 
l'avait  envoyé  de  là  à  Djouneyd,  à  Ëvrénos,  à  Ti- 
mourtasch,  comme  les  homme3  de  l'empire  les  plus 
propres  à  constater  et  à  prendre  en  main  sa  cause, 
et  que  ces  fidèles  serviteurs  de  son  père,  ainsi  que 
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Myrtsché  et  les  princes  de  Servie,  de  Bulgarie, 
d'Épirc,  frappés  de  révidence  de  ses  litres,  n'avaient 
pas  pu  hésiter  à  proclamer  en  lui  le  véritable  hé- 
ritier d'Udérim,  le  légitime  empereur  des  Otto- 
mans. 

Cette  fable  ou  cette  vérité,  et  tout  semble  indi- 
quer que  ce  n'était  pas  une  fable,  avait  rallié  en 
peu  de  mois  autour  de  Mustafa  et  de  ses  protec- 
teurs, Djouneyd  et  Myrtsché,  u!>e  armée  d'Ottomans 
convaincus,  et  tous  les  restes  de  ces  bandes  éparses 
de  Bédreddin  et  du  sultan  Dedé,  que  les  guerres 
civiles  mal  éteintes  laissent  toujours  à  la  merci  des 
nouvelles  factions.  Celte  armée,  grossie  en  Bulga- 
rie, en  Épire,  en  Grèce,  descendait  au  nombre  de 
quarante  mille  hommes  vers  le  golfe  de  Salon ique, 
pour  faire  de  Salonique  la  capitale  provisoire  du 
nouveau  sultan,  pour  s'étendre  de  là  dans  la  Thrace, 
s'allier  avec  les  Paléologues  de  ConsUmtinople,  leur 
emprunter  des  vaisseaux  de  transport  pour  passer 
en  Asie,  et  soulever  ainsi  les  deux  continents  contre 
Mahomet,  enfermé  dans  Brousse. 

L'énergie  et  la  rapidité  de  Mahomet  P'  trom- 
pèrent ce  calcul  de  Djouneyd,  devenu  le  vizir  de 
Mustafa. Soit  que  Mahomet  reconnût  ou  ne  reconnût 
pas  son  frère  dans  le  prétendant  si  miraculeuse- 
ment envoyé  du  sépulcre  contre  lui,  il  n'Iu^sita  pas 
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à  n'y  montrera  ses  peuples  qu'un  simulacre  d'em- 
pereur, suscité,  grâce  à  une  ressemblance  de  visage, 
par  la  perfidie  infatigable  de  Djouneyd.  Soiiante 
mille  hommes  de  l'armée  que  son  fils  Mourad  T^ 
nait  d'aguerrir  contre  les  révoltés  de  Smyme  eldi 
Balkan  passèrent  avec  lui  de  Brousse  à  Gallipoli, 
et  dispersèrent  comme  une  poussière  sans  consis- 
tance l'armée  de  Djouneyd  et  de  Mustafa  dans 
la  plaine  de  Salonique.  Le  prétendant  et  son  vizir 
Djouneyd  ne  retrouvèrent  pas  devant  Mahomet  le 
courage  dont  ils  avaient  illustré  leur  jeunesse,  Ton 
à  Angora,  l'autre  à  Smyrne.  Voyant  d'avance  leur 
supplice  dans  leur  défaite,  ils  se  tinrent  l'un  el 
l'autre  hors  de  la  portée  des  traits  pendant  la  ba- 
taille, montés  sur  des  chevaux  rapides,  et  prêts  i 
fuir  la  mort  plus  qu'à  saisir  la  couronne  dans  la 
victoire. 

Au  premier  signe  de  déroute  dans  leur  année, 
ils  galopèrent  vers  les  ports  de  Salonique,  où  Dé- 
métrius  Lascaris  gouvernait  pour  l'empereur  de 
Byzancc  et  leur  donna  asile.  Mahomet  P'  réclama  en 
vain  de  l'empereur  grec  ces  deux  ennemis.  «  Les 
ce  hôtes  sont  sacrés,  répondit  Démétrius  ;  je  ne  dés- 
ce  honorerai  pas  l'empereur  mon  maître  en  vous 
ce  les  livrant.  »  Après  une  longue  négociation,  Ma- 
homet obtint  seulement  de  Paléologue  que  Mus* 
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afa  et  Djouncyd;  enfermés  dans  le  couvenl  de  la 
Vierge-Marie,  sur  le  rocher  de  l'île  de  Leninos,  y 
tissent  retenus  captifs  jusqu'à  leur  mort  sous  la 
^arde  des  empereurs  grecs,  qui  reçurent  pour  ce 
ervice  un  tribut  annuel  du  sultan. 

XXII 

Kasim-Sultan,  dernier  fils  de  Bajazet  F,  laissé 
m  otage,  comme  on  l'a  raconté,  à  l'empereur 
le  Gonstantinople,  par  Soliman,  au  moment  où 
l  s'enfuyait  d'Angora  en  Europe,  était  avec  sa 
»œur  Fatima  les  seuls  enfants  qui  survécussent  de 
la  nombreuse  famille  d'Ildérim.  Kasim  avait  été 
refusé  à  l'arrêt  atroce,  devenue  loi  de  l'empire 
§ous  Bajazet  V%  qui  condamnait  h  mort  tous  les  frè- 
res du  sultan,  pour  assurer  le  repos  de  l'empire. 
Mahomet-Tchélébi  avait  répudié  à  son  avènement  au 
trône  cette  législation  barbare.  Le  divan  de  Brousse 
avait  néanmoins  condamné  Kasim  à  perdre  la  vue. 
Hahomet  adoucit,  autant  qu'il  peut  être  adouci, 
un  tel  malheur,  et  donnait  à  son  frère,  dans  le  pa- 
lais de  Brousse,  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  Sa 
sœur  Fatima,  mariée  par  lui  à  un  émir  dcBithynic, 
nvait  également  dans  le  palais,  objet  de  la  len- 
Jrcssc  et  des  complaisances  de  Mahomet.  Son  cœur 


414  HISTOIRB  DE  LA  TURQUIE. 

généreux  se  consolait  dans  rentretioi  habituel  de 
cette  sœur  et  de  ce  frère  des  désastres  de  la  famille 
d'Othman,  décimée  par  tant  de  dissensions  et  tant 
de  désastres.  Toutes  ses  pensées  se  tournèrent  ¥ers 
la  paix,  vers  la  justice  et  vers  laguérison  des  plaies 
de  Tempire.  La  concorde  la  plus  intime  régnait 
entre  lui  et  la  cour  de  Byzance,  sur  laquelle  il 
n*empiétay  comme  il  l'avait  juré  à  Manuel,  ni  un 
village,  ni  un  esquif  de  la  Propontide. 

Les  deux  empereurs  s'invitaient  mutuellementà 
leurs  fêtes,  sur  les  rives  d'Europe  et  d'Asie.  Maiuh 
met  entra  même  seul  avec  une  confiante  sécnrité 
dans  Constantinople,  malgré  les  embûches  que  loi 
faisaient  redouter  ses  vizirs. 

Une  galère  magnifiquement  décorée,  et  portant 
sous  un  même  dais  deux  trônes,  promena  lente- 
ment les  deux  empereurs  dans  le  Bosphore,  aux 
yeux  et  aux  applaudissements  des  deux  peuples  ré- 
conciliés par  leur  sagesse.  Manuel,  passant  à  son 
tour  le  détroit,  alla  se  reposer  sous  les  tentes  impé- 
riales, élevées  pour  Mahomet  sur  le  rivage  d'Asie« 
Le  vieux  et  le  jeune  empereur,  enfermés  dans  la 
même  tente»  s'entretinrent  longtemps  des  moyens 
d'assurer  la  félicité  passagère  de  leurs  sujets,  en 
maintenant  les  limites  existantes  entre  les  deui 
laces.  Les  mœurs  tendaient  à  se  rapprocher,  cooune 


LIVRE  NEUVIÈME.  415 

les  cœurs.  Les  cultes  mêmes  se  respectaient  sans  se 
confondre.  La  loyauté  de  Mahomet  conquérait  l'es- 
time des  chrétiens  ;  la  tolérance  de  Manuel  conque, 
rait  l'amitié  des  Ottomans.  Manuel,  pour  abréger 
le  voyage  de  Mahomet  à  Ândrinople,  lui  donna 
passage,  escorte  et  honneurs  à  travers  ses  États. 

XXIIl 

£n  se  rendant  à  Ândrinople,  Mahomet  I^,  atteint 
d'une  dyssenterie  incurable»  sentit  qu'il  allait  quit- 
ter l'empire  et  la  vie.  Il  dissimula  quelques  jours 
l'auéantissement  de  ses  forces  pour  enlever  le  temps 
des  intrigues  aux  factions  qui  pouvaient  renaître 
sur  son  cercueil  si  son  fils  n* était  pas  là  pour  les 
devancer  ;  mais,  le  troisième  jour  après  son  entrée  à 
Andrinople,  pendant  qu'il  se  rendait  à  la  mosquée, 
un  évanouissement  le  précipita  de  son  cheval.  Re- 
venu à  lui,  il  recommanda  à  son  vizir  Ibrahim  et  à 
fiayézid-Pacha,  son  général,  de  cacher  sa  mort  jus-» 
qu'au  moment  où  son  fils  Mourad,  alors  à  Amasie, 
serait  arrivé,  pour  qu'il  n'y  eût  point  d'intervalle 
d*un  maître  de  l'empire  à  l'autre.  Tranquille  sur 
la  foi  d'Ibrahim,  fils  du  célèbre  vizir  ÂJi,  et  sur  la 
lidélitcde  Bayézid,  tuteur  de  sa  tombe  comme  il 
l'avait  été  de  son  berceau,  Mahomet  lit  répandre 
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dans  Ândriiiople  le  bruit  de  son  prochain  rétablis- 
sement et  s'éteignit  insensibl^nenl  dans  la  prière 
et  dans  l'entretien  de  ses  amis,  de  ses  sages  et  de 
ses  poètes  qui  lui  présageaient  l'immortalité. 

XXIV 

Son  dernier  soupir  ne  causa  aucune  rumeur  ni 
aucun  changement  d'habitude  dans  le  palais.  Le 
grand  vizir  Ibrahim  et  le  généralissime  Bayézid 
se  concertèrent  avec  les  eunuques  pour  dérober 
l'interrègne  au  peuple  et  à  l'armée.  Soigneux  de 
préparer  à  Mourad  une  armée  toute  prête  et  toute 
concentrée  dans  la  capitale  pour  intimider  tous 
les  prétendants  ou  toutes  les  factions,  ils  promul- 
guent, au  nom  de  Mahomet  T' déjà  mort,  ud  or- 
dre impérial  qui  convoquait  à  Àndrinople  toutes 
les  troupes  éparses  en  Europe,  pour  marcher  de  là, 
avec  le  sultan,  en  Asie,  où  ils  supposent  des  agita- 
tions, pour  motiver  ce  rassemblement  et  cette 
campagne.  Les  troupes  obéirent  sans  soupçon  de  la 
vérité.  Les  janissaires  seuls,  inquiets  de  ne  pas 
voir  leur  maître,  comme  ils  en  avaient  l'habitude 
tous  les  vendredis,  aller  à  la  mosquée,  murmurè- 
rent, prononcèrent  le  mot  de  révolte  et  refusèrent 
de  se  préparer  au  départ  s*ils  ne  voyaient  de  leur^ 
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propres  youx  leur  sul Uni.  Celte  exigence  séditieuse 
pouvait  confondre  toule  la  sagesse  du  plan  d'Ibra- 
him et  de  Bayézid.  Le  médecin  du  palais,  Kourt- 
Ouzoun,  complice  de  leur  mystère,  embauma  le 
cadavre,  composa  les  traits,  colora  les  joues,  coifla 
le  front,  vèlit  le  corps  du  manteau  impérial,  et, 
asseyant  le  corps  de  Mahomet  derrière  une  fenêtre 
fermée  du  kiosk,  sous  prétexte  de  la  rigueur  de 
Tair  qui  pouvait  nuire  à  la  convalescence,  il  dé- 
roba, sous  les  plis  du  manteau,  deux  eunuques 
qui  feraient  mouvoir  au  besoin  les  bras  de  l'em- 
pereur. Les  janissaires,  défilant  dans  les  jardins 
devant  cet  automate  animé  des  couleurs  et  des 
mouvements  de  la  vie,  saluèrent  de  leurs  cris  de 
joie  l'image  de  leur  maître.  Tout  soupçon  tomba 
dans  la  ville,  et  les  ordres  d'Ibrahim  s'exécutèrent 
à  loisir  dans  toute  la  Turquie  d'Europe.  Pendant 
quarante  et  un  jours  ce  subterfuge  do  Mahomet  et 
de  ses  ministres  trompa  Â^iidrinople  et  laissa  gou- 
verner l'empire  par  une  ombre. 

Pendant  ce  temps,  Elvan-Beg,  premier  éclian- 
son  de  Mahomet  1"  et  confident  d'Ibrahim  et  de 
Bayézid,  envoyé  par  eux  en  courrier  à  Âmasic,  ré- 
vélait le  mystère  au  jeune  Mourad.  Mourad,  s'é- 
chappani  sans  bruit  de  son  palais  d'Âmasie, 
traversait  à  cheval  toute  la  péninsule  de  l'Asie 
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Mineure  avec  EWan-Beg,  et,  entrant  inopinémeai 
dans  Brousse;  y  saisissait  l'empire  en  attendant 
l'arrivée  du  grand  yizir,  de  Bayézid  et  de  Tannée 
d'Europe,  qui  accourait  à  lui  sous  le  faux  préleite 
de  réprimer  les  troubles  de  l'Asie. 

XXV 

Telle  fut  la  mort  de  Mahomet  I**,  à  peine  au  mi« 
lieu  de  sa  carrière.  Mais  il  Tavait  commencée  si  en- 
fant, que  l'histoire  peut  la  trouver  longue  et  pleine. 
Les  Ottomans,  dans  leur  langage  biblique.  Font 
proclamé  le  Noé  de  leur  race  qui  sauva  leur  an- 
pire  naufragé  du  déluge  de  sang  des  guerres  civi- 
les. Jeune,  on  ne  put  lui  reprocher  qu'une  ambi- 
tion qui  fut  vraisemblablement  celle  de  ses  tuteurs 
Ibrahim  et  Bayézid-Pacha  plus  que  la  sienne.  Dans 
sa  longue  lutte  contre  des  firères  vicieux  et  contre 
des  factions  subversives^  il  fut  héroïque.  Après  la 
victoire  et  la  pacification  on  ne  put  lui  reprocher 
que  le  plus  généreux  des  excès,  T excès  de  clé- 
mence, qui,  ne  se  lassant  jamais  de  paMonner  à 
des  traîtres,  encouragea  quelquefois  la  trahison. 
Mais  tout  homme  qui  succède  aux  longues  pros- 
criptions civiles,  qu'il  s^appelle  César,  Henri  IV  ou 
Mahomet  P",  doit  beaucoup  pardonner  s'il  ne  veut 
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pas  trop  punir  et  perpétuer  le  ressentiment  par 
les  supplices.  Le  calme  de  Tempire  après  lui  donna 
raison  à  la  clémence  de  Mahomet  contre  la  sévé- 
rité de  ses  accusateurs.  Il  fit  aimer  l'empire  que 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  craindre  ;  il  ne  visa 
pas  à  conquérir,  mais  à  pacifier  :  c'est  la  conquête 
des  véritables  hommes  d'État. 

XXVI 

Il  mérita  d'avoir  de  grands  ministres  par  sa 
constance  à  les  soutenir^  et  des  amis  véritables 
par  sa  fidélité  en  amitié.  U  eut,  comme  Louis  XIY, 
l'instinct  des  monuments,  cette  postérité  en  relief 
que  les  hommes  de  gloire  aiment  à  laisser  sur  la 
terre  après  eux  comme  une  perpétuité  de  leur  nom. 
Il  consacra  à  son  Dieu  et  à  son  peuple,  et  non  à 
son  propre  orgueil,  les  monuments  qu'il  éleva 
dans  ses  deux  capitales.  La  grande  mosquée  d'An- 
drinople,  dont  chaque  façade  a  deux  cents  pieds  de 
longueur,  dont  neuf  coupoles,  soutenues  par  des 
colonnes  aériennes,  portent  les  dômes  comme  au- 
tant de  ciels  sur  la  tôte  des  croyants,  et  que  deux 
minarets  semblables  à  des  obélisques  à  jour  flan- 
quent comme  deux  bornes  à  ses  portes,  entre  le 
recueillement  du  sanctuaire  et  les  bruits  du  monde. 
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atteste  son  opulence,  son  goût  et  le  génie  de 
architectes.  I^  mosquée  de  Brousse,  commem 
par  son  aïeul,  continuée  par  son  père,  achevée  p 
lui,  au  milieu  de  laquelle  les  sources  munm 
rantes  du  mont  Olympe  coulent,  pour  rafnuchirle 
iidèles,  dans  un  bassin  de  marbre,  comme  une  bé- 
nédiction des  eaux  du  Créateur  des  éléments,  porte 
aussi  aux  siècles  le  souvenir  de  sa  piété.  La  chiin 
où  les  imans  lisent  le  Coran  au  peuple,  sculpta 
extérieurement  par  le  ciseau  arabe,  ressemble  à  un 
corbeille  de  fleurs,  de  fruits,  de  coquillages,  de 
bords  de  laquelle  s'échappent  tous  les  dons  de  I 
nature  végétale.  Une  colonne  d*eau,  jaillissant  e 
gerbe  écumanle  de  la  galerie  supérieure  de  lédi 
Gce,  fait  scintiller  à  travers  sa  poussière  liquid 
un  perpétuel  arcen-ciel  aux  rayons  du  soleil. 

Mahomet  V'  employa  une  somme  de  cinquani 
mille  ducats  d*or  et  trois  années  de  travail  de  $( 
sculpteurs  à  la  construction  d'une  autre  mosquée 
Brousse,  nommée  la  Mosquée  verte  et  salutaire 
Cette  mosquée,  sans  péristyle,  portée  comme  ui 
cube  de  mosaïque  sur  une  base  de  marbre  blanc,  e^ 
revêtue  par  compartiments  de  tous  les  marbres  d 
couleur  arrachés  aux  carrières  de  TÂsie  et  de  TAr 
chipel.  La  porte  en  marbre  sanguin  est  ciselée  d 
maximes  du  Coran  en  relief,  dont  chaque  letlr 


compose  une  tleur  d'arabesque.  Le  dôme  en  porce- 
.  laine  transparente  de  Perse  laisse,  comme  dans  le 
palais  de  Timour  à  Samarcande,  filtrer  la  lumière 
du  ciel  à  travers  son  azur.  «  Les  coupoles  et  les  mi- 
narets, »  dit  le  savant  historien  de  Hammer,  qui  fait 
revivre  toutes  les  traditions  locales  des  villes  si  long- 
temps habitées  par  lui,  «  étaient  revêtus,  récem* 
ce  ment  encore,  de  porcelaine  verte  d'Ispahan  qui 
ce  les  faisait  briller  au  soleil  de  Téclat  des  éme- 
a  raudes,  d'où  fut  donné  par  le  peuple,  à  ce  chef- 
ce  d'oeuvre  de  l'art  ottoman,  le  surnom  de  la  Mos- 
a  quée  verte.  »  C'est  là  que  Mahomet  avait  marqué 
la  place  de  son  tombeau  entre  une  maison  de  prière, 
une  maison  d'école  et  une  maison  de  distribution 
perpétuelle  d'aliments  aux  pauvres. 

XXVII 

Son  règne,  quoique  agité  par  tant  de  guerres  et 
interrompu  par  tant  de  révoltes,  ne  laissa  pas 
moins  une  mémoire  littéraire  dans  les  annales  de 
l'esprit  humain.  Les  Turcs,  déjà  rivaux  des  Per- 
sans, des  Arabes,  des  Égyptiens,  semblaient  avoir 
contracté  dès  cette  époque,  dans  leur  commerce 
avec  les  Grecs  lettrés  et  rafQnés  de  Byzance,  une 
émulation  de  poésie,  de  science,  de  théologie,  de 
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jurisprudence,  de  médecine  et  d'histoire  qui  estk 
luxe  du  loisir  des  peuples  qui  cessent  de  conquérir 
pour  civiliser. 

Le  plus  justement  célèbre  des  Ottomans  illustiQ 
de  la  cour  de  Mahomet  I*'  fut  Bayézid-Pacha,  sm 
sauveur,  son  général,  son  vizir  et  surtout  son  ami 
Jamais  Mahomet  n'oublia  que  Bayézid  Tavait  rdet 
du  champ  de  bataille  à  Angora,  et,  déguisé  en 
derviche  mendiant  dans  les  montagnes  du  Tobt. 
l'avait  porté  sur  ses  épaules  lorsque  les  pieifc 
saignants  de  l'enfant  ne  lui  permettaient  plus  de 
fuir  les  cavaliers  de  Timour. 

Le  sultan  se  plaisait  à  entendre  les  poètes  épiques 
on  élégiaques  de  son  temps  lui  réciter  les  prémices 
de  leurs  poésies.  Son  médecin,  Scheiki,  était  on 
même  temps  son  poëte  favori.  Le  Caramanien 
Djémali,  auteur  d  un  poème  intitule  le  Soleil  et  la 
Gaieté,  lui  enseignait  à  lire  et  à  apprécier  tous  les 
ouvrages  d'esprit  de  son  temps  en  turc,  en  persan, 
en  arabe,  en  grec,  langues  qu'il  possédait  égale- 
ment, et  qui  enrichissaient  rapidement  le  dialecte 
primitif  et  borné  des  Turcs.  La  renommée  de  son 
amour  des  lettres  et  de  sa  munificence  pour  les 
lettrés  attirait  et  retenait  autour  'de  lui,  à  Brousse, 
l'élite  des  hommes  éminents  de  tout  TOrient.  Au 
lieu  de  ravager,   comme  ses  prédécesseurs,  les 
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territoires,  les  villes  et  les  trésors  de  Byzance,  il 
leur  empruntait  les  arts  de  la  paix,  et  ne  les  dé- 
)Muillaît  que  de  leur  génie. 

TjC  règne  trop  court  de  Mahomet  I",  le  Généreux, 
'.  fut  une  balte  des  Ottomans  en  Asie  et  en  Europe, 
pendant  laquelle  il  laissa  contracter  à  son  peuple 
le  loisir,  l'ordre,  la  discipline,  le  goût  de  l'agri- 
culture, le  sentiment  civit,  le  respect  des  limites, 
la  sainteté  des  traités,  les  principes  de  la  naviga- 
tion, les  habitudes  du  commerce,  l'estime  des  su- 
périorités de  l'intelligence,  la  tolérance  pour  les 
cultes,  la  fréquentation  cordiale  avec  les  chrétiens, 
les  négociations  avec  les  puissances  européennes, 
et  enfm  tous  les  bienfaits  de  la  paix  dont  les  Turcs 
avaient  besoin  pour  étancher  les  plaies  de  dix 
années  de  dissensions  civiles,  et  pour  accroître  leur 
population  décimée  par  trois  règnes  de  guerre. 
Quelques  empereurs  firent  plus  pour  la  gloire  des 
Ottomans,  aucun  ne  fil  plus  pour  le  salut  et  la 
consolidation  de  l'empire,  et,  pour  dernier  bienfait 
de  Mahomet  à  sa  nation,  il  lui  laissait  avec  son 
fils  Mourad  im  sage  et  un  grand  homme  dans  un 
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